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COMPTE-RENDU DES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ 


PENDANT L'ANNÉE 1875. 


* Mespaurs, Messieurs, ; 

Parmi les devoirs qui incombent au secrétaire de notre 
Société, il en est un qu'il lui est bien doux de remplir. Ce 
n'es! pas en effet sans un légitime orgueil qu’il vient chaque 
année vous présenter le compte-rendu de nos travaux et la 
situation toujours prospère de notre association. D'ailleurs 


n'est-il pas assuré d'avance de la sympathie de son audij- . 


toire ? ne sait-il pas qu’en parlant agriculture devant une as- 
sistance si distinguée il sera toujours écouté avec une bien- 
veillante attention, tant est grand l'intérêt qui s’attache aux 
choses agricoles. Il serait du reste impossible qu'il en füt 
autrement. 11 y a près de trois siècles, un ministre, dont la 
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mémoire nous est chère, disait : « Le labouräge et°le pâturage, 
voilà les deux mamelles dont la France est alimentée, les 
vraies mines et trésors du Pérou. » Tiendrait-il aujourd'hui 
un autre langage en assistant à la résurrection miraculeuse 
de notre pays après ses malheurs inouïis? N'est-ce pas surtout 
à la fécondité de notre sol, à la bonne .cyfture et à l'activité, 


à la patiente énergie de nos laborieuses populations rurales 


que nous devons çe prodigieux résultat? Le cultivateur, avec 
sa charrue, n'a-t:il pas su faire sortir des entrailles de la terre 
les trésors dont parlait Sully ? N'a-t-il. pas contribué dans la 
plus large mesure à la libération du territoire ? Aussi notre. 


recontaissänce lui est aëquise, et nous la lui prouvons en 


prenant part à tous ses travaux, en veillant attentivement sur 


ses intérêts, et en cherchant.à alléger ses fatigues par la vul- 
garisation des instruments plus puissants et des méthodes de. 
culture plus avantageuses. Enfin tout ce qui peut contribuer 
à l'amélioration de son sort, à l'augmentation de son 
bien-être. matériel, au développement de ses. qualités 


morales et intellectuelles est l'objet de nos constantes sollici - 


tudes. 
| Ces réflexions me serviront de transition toute naturelle 


-pour entrer en matière, car j'ai d’abord à vous parler d'un . 


rapport de M. Théodore Gaillard sur le concours du comice 


- agricôle de Mirébeau tenu en septembre 4874. Après avoir 


consacré la première partie de ce travail à un éloge des pré- 
sident et secrétaire actuels de ce comice et aussi, surtout 
même, de leurs prédécesseurs MM. de Fouquet et Rousseau- 
Laspois, notre honorable confrère nous amène sur le lieù du 
concours et nous fait assister aux émouvantes péripéties dune 
lutte qui pour être pacifique n'en est pas moins ardente et 
qui s'engage entre une cinquantaine de laboüreurs, rivalisant 
tous de force et d'adresse. Ensuite il nous montre les vain-- 
queurs venant recevoir leurs médailles et leurs primes aux 
acclamations de la foule. Après eux, d'autres sont peut-être 


l'objet de plus bruyantes ovations, et ils le méritent bien : ce 


sont les vieux serviteurs. Notre confrère ne leur ménage pas 
non plus sa vive sympathie, et il a raison, car les domestiques 
attachés à leursmaîtres deviennent de plusen plus rares. Il est 
bien vraique si. le plus souvent, le motif pour lequel ilsse sé- 
parent d'eux estqu'ils obtiennent ailleurs un salaire plus élevé, 
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il arrive aussi quelquefois qu’ ‘iles 8loignent de leurs maîtres 
parce qu'ils ne trouvent pas chez eut l'intérêt, la bienveil- 
lance, la protection sur lesquels touthomme qui s'occupe avec 
dévoüment des affaires des autres ale droit de compter: aussi 
M. Théodore Gaillard fait un vœu auquel nous nous asso- 
cions : c'est que, comme..le domestique, le maître soit lui 
aussi récompensé, ne serait-ce que.par une mention ho- 
norable. 

Nous aYions reçu au mois de novembre 1874 du ministère 
” de l’agriculture une proposition de loi présentée par M. Léon 
Vingtain, président du comice agricole de Dreux et membre 
de l’Assemblée nationale. Cette loi était destinée à compléter 
l’art. 2102 du Code civil et à créer. un privilége en faveur du 
vendeur d'engrais. La discussion de cette question occupe 
la Société pendant une grande partie de la séance de dé- 
cembre. Piusieurs membres, MM. Normand, de Curzon, de la 
Martinière, combattent vivement ce projet de loi par de nom- 
breuses considérations. M. Normand dit que cette loi viendrait 
aggraver la position du propriétaire, en cas de déconfiture du 
fermier ; il fait l'énumération de tous les priviléges qui pas- 
seat avant celui du propriétaire, et montre quete dernier 
deviendrait alors complétement illusoire. M. de Curzon appuie 
ces conclusions par d'autres motifs : il n'est pas très-partisan 
des engrais artificiels. qui ne sont en définitive que des en- 
grais complémentaires qui/employés seuls, épuisent le sol. 
Tout le monde sait, en effet, que ces engrais sont incomplets, 
qu'ils n'ont pour effet que de donner un coup de fouet ; ils 
font produire, mais ne fournissent qu'une très-faible partie 
des matières fertilisantes absorbées. Du reste, comme les 
bons fermiers payent comptant, ce privilége ne servirait qu'à . 
encourager les mauvais à abuser du sol. Enfin il ne faut pas 
demander à restreindre la liberté. Et d’ailleurs qu'arriverait- 
il si cette loi était adoptée? Les propriétaires s'empresseraient 
de mettre dans les baux unecläuse interdissnt formellement 
l'emploi des engrais du commerce sans autorisation. D’autres 
membres, au contraire, défendent le projet, en faisant re- 
marquer qu'il: est conforme à l'esprit de la loi, puisque Îles 
semences sont privilégiées ; ils soutierinent, en outre, que ce 
pouveau privilége ne porterait pas préjudice au propriétaire. 
Après cette vive discussion, la question est mise aux voix, et 
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la Société décide qu'il n’y a pas lieu d'appuyer la proposition 
de M. Vingtain. ? 

On sait que les Romains avaient amené à Poitiers au moyen 
d’aqueducs, dont on trouve encore de nombreux vestiges, les 


eaux de plusieurssources qui alimentent la Boivre, eten parti- : 


culier de la plus puissante, celle de Fleury. La reconstruction 
de ces aqueducs a même été proposée par deux savants ingé- 
nieurs, MM. Duffaud et Compaing, pour parer à l'insuffisance 
* du rendement de la source de la Celle, laquelle ne nous donne 
que 10 à 15 litres par seconde, quand il nous en faudrait au 
moins 45. Mais, malgré la nécessité de pourvoir au plus tôt 
à cel impérieux besoin, des travaux si considérables ne pou- 
” vaient être entrepris à la légère, et une étude sérieuse devait 
les précéder. Aussi une commission du conseil municipal, 
dont M. de Touchimbert, alors adjoint, faisait partie, fut, il 
y à quelques années, chargée de cet important travail. Des 
. jaugeages ont été faits avec le plus grand soin et notre savant 
confrère pense, avec raison, nous être agréable en nous com- 
_muniquant les résultats de ces recherches dans un mémoire 
des plus intéressants, accompagné d'une carte explicative du 
bassin de la Boivre. 11 résulte de ces observations que le débit 
de la source de Fleury est des plus variables : de 88 litres par 
seconde constatés le 8 décembre 1872, il tombe à 3 litres en 
octobre 1874. D'ailleurs, entre ces deux limites, il est exces- 
sivement inconstant ; mais il est remarquable que c'est tou- 
* jours à la suite de pluies abondantes qu'il devient plus fort, 
” tandis que les sources de la Preuille et de la Chapelle, ses voi- 
sines, n'en sont presque aucunement affectées. M. de Tou- 


chimbert trouve l'explication de cette anomalie dans la con-' 


liguration du parcours de la Boivre et de sou affluent, la Mi- 
®ardière. Ces cours d’eau viennent en effet converger au 
massif promontoire d’où s'échappe la source, et tombent sur 
lui avec une grande vitesse. N'est-il pas alors naturel de sup- 
poser qu'ils y ont produit une fissure permettant le mélange 
des eaux de ces rivières avec celles de la source, d’où résul- 
terait une augmentation considérable du débit de cette der- 
nière lors des grandes crues de la Boivre et de la Minardière. 
Notre honorable confrère craint donc que le projet de réfection 
des aqueducs romains soit à abandonner ; toutefois il engage 


la municipalité à continuer les jaugeages pour éclairer com- . 


ii. 


plétement la question. Il termine cette étude instructive en 
faisant remarquer que si la fontaine de Fleury a pu autrefois 
suffire à notre ville, c’est que de nombreuses causes, déboi- 
sement, création de routes... ont pu diminuer notablement 
son rendement, et de plus la population de Poitiers s'est 
depuis cette époque considérablement accrue. 

À la séance suivante, M. de Longuemar présente sur ce 
travail des observations très-judicieuses que lui suggèrent ses : 
profondes connaissances géologiques. Il ne doute pas, lui . 
aussi, de l'existence, dans le massif d’où sourd la source d’un 
canal souterrain permettant aux eaux de la Boivre, pendant 
les grandes crues, de-venir se méler aux siennes ; mais il 
assigne d’autres causes à l’origine de cette fissure; il la croit 
due : 4° au revirement subit de la berge gauche de la vallée 
qui a fait dévier le cours de la rivière à angle droit de son 
axe général, et qui a certainement produit la dislocation du 
promontoire de Fleury ; 2° au peu d'épaisseur de la couche 
de calcaire filtrant qui est en ce point superposée aux marnes 
de lias : ce massif n'a, en effet, que vingt-cinq mètres de 
puissance, tandis que celui de la Celle, par exemple, fontaine 
qui accuse une sensibilité presque inappréciable, en a plus de 
soixante. Aussi notre honorable confrère attribue l'abaisse- 
ment du débit de la source de Fleury aux sécheresses excep- 
 tionnelles de ces dernières années, et il pense qu’en captant 
en outre non-seulement les autres sources qui sourdent au 
niveau du vieil aqueduc, mais même les eaux d'amont de la 
Boivre par un simple barrage, et aussi les eaux jadis amenées 
par l'aqueduc de Basse-Fontaine, il serait peut-être possible 
d'obtenir un rendement suffisant. Néanmoins il voit à Ja réa- 
lisation de ce projet une difficulté sérieuse, c'est que de nom- 
breux moulins étant établis le long de la rivière, leurs pro- 
priétaires seraient en droit de réclamer de fortes indemnités, 
qui viendraient s'ajouter aux dépenses déjà considérables 
nécessitées par la reconstruction des anciens aqueducs. 

Sous ce titre : « La Parallaxe solaire », M. de Touchimbert, 
qui sait si bien donner de l'attrait aux sujets les plus ardus 
de la science, nous présente l'historique de cette question; il 
nous.expose toutes les recherches faites jüsqu'à ce jour pour 
obtenir cet élément astronomique dont la connaissance est 
indispensable pour la détermination de la distance du soleil 
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à la terre ; il insiste plus particulièrement sur le procédé de 
‘Halley, le plus précis de tous sans contredit. Cette méthode 
repose sur le passage de Vénus «ur le soleil, et dans quelques 
jours un de ces phénomènes va se produire. Il aura lieu dans 
la nuit da‘9 au 10 décembre 41874, de 2 heurés 15 minutes à 


8 heures 13 nmrinutes du matin, heure de Paris; il ne sera . 


donc pas visible en France, mais seulement dans les contrées 
orientales ou australes. Aussi de grandes expéditions ont été 
entreprises ; des missions ont #té envoyées à Pékin, à Yoko- 
hama, à l'île Saint-Paul, à J'fle Campbell, etc. Les savants 
les plus distingués de France, d'Angleterre, de Russie. n'ont 
pas hésité à affronter de si longs voyages, car l'intérêt qui 
s'attache à cette Question est des plus puissants, et les occa- 
sions d’une pareille observation sont des plus rares : il y aura 
un autre passage en°1882, mais le suivant n'aura plus lieu 
‘ qu’en 2604 ! 


Franchissons sur les aites de la pensée les 38,000,000 de 


_ lieues qui nous séparent du soleil, et revenons à nos..…., j'al- 
lais dire moutons, mais non, il s’agit des ânes, espèce tout 
aussi intéressante. Il faut voir quelle sympatlrie leur voue 
M. Eugène Aÿrault, membre correspondant de notre Société, 
dans son vxceller.t rapport sur le concours d’animaux de la 
race mulassière qui a eu lieu à Niort du 3 au 7 juin 4874. On 
m'a appelé, dit-il, l'ami des ânes; je suis loin de décliner 
cette qualification. Aussi avec quelle tendresse il prend la 
défense de ses... amis injustement calomniés! avec quelle 


chaleur il vante leurs qualités, leur force, léur sobriété, leur 


longévité ! comme il s’apitoie sur les malheurs de ces infor- 
tunés baudets tenus enfermés dans des boxes étroites pen- 
dant toute leur longue vie de vingt-cinq à trente ans! comme 
il blâme avec force ces vieilles routines qui condamnent ces 
‘ pauvres animaux aux affectiohs les plus douloureuses, aux 
maladies les plus hideuses ! Et cependant la production mu- 
lassière est une des richesses du Poitou, on pourrait presque 
dire une de ses gloires. Nous remercions bien vivement 
M. Ayrault de sa communication à la fois pleine d'humour et 
d'enseignements. instructifs. 

Chaque année, M. de Touchimbert offre une magnifique 
cärte météorologique, et l'accompagne d'une légende très- 
détaillée, dans laquelle il discute savamment les résultats de 
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ses observations. Les tracés graphiques aident püissamment 


à suivre la marche des variations thermométriques, baromé- 
triques, udométriques, anémométriques ; et de l'inspection de 
ces courbes sinueuses, notre confrère déduit une foulé de re- 
marques des plus judicieuses sur tes orages, les cyclones, les 
gelées blanches... 11 nous parle des variations diurnes du 
baromètre; il nous môntre aussi, par des faits en-complète 
discordance avec les indications de cet instrument, combien 
sa marche est capricieuse et insuflisante pour la prédiction 
du temps, même à courte échéance. Ce problème exige quatre 
sortes d' observations : celle du baromètre, qui indique la 


pression atmosphérique; celle du thermomètre, qui donne 


les changements de température de l'air et du sol ; celle du 
psychronètre, qui fournit l’état d'humidité de l'air, et enfin 
celle de l'anémomètre., qui procute la direction et l'intensité 
du vent. Or, les deux dernières sont souvent incertaines. Cette 
question est donc très-complexe ; elle est loin d'être résolue, 
malgré les assertions plus qué hardies, pour ne pas dire 
autre chose, des Nick et autres astrologues aussi incom pris et 
incompréhensibles. Mais la science météorologique n'a pas 
dit son dernier mot; elle est au début de sa caf 


l'humanité ! »-Rien donc n'arrête notre infatigable confrère ; 
le'travail le plus assidu, qui souvent même peut paraître 
siérile, ne l'effraie pas; et si vous voulez savoir à quel labeur 
il se cond. mne, un seul mot vous en donnera une suffisante 


idée, c'est le chiffre de ses observations écrites : il s'élève an: 


nuellement à plus de 114,000! Notre honorable vice-prési- 


dent terinine cet intéressant mémoire en exprimant l'espoir : 
de voir bientôt les ubservateurs isolés dans chaque départe- 


ment s'unir par régions, fusionner leurs travaux, les discuter, 


chercher, en un mot, la lumière : ce réseau. aysnt pour | 
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ière ; elle est 
jeune « et ardente, l'avenir est à elle, M. de Touchimbert a cet 
espoir; il a la foi. Ecoutez-le lorsqu’ il s’abandonne à ses 
élans d'enthousiasme : «Je crois, dit-il, et j'affirme que ce 
chaos qu'on appelle le temps est réglé par des lois immua- 
bles, comme tout ce qui porte l'empreinte de la divinité. Ar- 
racher à Dieu un seul de ses secrets dans la science qui me 
passionne, celui surtout qui se rattache à l’agriculture d’une: 
façon si directe et si utile, la prédiction du temps à courte 
échéance, quel succèst quelles sources de richesses pour. 


centre l'observatoire de Paris. Son désir a été en partie comblé 
par le congrès météorologique qui vient d'avoir lieu à Poi- 
tiers, sous la présidence de M. Le Verrier, directeur de 
l'Observatoire de Paris, et qui a fondé la région de l’Ouest- 
Océanien. D'autres régions vont bientôt suivre notre exemple, 
et un vaste travail d'ensemble s'organisera ; nous on atten- 
dons les plus féconds résultats. ; 


Dans un travail intitulé : ÆAéflexions sur quelques sujets 
agricoles, M. de la Martinière présente avec infiniment d'esprit 
. des critiques sur.certaines pratiques agricoles qui lui parais- 
sent vicieuses. 11 blâme la coutume qu'ont les cultivateurs de 
changer souvent leurs blés de semence; quant à lui, il pré- 
fère un système de sélection qui lui a réussi : il y a bien des 
années, il a mélangé un grand nombre de blés de diverses 
variétés et de diverses provenances ; depuis il s'est contenté 
de choisir avec soin à la récolte les plus mûrs et les plus beaux 
. pour semences, bien convaincu que la variété la plus pro- 

ductive, la plus appropriée à la nature de ses terres, a dû 
s’acclimater etéliminer les autres. Il repousse aussi les trieurs, 
qui purgent, ibest vrai, la récolte des mauvaises graines, mais 
répartissent le blé en diverses catégories, suivant la grosseur 
et non suivant le poids, ce qui vaudrait mieux, et ce qu'on 
obtient par l'antique procédé du jatage à la pelle. Par- 
lant ensuite du choix des cépages des vignobles, notre 
honorable confrère reproché aux nouveaux leur peu de ri- 
chesse alcoolique ; des ob:ervations précises au gleuco-œno- 
.mètre lui ont démontré que les anciens :-le pinot, le jacobin 
et le troyen, sont préférables. Enfin des expériences suivies 
pendant sept années consécutivés sur un domaine qu'il pos- 
sède dans la commune de Charroux sont en opposition avec 
le principe de J’alternance des récoltes, principe que proclame 
hautement la théorie des assolements : un blé succédant à un 
autre lui a toujours fourni plus de profit qu'une avoine. Ces 
divers résultats sembleraient donner raison à ceux qui, lau- 
datores temporis acti, n’ont pour les méthodes nouvelles qu'une. 
médiocre estime. Cependant, si les procédés de culture de nos 
pères doivent souvent être respectés, s'il ne faut innover 
qu'avec une extrême prudence, nous ne saurions méconnaître 
les immenses probrès que la chimie, la physique, la méca- 
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bique ont rendus à l’art agricole : l'agriculture. a tout à gagner 
en s'aidant des lumières de la science. 

Une vote sur la terre du Fou a été présentée par le lauréat 
pour la grande culture du concours départemental de Châ- 
tellerault en 1874. On se souvient des termes élogieux avec 
lesquels le savant rapporteur, M. de Curzon, avait parlé de 
l'exploitation si habilement dirigée par M. de Campagne. 
Aussi ne s'étonnera-t-on pas du puissant intérêt qu'a offert 
cette lecture. Ce mémoire, écrit avec une remàärquable clarté, 
est rempli d'enseignements des plus instructifs, surtout sur 
la viticulture et le régime des bois. Il se termine par des 
chiffres qui ont bien leur éloquence : le revenu de cette pro- 
priété, d'une contenance de près de huit cents hectares, était 
"en 1855, lorsque notre honorable confrère en est devenu pos- 
sesseur, de 17,681 fr.; en 1873, il était devenu de 45,870 fr., 
et dans deux ou trois ans, lorsque vingt hectares de vignes, 
plantés dernièrement, seront en rapport, il sera de 51,870 fr. 
Ainsi, en 23 ans, il aura augmenté de plus de 34,000 fr.! 

J'ai encore à mentionner un autre travail : c'est un très- 
._ intéressant rapport de M. Bruant sur l'exposition de la Société 
d’horticulture de Bordeaux. Notre honorable et si compétent 
” délégué avait l” honneur d’être membre du j jury, et a pris une . 
part active à cet important concours. 

Je ne vous parlerai pas de plusieurs revues de publications 
dues à notre dévoué vice- président. M. de Touchimbert oc- 
cupe une si grande place dans ce compte-rendu qu'il ne m'en 
voudra pas d'en avoir un peu réservé pour les autres. 

La crainte d’abuser de votre complaisante attention me fait . 
aussi passer sous silence plusieurs discussions consciencieuses 
et approfondies sur le phylloxera, sur la 1 des admis- 
sions temporaires. 

J'ai encore à vous entretenir du concours départemental de 
Civray. Le Conseil général, dont la sollicitude pour les inté- 
rêts agricoles ne se dément jamais, nous avait, comme les 
. années précédentes, confié cette importante organisation. La 
commission chargée de visiter les fermes était composée de 
MM. de Curzon, Coyrault des Loges, Pousset et Mérine. Elle 
s’ost acyuittée de cette tâche avec un dévoûment dont nous 
lui sommes infiniment reconnaissants. Je ne puis résister au 
plaisir de dire ici qu'elle a été heureuse de constater que, de- 


La 
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puis une dizaine d'années, l’agriculture a fait dans'cet arron- 
dissement de très-grands progrès, dus à la richesse du sol et 
surtout à sa culture soignée et intelligente. Permettez-moi de 
proclamer les noms des lauréats : 

Prime départementale (600 fr.).— M. Auguis, membre du 
conseil général, à la Morcière,-commune de Brux, et les siaurs 
Moussac et Coudre, ses colons. 

Plus grande quantité de bétail (100 fr.). — M. Bobe, colon à 
Chambe, commune de Voulême. 

Amélioration du logement des colons et des étables (30 fr. )= _ 
M. Chabot, propriétaire à Chambe, commune de Voulême. 

Meilleur assolement (50 fr.).— M. Lucquas de la Brousse, au. 
Vieil-Ayroux, commune de la Ferrière, | 

Cultures fourragères (50 fr.): — M. Bossand, propriétaire à 
Azac, commune d'Usson. 

Améliorations foncières. — M. Bouchet, à Mémageon, com- 
mune de Payré (médaille d'argent) ; 


M. Pierron, à Lizac, commune de Savigné (médaille d'ar- 


gent).— Rappel du premier prix cantonal ; 


M. Jacquault, à Laudonnière, commune de AREAS | 


(mention très-honorable). el 

Viticulture. — 4er prix ({00fr.). — M. Chevrier âls, à Îa 
Roche, commune d’Asnois; 

2° prix (50 fr). — M. Chopin, à Lussabeau, commune de 
Champagné. 


La distribution solennelle des r récompenses a eu lieu à 
Civray le 5 septembre. 


- L'auditoire, nombreux et très-choisi, a applaudi le discours 
de M. Champoiseau, sous-préfet, qui présidait, et les excellents 
rapports de nos honorables confrères MM. Pousset et Mérine. 
Je serais injuste si je n'ajoutais que le comice avait organisé, 
sous l'habile direction de son actif et intelligent président 


M. de Larclause, un magnifique coneoùrs d'animaux repro- . 


ducteurs, machines et produits agricoles, et que la ville de 
Civray avait voulu rehausser cette fête par de nombreuses 
réjouissances publiques qui avaient contribué à augmenter la 
foule immense qui y était accourue. 


Il me reste, pour terminer ce compte-rendu, à vous dire que.‘ 


— 11 — , 


la situation de-notre Société est toujours excellente ; le nom- 
bre de nos membres nouveaux dépasse, Dieu merci, de beau- 
coup les vides que l'éloignement ou la mort vient chaque 
année produire dans nos rangs. Nous avons aujourd'hui 
quatre pertes à déplorer : celles de ‘MM. de Cougny, Coyrault 
des Loges Ernest, Pingault-Demolliens et Oudin ; les trois pre- 
miers s'occupaient sérieusement des choses agricoles: quant 
à M. Oudin, il était des nôtres depuis vingt-six ans, et quoique 
ses nombreuses occupations ne lui permissènt pas de-prendre 
une part active à nos travaux, il les suivait avec un grand 
intérêt. M. Paul Qudin succède à son père, et nous sommes 
certain que son zèle ne nous fera pas défaut. Les autres nou- 
veaux membres de 1875 sont MM. Piet-Lestrade, docteur en 
médecine ; Delagrave père, avocat à Montmorillon ; Chabot, 
propriétaire à Chambe; Hastron Eugène, propriétaire à 
Couhé; Gouge Alexandre, propriétaire à Monts. 

Est-il utile d'ajouter que le Cercle agricole rouvrira bientôt 
son salon ? Il va reprendre ses conférences ou plutôt ses cau- 
series familières sur des sujets lütéräires et scientifiques; il 
fera, n’en doutez pas, tous ses efforts pour les rendre dignes 
de l'accueil empressé et bienveillant qu'elles ont reçu jus- 
qu'ici d'un auditoire distingué, ct je dirai même charmant, 
car les dames n'y manquaient pas. 


Le Secrétaire, 


M. AUDOYNAUD. 





DISCOURS DE M. DE TOUCHIMBERT. 


MrsDAMESs, MESSIEURS. 


. La ville de Poitiers a été de tous temps un des foyers les 
* plas actifs des sciences et des lettres. 

‘Dès les premiers jours du christianisme, nos écoles jouis- 
saient d'une grande célébrité. Saint Hilaire, saint Maxence, 
sainte Radegonde, saint Fortunat -ont illustré ce sol et porté 
bien loin notre renom littérairé el scientifique. Plus tard, 
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Charlemagne, afin d'adoucir les mœurs de nos ancêtres, en- 
voya en Poitou le célèbre Boëce. Sous l'inspiration de cet 
homme dè génie, la poésie charma nos vieux guerriers, et le 
premier des .troubadours dont les vers soient venus jusqu'à 
nous est un comte de Poitiers, Guillaume IX, bientôt suivi 
par Guillaume Bouchard, ps de Mauléon et beaucoup 
d’autres. 


Déjà Guillaume V s'était (ait le: testsuraiour des oies 


dans le Poitou, avec Fulbert, Renaud, surnommé Platon, et 
Oditlon pour cortége. 

Mais, au xve siècle, un événement douloureux vint accabler 
notre pays : les Anglais s'étaient emparés de Paris et des 
deux tiers de la France! Il est dans fes destinées de notre 
ville d’être épargnée par ces grands ouragans politiques et de 
servir de refuge à tous ceux qui tiennent à ne vivre que sur 

un sol dermeuré'français. Le roi Charles VII vint alors abriter 
dans nos murs la fortune de la France, et c'est là que l'ange 
de la victoire vint enfin lui sourire. Il reconquit son royaume, 
chassa les Anglais de presque toutes les places fortes qu’ils 
avaient conquises. et en reconnaissance de l'hospitalité que 
nos ancêtres lui avaient donnée, il fonda à Poitiers une uni- 
versité qui devint célèbre. Elle n’a pas dégénérée : c'est 
parmi ses professeurs que nous trouvons nos meilleurs aides ; 
c'est dans le sanctuaire de l’une de ses Facultés qu’elle nous 
offre l'hospitalité aujourd'hui, et c'est avec des sentiments de 


‘vive gratitude que nous lui adressons ici nos remerciments 


pour ce double service. 
Fidèle à ces traditions studieuses et hospitalières, notre 
cité a été heureuse et fière de recevoir dans ses murs une 
pléiade de savants accourus de Paris et des principales villes 
de l'ouest-océanien pour chercher en commun, sous la pré- 


sidence de l’éminent directeur de l'observatoire de Paris, les 


moyens de faire progresser une science qu’on peut dire ré- 
cente, tant elle avait été négligée jusqu'à nos jours. 

La météorologie n’est pourtant pas une science aussi nou- 
velle que pourrait le faire supposer l’état encore incomplet 
des lois qui la régissent et des déductions certaines qu'on en 
_a su tirer. Les peuples de l'Orient l'avaient entrevue dès les 
premiers âges du monde. Chez uous-mêmes, dès le xrv° siècle, 
un moine poitévin, Pierre Berchorius, se livra d'une manière 
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confuse et presque inconsciente à ce genre d'étude, dont il 
consigna les résultats dans un ouvrage divisé en quatorze 
livres, et intitulé le Réductoire moral. Dans cet ouvrage, fruit 
d'immenses recherches, il passe tout en revue : théologie, 
physique, médecine, anatomie, astronomie, botanique, géo- 
graphie, etc.; c'est une véritable encyclopédie. 

Mais les premiers travaux météorologiques sérieux qui 
aient été entrepris ici l'ont été par M. le docteur de Lama- 
zière. Pendantquarante-quatre ans, de1775 à 1819, ce savant 
a eu la patience d'enregistrer, plusieurs fois par jour, sesb- 
servations sur la densité de l’air,,sur les variations de tem- 
pérature, sur tous les phénomènes atmosphériques qui se 
produisaient. Enfin, chaque mois, il donne un état des ma- 
ladies régnantes et des soins qu'il a prodigués aux malades. 
Il n'existe, dans cette prodigieuse agglomération de faits mé- 
téorologiques réunis par un seul homme, qu'une seule lacune 
de quinze jours. Sur le blanc de cette page, et pour expliquer 
cette suspensien de sou travail, lg docteur, déjà vieux; a écrit 
de sa main tremblante qu'il était malade à cette époque. 

À partir de 1819, les observateurs manquent jusqu'en 1858, 
date à laquelle le travail interrompu fut repris par M. Bel- 
champs, capitaine d'artillerie en retraite, qui continua ses 
observations jusqu’en 1867. Dans les registres de cet officier, 
on peut constater déjà un progrès sensible dans le choix.des 
instruments et dans la manière d'observer. Enfin, à partir de 
1865, j'ai pris la succession de mes laborieux compatriotes. 

Ces patients et minutieux travaux ont été entrepris presqu'à 
la même époque dans toutes les grandes villes de France, ce 
qui prouve que partout à la fois le besoin s'en faisait sentir. 
Partout ils ont été encouragés par l'observatoire et par l'école 
de médecine de Paris, qui ont été les véritables promuleurs 
des premiers pas sérieux de la météorologie. 

Muis tous ceux qui se livrent à cette science ont compris 
que les observations isolées ne profitent qu'à quelques adept:s, 
et que son progrès est entravé par l'isolement dans lequel 
chacun de nous est retenu. Voilà pourquoi nous avons voulu 


nousréuniren congrès. Éu vertu d'un décret eu date du 13f6- 


vrier 1873, nous avons essayé de fonder une vaste organisa- 
tion qui nous permette d'observer et de suivre la marche des 
météores depuis leur naissance, jusqu’à leur extinctivu. Le 


butdu congrès a donc .£té de nous fournir les moyens de 
coordonner toutes les observations isolées, tous les travaux 
effectués sur les divers points de notre réseau et d’en faire 
profiter plus efficacement la marine, l'agriculture et l hygiène 
publique. 

Une circulaire ministérielle en date du 30 novembre 1874, 
et se rapportant au décret du 13 février 1873, invitait les 
préfets à désigner sans retard deux délégués dans -chaque 
commission départementale météorologique. atin de composer 
un comité régionAl. Dans cette même circulaire, le ministre 
indique comme pouvant ‘former un centre régional les cir- 
conscriptions académiques, et engage à tenir la première réu- 
nion au centre académique, à l'imitation de ce qui avait été 
fait dans l'Hérault, le Gard, la Lozère, l'Aude et les a 
Orientales en 1873. 

M. Îe préfet de la Vienne voulut bien laisser le os des 
deux délégués de son département à la commission départe- 
mentale de météorologie, qui nomma MM. Pousset, secrétaire 
de cette commission, et de Touchimbert, vice-président de 
celte même commission. 

La circonscription académique de Poitiers devait donc 
former primitivement la région météorologique, et notre ville, 


centre de l'académie, devait réunir dans ses murs les délégués 


des départements de cette région. Mais, dans l'application, ce 
désir du ministre ne put recevoir.son entière satisfaction. Les 
départements baignés par la Loire réclamèrent en faveur de 
leur bassin, et ceux qui se rapprochaient de la Gironde pré- 
tendaient n'avoir pas intérêt à se grouper avec ces derniers, 
ni même avec nous. 

Sans doute, les bassins se différ:ncient au point de vue des 


pluies et de la hauteur des crues au-dessus du thalweg des ‘ 
rivières ; sans doute aussi la climatologie y présente des phé- 


nomènes spéciaux et localisés ; mais le décret du 13 février 


avait tracé une voie plus large en disant qu'il y avait lieu de 


s'occuper des grands mouvements de l'atniosphère et de tous 
les phénomènes déterminés par le voisinage de l'Océan qui 
passent sur nos êtes pour aller vers l'Orient. Nous fûmes assez 
heureux pour faire comprendre que l’étude de chäcun des 
bassins serait facilitée et complétée par l’extension et l’asso- 


ciation des observations dans un vaste réseau, et que c'était 
d v 


Te 


1à le seul moyen d'atteindre le but du décret en ce qui con- 
cæerne les courants atmosphériques. Avec le concours de 
quelques-uns de nos collègues, nous traçâmes sur une carte 
le champ que nous entendions ouvrir à nos observations : il 
se composait d’un vaste triangle dont le sommet est à Orléans 
et dont la base s'étend de l'embouchure de la Loire à celle 
de la Gironde. C'est sur ce territoire, soumis à peu près aux 
mêmes influences climatériques, que nous avons Fou as- 
seoir notre région météorologique. | 

Avec l'aide de M. Pousset et de M. de Tastes, et cd au. 
concours de M. Le Verrier, nous avons pu grouper quinze. 
départements, dont les délégués se sont associés à nous pour 
observer les météores, pour surveiller leur marche depuis les 
rivages exfrêmes où ils prennent naissance, pour avertir de 
leur passage les marins et les cultivateurs, afin qu'ils se tien- 
nent en garde contre les désastres probables. La Charente, la 
Charente-Inférieure, la Corrèze, la Creuse, les Deux-Sèvres, 
l’Indre, l'Indre-et-Loire, le Loiret, le Loir-et-Cher, la Loire- 
inférieure, le Maine-et-Loire, la Sarthe, la Vendée, la Haute: 
Vienne ont répondu à l'appel du département de la Vienne, 
et le 19 novembre, leurs délégués, tous hommes connus par 
Jeurs travaux scientifiques, se sont réunis à Poitiers dans une 
des salles de ia préfecture, mise gracieusement à notre dispo- 
sition par M. le préfet, afin de fonder l'association météorolo- 
gique régionale dite de l'Ouest-Océanien. 

Des questions présentant un grand caractère d'utifité ont 
été traitées dans ce congrès. Il n'entre pas dans ma pensée de 
vous parler de chacune d'elles; très-incessamment nous pu- 
blierons les travaux du congrès et du comité régional, chacun 
pourra en prendre connaissance. Je me bornerai à vous 
donner simplement un aperçu du mode que nous allons em- 
ployer pour arriver à assurer le service des avertissements 
agricoles. Mais avant, laissez-moi vous dire que ce congrès 
a présenté un cachet tout particulier de cordialité et de réelle 
confraternité. Chacun a apporté son concours à l'œuvre 
commune avec une chaleur, un entfain que comportent rare- 
ment les travaux scientifiques, et on s'est donné rendez-vous 
à Tours pour l'année prochaine, sous la présidence de M. de 
Tastes, afin de ne pas laisser s’éteindre ce feu sacré. 

Le congrès ne s’est pas borné à traiter des questions pure- 
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ment théoriques ; ik s’est occupé aussi des applications prati- 
ques de la météorologie et, entre autres. des avertissements 
agricoles. . 

Personne ici ne contestera l'utilité des avertissements agri- 
coles ; nos cultivateurs plus que qui que soit sont intéressés 
à prévoir les yariations du temps: Ils ont à ce süjet des dic- 
tons à l'infini, vieilles légendes de nos pères, empreintes de 
la naïveté d’un autre âge, pour lesquels nous avons un réel 
respect : c’est qu'ils ont, encore plus que le -marin, à lutter 
contre les éléments. Le loup de mer ne craint que le vent, 
- la pluie lui importe peu ; tandis que le laboureur doit compter 
non-seulement avec ces deux éléments, mais aussi avec la 
grêle et les gelées printanières. fl y a donc un intérêt de 
| premier ordre à démasquer les faux propbètes, à fre un tri 
parmi les axiomes populaires et par l'établissement d’un 
service scientifiquement organisé à rendre plus certaine la 
prévision du temps. 

Notre zèle, à ce sujet, n’a pas de limites. Nous étudierons 
tous les phénomènes météorologiques, surtout au point de 
vue de l'agriculture, maïs nous ne donnerons de conseils que 
lorsque nous aurons pu les baser sur une expérience ’ 
certaine. Aussi nes avertissements agricoles n’embrasseront- 
ils tout d’abord que la pluie et le vent. 

Les tempêtes sont néfastes à tous par les dégâts de toutes 
sortes qu'elles produisent ; les pluies enlèvent tous les ans 
une pañt de la richesse agricole par un amoiadrissement dans 
la qualité et surtout par la perte des foins et des céréales ; les 
agriculteurs ont un grand intérêt à labourer, à semer, à ré- 
colter en: temps convenable, et par conséquent à prévoir le 
- temps, afin d'organiser à l'avance et à propos leurs opérations 

_culturales. Le but des avertissements nie. c'est de 
donner satisfaction à cette nécessité. 

Souvent la tempête et la pluie ne font qu’un, si bien que les: 
avertissements maritimes pourraient servir aux avertisse- 
ments agricoles en les étendant le plus possible. Tous ces 
phénomènes qui passent sur notre pays ont la même origine: 
ils'viennent de l'Océan atlantique. Plusieurs savants météoro- 
—Jogistes prétendent mêine qu'ils viennent du grand Océan, 
auquel cas, faisant le tour du globe, il serait difficile de leur 
assigner un lieu d'origiue. Quoi qu'il en soit, considérons les 
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cyclones du tropique du Cancer comme les générateurs de 

, nos grandes vagues atmosphériques, La voie suivie par res 
courants aériens est la même que celle du Gulfstream. Nées 
sous les tropiques, les tempêtes s'engouffrent dans le golfe du 
Mexique, et, comme le Gulfstream, elle sortent du golfe par 
le canal de Bahama, qui serait mieux nommé canal des tem- 
pêtes, tant les ‘vents y mugissent presque perpétuellement. 
Après le détroit de Bahama, on trouve la grande mer; dans 
son sein et daus son ciel le parallélisme du Gulfstream et du 
grand courant aérien se mauifeste, et tous deux voyagent de 
compagnie, s'aidaut de leurs colères mutuelles, pour venir 
butter contre l'extrême pointe de l'Irlande. La gamme de ces : 

| vents ne va pas.toujours crescendo des tropiques à l’Irlande : 
il y a des courants tantôt paisibles, tantôt furieux ; mais si à 
l'approche de l'Europe ces vents sont en colère, ils ne se dis- 
siperont pas avant de l'avoir enserrée, la France en particu- 
lier, dans un ouragan fatal. 

Il y avait donc utilité réelle à placer à cette extrémité de 
l'Irlande, à Valentia: une sentinelle vigilante, toujours prête 
à donner le signal d'alarme. Un poste météorologique a été 
créé à Valentia, petite île dépendant de l'Irlande. Là, depuis 

“plusieurs années , on expédie journellement des dépêches 
dans toute l'Europe, dépèches qui ont 36 à 40 heures d'avance 
sur le déchaîinement des vents. Ces avertissements ont été 
une création utile au commerce et à la marine de tous les 
peuples. 

Puisque.toutes les tempêtes, toutes les grandes ‘pluies nou: 

viennent de Valentia {à l'exception de ces abhats d'eau spôn- 
taués que les météoro ogistes appellent sac d’eau), nous pour- 
rons utiliser pour les avertissements agricoles les dépêches 
qui n'ont averti jusqu'ici que la marine. En effet, c'est en les 
utilisant au protit de l'agriculture que r:ous allons créer dans 
la Vienne un nouveau service météorologique. La dépression 
barométrique qui se produit à Valentia annonce en ce lieu 
-le déchaînement prochain des vents; nous annoncerons aux 
agricultéurs cette dépression 36 heures avant qu'elle ne pursse 
les atteindre. Ils auront donc le temps de pourvoir à l’agen- 
rement de leurs travaux ; en conséquence, de les suspendre 
ou de les hâter. 


Mais toutes les Lu. ne s'abattent pas sur la totalité du 
9 
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sol de la France ; il y a donc nécessité de savoir quelle sera la 
trajectoire parcourue par l'ouragan. C'est dans ce but que 
nous avons demandé à nos députés, à nos membres du con- 
seil général, à tous les homnmies qui veulent le bien de leur 
pays, de nous aider à multiplier les baromètres. Beaucoup 
ont répondu gracieusement à notre appel ; ce sera pour eux 
un titre de gloire d’avoir attaché leur nom à cette fondation. 

Placés d'abord dans les chefs-lieux de canton, ces instru- 
ments donneront le moyen d'établir une comparaison entre la 
pression subie à Valentia et celle qu'ils présenteront dans le 
même moment aux lieux où ils seront établis. S'il y a con- 
-cordance, on ser prochainement, infailliblement soumis aux 
mêmes influences : c'est-à-dire que si les deux pressions sont 
élavées, on pourra vaquer sans souci aux travaux des champs; 
mais si elles sont très-basses , la tempête, les pluies torren- 
tielles sont à craindre et vont s'abattre : prenez garde! 

Le baromètre sera donc une sentinelle qui donnera des 
avertissements certains. Voilà comment, avec deux instru- 
ments placés sur deux points très-éloigités, mais rapprochés 
par l'électricité, nous entendons servir utilement l’agriculture 
et le pays. - 

Grâce à l'intervention de l’État; grâce à la direction ferme 
et dévouée du savant directeur de l'Observatoire de Paris, à 
son zèle intelligent et persévérant; grâce au concours de 
nos conseils généraux et de nos conseils municipaux ; grâce 
aussi à l'appui de l'habile administrateur de notre départe- 
ment, dont les sympathies sont acquises à notre œuvre, nous 
avons la coufiance que nous obtiendrons bientôt des résultats 
pratiques, utiles et dignes de |’ intérêt que vous voulez bien 
prendre à nos travaux. 

C'est grâce au concours actif et dévoué de M. le préfet 
qu'un observatoire, a pu être établi au Puy-de- Dôme, alors 
qu'il était à la tête de ce département : le savant directeur de 
cet observatoire, M: Alluard, lui a payé à ce sujet, au sein 
même du congrès, un juste tribut de reconnaissance. Nous 
avons donc l'assurance de trouver toujours en lui un appré- 
ciateur bienveillant et éclairé de nos efforts persévérants. 

Nos travaux, vous le voyez, Messieurs, ne sont pas pure- 
ment spéculatifs ; ils ont pour but de satisfaire, dans la me- 
sure du possible, à un des plus impérieux besoins de l’agri- 
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culture, besoin viverhent senti dans tous les temps, et qui n’a 
été, jusqu'ici, que bien peu satisfait. Dans sès Gévrgiques, qui 
dénotent cliez lui Ües connaissances agricoles plus étendues 
qu'on ne le croit ténéralement, Virgile rappellé aû cultiva- 
teur que son premier souci doit être d'étudier les vents et 
toùt le régiine atmosphérique : At prius. venios et varium 
cœli prædisceré morem cura sit. C'est À cétte étude, si nécessaire 
et trop néglisée, que nous voulons donner un essor énergique 


et féconid. 


Heureux, s’écrie Virgile, heureux celui qui parvient à con- 
naître la raison des choses : Felix qui potuif rerum cognoscere 
causas ! Nous n’avons pas la prétention d’arracher à la nature 
ous sés secrets; mais nous pouvons toujours dire : Heureux 
qui les'cherche ! Heureuse surtout la société quand beaucoup 
de ses membres s'associent pour les chercher avec persistance 


et avec désintéressement | 


Dans les temps troublés où nous vivons, én présences de 
l'excessive et regreitable division qué provoque dans les es- 
prits læ solution des problèmes politiques. un moyen d'union, 
au moins, nous reste :.c’est l’étude en commun des sciences 
physiques. I ne s’agit pas ici d'opinions, mais dé faits; il 
n'est pas qüestion d'imaginer des systèmes, mais d'ob:erver 
les choses, les phénomènes naturels, et de tirer de ces obser- 
vations des conclusions nécessairement protitables pour-tous. 
Il y a donc là un intérêt commun à tous; quiconque travaille 
à l'avancement de la science travaille évidemmént pour tous, 
et doit compter, par conséquent, sur le concours de tous. 


Cette association dans l'étude inspire la bienveillance ma- 


tuelle, et finira, n’en doutons pas, par amener l'association 
des cœurs.et la pacification sociale. 


De ToucHiMBEnT. 


DE L'ÉMANCIPATION DES FEMMES. 


.Mespaues, MEssIEuRs. 


L'an 557 de Rome, sous le consulat de Caton , Une grande 
émotion se manifesta dans cette ville. Le capitole était rempli 


— 90 — 


d'une foule d'hommes qui discutaieut passionnément. Les 
dames romaines, que n'avaient pu retenir ni le sentiment des 
convenances, ni les conseils, ni l’autorité de leurs-maris, en- 
combraient les rues et toutes les issues par où on pouvait aller 
au Forum. Ce rassemblement tumullueux de femmes s'était 
grossi de toutes calles qui étaient accourues des villes voisines 
et cette foule bruyante et surexcitée assiégeait les maisons des 
consuls, des préteurs et des autres n'agistrats, arrétant les 
hommes au passage et les assaillant de supplications et d’ob- 
jurgations. 


Il s'agissait d'obtenir l’abrogation de la loi Oppia, qui avait 
imposé des bornes au luxe des femmes en ce qui concernait 
la parure et les bijoux. L'austère Caton plaidait pour le main- 
tien de cette loi restrictive. : 

a Roivains, disait-il, si chacun de nous eût su faire respec- 
« ter son droit et sa dignité par sa femme, nous n'aurions pas 
« aujourd'hui affaire à toutes les autres. C'est parce que nous 
« avons souffert que notre autorité fût méprisée chez nous, 
« que nôus voyons ce sexe impuissant veuir la braver et la 
« fouler aux pieds jusque dans le Forum, et c'est pour n'avoir 
« pas su contenir chacune d'elles, que nous avons mainie- 
« nant à les redouter toutes !.» . 


On je voit, la prétention d'émanciper les femmes n’est pas 
précisément une idée moderne. L'exemple que je viens d'en 
citer n'est assurément pas le plus ancien, car c'est à ce désir 
d'émancipation que céda la première femme lorsqu’elle man- 
gea la fatale pomme. Depuis lors, M. de Bonald l’a justement 
remarqué : « Par un penchant né avec lui”, l’homme tend à 
« exagérer son pouvoir , LA femme à l'usurper, l'enfant à s'y 
« soustraire * ». 


Mais il y a pour les idées fausses une loi de progrès dont 
nous ne faisons que trop la triste expérience : en traversant 
les siècles, l'erreur grandit au point de devenir immense. se- 
lon l'expression de Sénèque *. « A certaines époques, il faut 


° 
1. Tite-Live, Histoire, Liv. XXXIV, ch. 2. t. III p. 207. éd. 1769. 
2. Du Divorce, ch. 2. 
3. Nullus terminus falso est. Veritati aliquid extremum eat : error im- 
mensus est. (Nat. quæsat, liv. VI.t. III, p. 289.) 














« parcourir tout le cercle des folies pour revenir à la rai- 
a sont, » C'est ainsi que l’idée émancipatrite en est arrivée 
à revêtir la forme quelui ont donnée les Saint-Simoniens, les 
Fouriéristes, les Communistes, et affirmer non seulement l'é- 
galité des deux sexes, mais encore la supériorité de la femme 
sur l’homme, au point de vue intellectuel 2. : 

Ce serait perdre son temps et faire injure au bon sens de 
ceux qui nous écoutent que de réfuter ces aberrations de cer- 
veaux malades, ou de combattre par le raisonnement ces dé- 
bauchesdecœurs gâtés : l'imagination en délire crie, aussi elle, 
des monstres, qui ne peuvent inspirer d' autres sentiments que 
le dégoût et la pitié. 

Il me sembie plus utile de faire réciproquement notre exa- 
men de conscience, et de voir, si l’homme n'a pas exagéré son 
légitime pouvoir, s'il n'a pas manqué à son devoir de protec- 
tion envers la femine , et si cette dernière n'a pas cherché à 
se soustraire à Sa subordination providentielle; si déjà, sans 
qu'elle en ait conscience, elle n'est pas, à certains égards, sur 
la pente qui mène à cette émancipation, dont elle aurait hor- 
reur si ele lui était ouvertement offerte. 

Le premier devoir du chef de famille, c'est d'assurer la di- 

gaité de sa compagne en lui. abandonnant le gouvernement 
du foyer. Sans doute le mari ne doit pas renoncer à son droit 
de surveillance et de direction suprême; mais, pour tout autre 
que pour lui, l'épouse doit être dans la maison la souveraine : 
le paysan, avec son bon sens si pratique, comprend bien la 
nécessité de cette situation pour sa femme, et l'appelle la mat- 
tresse. C'est avec foute raison que l'opinion blâme e! ridiculise 
le mari qui se mêle habituellement des moindres détails du 
ménage, ordonne partout, met la main à tout, réduisant la 
mère de-famiile à un rôle pa:sif sans dignité, et s’abaissant 
lui-même à la condition de femme de ménage, de ce qu'on 
appeile un Jean-Jeanne. 

Mais si la vie de la femme est toute d'intérieur, si elle a la 
garde et le gouvernement du foyer, elle n'y doit pas être ab- 
solument abandonnée. Si les intérêts de là famille appellent 


1. Benjamin Constant, De l’Usurpation. éd. 1811, p. 254. 
2. Voir les faits cités par M. H. Baudrillart, La Famille ct l'éducation 
p. 100 et suiv. - 
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soyvant son chef au dehors, si des fonctions publiques le 
tiennent éloigné pendant une grande partie de la journée, s’il 
est naturel gu'il prenne quelquefois à part des distraotions 
qui ne conviennent qu'à son sexe, ce doit être pour lui un 
besoin de gœur ,<et dans tous les cas c'est pour lui un devoir 
de consacrer à la vie de famille tout le temps qu'il luj est pas- 
sible de soustraire à des accupations qui ne sont pas d’ une | 
nécessité sociale supérieure à celle-là. - 


Malheureusement il n'en est pas ainsi, et nos mœurs ac- 
tuelles ont supprimé presque entièrement la vie de famille : 
tout le temps qui pourrait et qui devrait lui être consacré est 
pernicieusement dépensé par l’ouvrier au cabaret, par les 
hommes des classes plus ou moins lettrées, au café ou au 
cercle. Je n'ai point à insister sur le cabaret, ses déplorabtes 
effets sont aujourd’hui constatés et compris; mais je n'hésite 
pas à dire quele cercle a pour les classes dilés éclairées ou éle- 
vées, les mêmes résultats que produit le cabaret sur les classes 
ouvrières; il n'y a de différence que dans les formes. Les cer- 
_cles sont une institution utile quand ils ont un but sérieux ; 
quand ils sont ün moven d'instruction, de rapprochement, 
de frottement entre les hommes; quand on ne leur donne que 
le temps dont on peut légitimement disposer : lé cabaret aussi 
serait utile s’il ne servait qu'à la satisfantion de besoins qu’on 
ne pourrait satisfaire autrement. En réalité, le cercle absorbe 
dans la vie des hommes précisément tout le temps qu'ils 
pourraient donner à la vie de famille. L'homme occupé va y 
dépenser les instants qu'ils peut dérober aux affaires ; l'oisif y 
nourrit du matin au soir cette oisiveté qui est la mère de tous 
les vices, au cercle comme au cabaret. 


La femme est comme la vigne : il n’est pas dans sa nature 
de se tenir seule, il Jui faut un appui, un soutien, une pro- 
tection, pour son esprit et pour son cœur , comme pour son 
corps. Dieu y a pourvu en instituant le mariage, source et 
lien de la famille, qui est le.seul milieu où la femme puisse 
trouver, sans offense pour sa dignité, cette protection , cet 
appui dont elle ne peut se passer. Si le chef, le soutien , le 
protecteur, manquant à son devoir, s’en tient habituellement 
éloigné, la famille est réellement décapitée, et la femme, 
abandonnée à sa faiblesse, souffre, chancelle, et cherche ail- 
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leurs d'impuissantes consolations et une protection périlleuse 
et souvent coupable. 

Ïl est pour la faille et pour la femme un màl plus grand 
encore que l'abandon habituel où les laisse leur chef: ce sont 
les absences fréquentes et prolongées de la mère de famille. 

” La femme est l'affectueuse et vigilante gardienne du foyer do- 
mestique: cela a été ainsi compris dans tous les temips et chez . 
tous les peuples. En Grèce, on brûlait devant la porte du 
mari l’essieu de la voiture dans laquelle on avait amené la 
pouvelle mariée, pour apprendre à cette dernière qu'elle ne 
devait plus sortir de la maison !. Phidias avait représenté 
Véuus les pieds posés sur une tortue, pour symboliser ce de- 
voir sédentaire. Les anciennes lois de l'Egypte défendaiest : 
aux femmes de porter des chaussures, pour les mettre dans 
l” impossibilité de manquer à ce devoir 2. Chez les anciens Ro: 
mains, les mœurs leur faisaient une loi, non- seulerñent de la 
retraite, mais encore du silence en présence deshommes , et 
Valère Maxime affirme que des femmes ont été répudiées pour 
avoir parlé à des étrangers, ou pour s'être montrées hors de 
chez elles la tête nue. C'est que, —J.-J. Rousseau le constate 
avec raisou,—« il n’y a point de bonnes mœurs pour les fem- 
« mes hors d'une vie retirée et domestique* »; c'estque le-bon 
ardre ne pent être maintenu dans la maison, tant au point de 
vue moral qu'au point de vue matériel, que par la surveillance 
attentive et incessante de la mère de famille 5, 

Deur motifs peuvent éloigner la femme du foyer domesti- 
que : le désir des distractions; la nécessité de gagner de l’ar- 
gent pour subvenir aux besoins de la famille. : 

« Les femmes, dit Pope, poursuivent le plaisir comme les 
eufants poursuivent un oiseau : toujours hors de leur at- 
teinte, jamais hors de leur vue. C'est un jouet qu'elles n’at- 
trapent jamais qu'elles ne le gâtent ; il est l'objet de leur 
avidité lorsqu'il fuit; et celui de leurs regrets lorsqu'il est 


1. Plutarque, CaErHens romaines, t. IX, p. 377, éd. 1784. 
Trad. Ricard. 

2. Plutarque, Préceptes de mariage, t. LE, p. 1179. 

3. Lib. VL c, 3, de severitate. 

4. Lettre à d'Alembert. 


5. Sapiens mulier ædificat domum suam ; ;'hisipiens extructam quoque 
manibus destruet. (Prov. c. 14. v. 1.) : 
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« perdu { ». Cela peut se dire de celles qui n'ont point en- 
core trouvé leur voie, ou de celles qui abjurent de propos dé- 
libéré les devoirs de leur sexe : celles-là troublent le monde, 
précisément purce que, ne se teuant pas à leur place, elles 
mettent le désordre partout. Mais dans une famille unie, 
dans un ménage bien réglé, tout est commun, le plaisir 
comme ja peine ; et quand tout est commun, il est bien rare 
que tout ne soit pas sage et honnête, parce que Lous les actes 
accomplis en famille sont réglés par l'affection et le respect : 
le respect, que M. de Saint-Bonnet appelle par une expres- 
sion. heureuse, « l'ombre de Dieu étendue sur l’homme ? ». 
C'est un des vices les plus désastreux de notre situation 
sociale actuelle que la nécessité où setrouvent les femmes des 
classes pauvres d'aller travailler hors de leur domicile : cela 
équivaut, en fait, à la suppression de la famille ouvrière. 
« Comme le soleil ‘illumine le monde du haut du ciel de 
« Dieu, ainsi, dit l'Écriture, l’aspect d'une botine femme est 
« l'ornement de sa maison * ». La famille ouvrière ne jouit pas 
de ce bieofait : la mère absente, le foyer est étrint,et par con- 
séquent désert; les enfants s'éloignent et se livrent au vagabon- 
dege, le père va passer au cabaret tout le temps qu'il. peut 
dérober au travail ; et si tous revienuent le soir à cette maison 
qui n'est plus qu'un gite nocturne, ils ÿ trouvent l'âtre froid, 
le mobilier en désordre, des corps fatigués, des cœurs aigris, 
et, après un échange de plaintes et de récriminations, un 
somngil amer dont le réveil sera le signal d'une nouvelle dis- 
persion. | nt 
On a fait, je le sais, de louables efforts, pour remédier à 
cette situation déplorable. La crêche se chargedes plus petits 
enfants, l’asile commence l'éducation de ceux qui sont sortis 
du premier âge, l'école instruit ceux qui ont grandi; il y a 
des ouvroirs, des sociétés pour l'apprentissage et pour le pa- 
tronage. Maïs ce ne sont là que des palliatifs : il faut rendre 
à l’ouvrier une famille , pärce que rien ne peut remplacer la 
famille, et il n'y a pas de famille là où la fenyme. qui en est 
le lien, ne reste pas à la garde et au gouvernement du foyrr. 
« L'un des traits les plus caractéristiques de la physiono-: 
1. Epitres morales, Epit. IX, t. IV. p. 32. 


2. De la légitimité. 
3. Eccli. c. XXVI, v. 2]. 
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« mie des Etats-Unis, c'est sans contredit le changement qui 
s s'est introduit à la suite du bien-être dans le sort matériel 
« et la condition physique des femmes Le salaire de l’homme 
« suffisant à la subsistance et à l'entretien de la famille, la 
« femme n'a d’autres travaux que ceux du ménage, avantage 
« plus grand encore jour ses enfants que pour elle {. » 

Îlen serait ainsi chez nous si l’ouvrier modérajt mieux ses 
désirs. s'affranchissait du tribut qu’il paie au cabar:t, el s’ab- 
stenait des jouissances dispendieuses. En attendant cette ré- 
forme si désirable, ie meilleur moyen de venir en aide à la 
tanille ouvrière que son chef laisse souffrir, c'est de procurer 
à la mère et aux filles des travaux qu'elles puissent exécuter 
à ‘domicile, et de tout tenter pour les soustraire à la vie de 
l'atelier et les maintenir au foyer domestique. 

« Ïl y a tant d’imperfections attachées à la perte de la vertu 
« chez les femmes, toute leur âme en est si fort dégradée, ce 
« point principal Ôté en fait tomber tant d’autres , que l'on 
« peut regarder, dans un Etat populaire, l'incontinence pu- 
« blique comme le deraier des malheurs et la certitude d'un 
« chaugement dans la constitution 3. » [1 stmble donc que 
tout dans les mœurs et dans les lois devrait concourir pour 
assurer aux femmes la protection qui leur est due en une ma- 
tière qui importe à la société encore plus qu’à elles-mêmes. Il 
n'en est pas ainsi : nos mœurs touruent le vice en plaisante- 
rie; on rit de ses tristes victimes; nos lois ne protégent pas 
les femmes contre cette espèce de chasse dont elles sont l’ob- 
jet, et les attentats auxquels elles ont succombé sont comptés 
aux séducteurs comme des victoires , comme de bonnes for- 
lunes. 

Je ne dois pas insister ici sur ce sujet : qu'il me suffise de 
dire que la famille est frappée au cœur et que l’ordre social 
est en péril partout où la vertu des femmes n'est pas efficace- 
ment ‘protégée par la loi, partout où la chasteté ne préside 
pas aux relations entre les soxes, partout où la femme ne 
peut ni regarder ni être Fear saintement LA 


1: Michel. Chevalier, Lettres sur l'Anérique. 

2. Montesquieu, Esprit des lois, t. 1°', p. 208. 

8. Nulli tunc subsessores alienorum matrimonigrum oculi metuc- 
bantur ; sed pariter et videre sancte, et aspici mutuo padore custodic- 
bantur, (Valère Maxime, Lib. II, c. 1.) 
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{l est encore dans la vie des femmes une situation qui mé- 
rite toute l'attention des législateurs :v'est celle du veuvage. 
Les Livres saints sont pleins de recommandations à ce sujet, 
et de malédictions contre ceux qui ne les auront pas obser- 
vées 1. C’est, en effet, une condition bien douloureuse qug# 
celle de l'épouse survivaute : frappée dans ses affections les 
plus chères, elle l'est toujours aussi, plus ou moins, dans ses 
intérêts matérie:s et dans sa dignité. Même chez les classes 
r'ches et élevées, encore bien que ses enfants conservent paur 
elle les égards qui lui sont dus, elle n'en est pas moins déchue 
du gouvernemerit de la maison, et elle 4 perdu toute autorité 
pour la direction de la famille. C'est pour elle un abaisse- 
ment, et, pour les enfants, c'est une émancipation prématu- 
rée. Ajoutez à cela, chez les classes pauvres, la misère, l’a- 
bandon, et trop souvent les sévices. 

Le Code.civil n'admet l'époux survivant à la succession du 
prédécédé qu'aut:nt que ce dernier n’a aucun parent : c'est 
méconnaftre la nature du lien conjugal et l'intérêt de la fa- 
_mille elle-même. Le mariage est cruellement atteint, mais 
non pas entièrement détruit par la mort; il en reste une 
maitié quant au corps, et il subsiste tout entier quant aux 
âmes. S'il en. est résulté des enfants, les devoirs réciproques 
qui les lient au conjoint survivant n'ont pas changé de na- 
ture et ne sont pas diminués par la mort.. Vainement objec- 
terait-on la nécessité de maintenir intacte l'appropriation des 
biens dans chaque ligne : cela se comprendrait s'il s ‘agissait 
des biens héréditaires; mais l'ohjection n’a plus de valeur 
quand elle s'adresse aux biens acquis pendant le mariage, et 
encore moins quand il ne s'agit que d’un simple usufruit. Il 
y à donc lieu d'améliorer la condition «le l'épause survivante, 
et de s'inspirer de ce qu'a déterminé sur ce point la législation 
en Angleterre, en Pologne, en Espagne. 

On a réclamé le droit électoral pour Îles femmes : ur bill a 
été présenté au parlement anglais dans ce but, et cette thèse 
a été vigoureusement soutenue soit au parlement, soit au 
dehors, par MM. Bright et John Stuart Mill. Au point de vue 
social, cette prétention ne supporte pas un seul instant 
l'examen. 


1. Voir notamment : Exod. c. 22. v. 22; Deut. 24. v. 17 ; Job. passim : 
Eccli. c. 35, w. 17 et 18 ; Isaiæ. c. 1. v. 17 et 23; Matth. c. 23, v. 24, etc. 
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De par la raison aussi bien que de par sa nature. la femme 
est subordonnée à l’homme ; elle est, selon l'expression éner- 
gique et juste de saint François de Sales, une dépendance de 
l’homme. Varuement objecterait-on l'exemple des femmes cé- 
lëbres qui ont gouverné de grands États : ce sont là des ex- 
ceptions qui, à y regarder de près, ne font que mieux com- 
prendre la sagesse de la loi sociale qui les écarte des fonctions 
politiques. Ou peut constater, en effet, que toutes ces grandes 
souveraines n'ont été réelleme:it grandes et vertueuses qu’en 
propo#ion de leur docilité à suivre les avis des sages conseil- 
lers qui les gouvernaient elles-mêmes, et que celles qui ont 
voulu gouverner effectivement se sont montrées déchues de 
toutes les vertus de leur sexe. Elles n'avaient conservé de la 
femme que le corps, et dans leur impuissance à changer de 
nature, elles en étaient venues à mépriser et à haïr leur 
propre sexe, « l'aime ies hommes, disait Christine de Suède, 
« non pärce qu'ils sont hommes, mais parce qu'ils ne sont 
« pas femmes. » 

Cette exclusion de la vie politique n’a, d’ailleurs, rien d’of. 
fensant pour les femmes : elle n'est nullement motivée sur 
un manque d'intelligence, mais sur des impossibilités phy- 
siques et morales, et surtout sur cette nécessité de caordina- 
tion sociale qui fait de la femme la compagne, le complé- 
ment, le satellite de l’homme. La femme ne peut ni prétendre 
à l'égalité, ni se créer une sphère à part; elle est comprise 
dans l’homme, san: y être absorbée, et sa dignité procède 
- de ce qu’elle lui est nécessaire.et qu'elle le complète. 

Cependant on ne säurait contester que les femmes proprié- 
taires et chefs de maison qui ne sont plus sous la tutelle du 
père et qui ne sont pas sous la protection d’un mari ont à 
défendre des intérêts qui leur sont propres, et que personne 
n'a mission de sauvegarder. A celles-là il faut bien recon- 
naître le droit non pas d'intervenir personnellement dans nos 
luttes politiques, maïs de faire représenter dans les élections 
leurs intérêts par un mandataire spécial, de voter par un 
fondé de pouvoirs. Le suffrage universel n’a pas pour kut de 
consulter les volontés, mais de pourvoir à la représentation de 
tous les intérêts. Lord Chatam, fsisant l'éloge du système re- 


1. Introduction à la-vie dévote, p, 407, éd. de 1608. 
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présentatif anglais, affirmait qu'il n'y avait pas en Angleterre 
un seu brin d'herbe qui ne fût représenté : chez nous, les in- 
térêts de la femme chef de maison, propriétaire, veuve ou 
non mariée, ne le sont pas ; c'est un grave déni de justice. 

Voilà donc faite la confession de nos injustices envers les 
femmes, et je viens d'indiquer les réformes qu'elles sont fon- 
dées à réclamer, et que nous devons accomplir pour assurer 
leur bien-être, feur dignité, leur moralité. Il me reste à faire 
leur confession, après avoir fait la nôtre, et à-rechercher si 
elles n'auraient pas déjà anticipé un peu sur cette émncipa- 
lion que l'on réclame en leur nom. C'est ici, je le comprends 
bien, l'endroit scabreux de ma tâche. 
__ Ce qui me met à l'aise, c'est que les reproches qu'on peut 

adresser à certaines femmes ne sont le fait que d’une faible 
minorité. Juvénal prétendait qu'une bonne femme était « un 
oiseau rare sur la terre, aussi rare que le cygne noir ! ». J'ac- 
cepte la comparaison, car de même que les cygnes noirs se 
sont multipliés de noi jours, ainsi en est-il des fem- 
mes vertueuses. Vous n’auriez, d’ailleurs, aucun mérite, Mes- 
dames, si toutes vous étiez douées naturellement de toutes les 
perfections : c’est votre gloire de les avoir vous-mêmes con- 
quises, et nous les admirons d'autant plus en vous que nous 
ne les rencontrons pas dans toutes. 


J'ai reproché aux hommes de déserter la vie de famille : il 
faut bien avouer qu'il y a des femmes qui ne leur en donnent 
que trop de motifs. L’Écriture compare une femme acariâtre 
à un toit qui fait eau de toutes parts ?; Pétrarque l’assimile à 
la fumée 35. En pareil cas, on ne peut pastrouver mauvais que 
le mari s’en aille, car « c'est une dangereuse bête qu'uné 
mauvaise femme t », disait Henri LV; et nous lisons dans la 
Bible que sa compagnie est plus à craindre que telle d'un 
lion ou d'un dragon 5. 


Si les hommes ont leurs cercles; les femmes ont les visites, 


1. Satire VI. v. 166. 

2. Proverbes, c. 19, v. 13. 

3. Entretiens, livr. 11, Entret. 2. 

. 4. Lettres à Corisande d’'Andouin, let. XI Extrait de l'Esprit de 
Henri IV.1776. 

5. Eccli., c. 26. v. 23. 
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qui sont comme des cercles en cemp volant : ce sont de part 
et d'autre des représailles dont le ménage et la famille font 
les frais. Le moindre mal de .cette vie en l’air, c'est son inu- 
tilité. « On a loué certains hommes, dit Richard Steel, de ce 
«a qu'ils pouvaient parler des heures entières sur quelque 
« chose; mais on doit convenir à l'honneur des dames qu'il y 
« en a plusieurs entre elles qui peuvent parler des heures 
« entières sur rien !. » J'ai trouvé par hasard une explication 
scientifique de cette abondance, de cette volubilité de la 
parole chez les femmes : je dois la transcrire ici comme 
preuve de mon impartialité. Le docteur Andry, dans une 
dissertation de médecine en latin sur l'excellence de l'exercice 
pour la conservation de la santé, remarque « que le fréquent 
« parler est si capable de suppléer aux autres exercices du 
« corps, que peut-élre ne serait-ce pas une pure plaisanterie 
a de dire que si les femmes ont moins besoin d'exercice que 
« les hommes, c’est qu'elles parlent davantage. Eu cas que 
« cela soit, on ne saurait trop admirer la prévoyance de la 
« nature 2. » Îl est donc bien entendu que ce n'est là de léur 
part qu'un régime hygiénique. 

Mais il ne faudrait pas, comme le font certaines femmes, - 
cumuler les deux genres d'exercice. L'exemple des amazones 
n'est point à imiter : Jes femmes n'ont rien à gagner et elles 
ont out à perdre à rechercher des distractions qui ne sont 
point de leur sexe. Ces courses à cheval, ces chasses tumul- 
tueuses, ces libations entre chasseurs, celte camaraderie her- 
maphrodite, ces habitudes cavalières, font perdre à la femme 
sinon toute pudeur, au moins sa dignité. 

Mivux inspirées sont celles qui cherchent dans la culture 
des arts des distractions intéressantes et ut:les : pourtant il y 
a encore là des écueils à éviter. Salluste dit de Sempronia 
« qu'elle jouait des instruments et dansait mieux qu'il ne 
« convient à une femme honnête, et qu'elle avait heaucoup 
«de ces talents qui sont trop souvent les instruments du 
« vice 3. » C'est ce qui arrive Loutes les fois que les talents ne 
sont cultivés que dans le but de se produire avec éclat et de 
s'attirer les applaudissements. Eu parcil cas, la femme est 


. Le Spectateur anis: t. III. p. 168. 
; Journal des savants, février 1796. 
3. Catilina, c. XX VI. 
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absorbée par l'artiste, qui vublie tous les devoirs de la mère 
de famille pour ne plus se préoccuper qe de s8 préparer à 
entrer en Scèiie comme une actrice. 


Molière et Juvénal avant lui ont frappé justement des traits 
du ridicule les travers des femmes savantes : 


Ne point aller chercher ce qu’on fait dans la lune, 
Et vous mêler un pau de ce qu'on fait chez vous, 
Où nous voyons aller tout sens dessus dessous ‘. 


Voilà un conseil qu’il est bon de raupèler aux femmes su 
moment où dans le programme d'émancipation qu’on met en 
avant en leur nom nous voyons figurer la prétention d'ob- 
tenir tous les grades universitaires ct de paraître en robe et 
eu bonnet carré à la barre de nos tribunaux etdans les ehaires 
des quatre facultés. Si ce beau plan se réalisait jamais, il hé 
resterait plu, au mari que le gouvernement de la marmite et 
la charge de bonne d'enfants : c'est ce qu'on appelle en An- 
gleterre être béqueté de la poule. Alors se généraliserait ce qui 
n'était qu'une exception quand Lu Bruyère disait : «Il]ya 
« telle femme qui anéantit ou enterre son mari, au poiht- 
« qu'il n'en est fait dans le monde aucune mention : vit-il 
« encore? ne vit-il plus? Ou en doute. Il ne.sert dans sa 
« famille qu'à moutrer l'exemple d'un silence timide et d'une 
« parfaite soumission. 11 ne lui est dû ni douaire ‘ni conven- 
« tions; mais à cela près, et qu'il n’accouche pas, il est la 
a fémme et ellé le mari *.» 

Remarquez bien que nous ne mettons pas en doute l’intel- 
ligence de la femme : nous accordons qu’elle peut amasser 
dans sa tête autant de science que cervelle humaine en puisse 
contenir ; qu'elle peut discourir a de toute chose qu’én puisse 
« savoir et de quelques autres encore» ; qu'elle peut parler 
aussi bien, autant et plus qu’avocat qui soit âu monde ; qu'elle 
peut guérir on tuer un malade aussi vite et au«si radicale- 
ment que le peut faire un docteur masculin. Nous sommes 
prêt à confesser l'égalité intellectuelle et même la supériorité 
morale des femmes; mais, encore une fois, l4 question n'est 


1. Les feinmes savantes, act. IL, sc. VII. 
2. Caractères, t. 1 p. 90. Edit. de 1822. 
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pas là : elle est dans la vocation absolument différente des 
deux sexes, daus la mission nécessaire, indispensable et dis- 
tincte qui incombe à chacun d’eux dans le plan providentiel. 

Si le monde est agité par tant d'inquiétudes, par tant de tirail- 
lemeuts en sens contraires, par tant de troublés matériels ét 
moraux, c'est que | équilibre des fonctions sociales a été 
rompu, parce que personne ne veut plus faire son devoir ; parce : 
que personne ne veut plus reconnaître et suivre sa vocation ; 
parce que personne ne veut plus rester au poste que s4 nais- 
sance, ses aptitudes traditionnélles, ses facultés physiques, et, 

enfin, les nécessités de l’ordre conservâteur des sociétés. 
lui ont assigné. 

Or, 14 mission sociale de la féfime a celà de mcauabe, 
d'important, de suréminent, qu’elle ne peut être suppléée pat 
persahne ni par rien. On peut admettre, si vous voulez, que 
la fémme puisse se substituer à l’homme dans la plupart des 
fonctions. publiques ; mais s’il en élait ainsi, là société ne 
subsisterait pas un seul instaht, parce que la femme ne peut 
pas accomplir à la fois les fonctions familiales et les fonctions 
publiques, et que si la fétnme peut, à la rigueur, suppléer 
l’homme dans la vie publique, l'hoinme est absolument in- 
capable de remplir le rôle de la femme dans la famille. 

Sénèque fait ren:arquer qu'il y a des positions culminäntes 
auxquelles on est en quelque sorte rivé, parce qu’on n’en peut 
descendre que par une chute!. Tel est le rôle éminent de la 
femme dans la famille : sa gloire est d'y être indispensable; * 
elle ne peut se soustraire à cette honorable mission sans s’à- 
moindrir ; et ce qu'on réclame pour ella sous prétexte d'é- 
mancipation ne serait qu'une déchéance. 

N'allez pas croire. pourtant, que nous veuillions détourner 
les femmes des études sérieuses; nous rie saurions, au cCott- 
traire, les leur trop recommandet. Qu'’elles se fassent un ri- 
che écrin de toutes les connaissances utiles, ce sont encore là 
pour elles les bijoux les plus précieux. Ou ne saurait trop 
louer une femme qui, sans hégliger aucun de sés autres de- 
voirs, consacre ses loisirs à orner son esprit, à cultiver son 
‘intelligence, à mürir son jugement par des études sérieuses. 


#? 


1. Malti sunt, quibus necessarid hærendum sit in fastigio suo, ex quo 
non possunt, bisi cadendo descendere. (De tranq. animi, c. 2): 
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Mais qu'elle ait du savoir sans vouloir qu'on le sache 1. 


Car ce que les satiriques ont ridiculisé, et très-justement 
ridiculisé, dans les femmes savantes, ce n’est pas le savoir, 
c'estia pédanterie, la prétention, l'ostentation d’une science 
presque toujours très-superfcielle. 


Faisons hien les bonneurs au moins de notre esprit ?. 


Cette préoccupation de la Philaminte de Molière pourrait 
seule expliquer , de la part d’une femme , la poursuite de ces 
grades universitaires, qui ne sauraient être pour elle que des 
titres vains; car nos lois ni nos mœurs ne l’autoriseraient 
point encore à entrer en concurrence avec nos bacheliers pour 
l'obtention des fonctions publiques. 

. On aura beau dire et beau faire : la nature a mis entre les 
sexes des différences ineffaçables et des barrières infranchis- 
sables : quiconque essaie de les franchir perd Îles svantages 
de son sexe sans pouvoir usurper ceux de l’autre, et se place 
dans une situation anormale qui constitue une sorte de sexe 
neutre. désagréable à la fois aux deux autres. 

Si, après avoir satisfait à tous vos devoirs, vous avez encore 
du loisir, apprenez le latin, Mesdémaiselles ; apprenez mène 
ke grec si vous en avez le goût : 


Sans doute, avec du grec on ne peut gâter rien. 


Mais gardez-vous bien de vous montrer savantes ou trop 
prématurément instruiles , et de hriguer ces Litres maseulins 
dont le féminin ne saurait être que riliru'e, et qui n’ajoute- 
raient rien, ni aux verlus.de votre cœur, ni à la justesse de 
votre esprit, ni aux charmes de votre personne, ni :ux sé- 
ductions de votre dot, ni à l'attrait de votre corbeille de nra- 
riage. Croyez bien que si. ce qu'à Dieu ne plaise, vous en 
êles jamais réduites à coiffer sainte Cathurine, c: ne sera pas 
pour avoir fait avec naturel et candeur, l'aveu que fait l'ai- 
mab'e Henriette des Femmis savantes : 


ÉNCOsEE HDI, Monsieur, je ne sais pas le grec. 
1. Molière, Les femmes savantes, act. 1. se. ü. 


2. Ibid. act. III. sc. 6. 
3. Ibid. sc. 6. 
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Racine a dit des flatteurs qu'ils sont le 


, . | Présent le plus funeste 
Que puisse faire aux rois la colère céleste. 


Ces détestables flatteurs ne sont pasmoins funeste aux fem- 
mes, qui sont aussi nos reines, quand ils leur suggèrent ces 
séduisantes pensées d’émancipation qui ne pourraient Îles 
conduire qu’à une réelle déchéance : et il est à remarquer 
que ceux qui les poussent à sortir du foyer domestique et à 
répudier leurs devoirs, qui provoquent de leur part toates les 
extravagances, sont précisément ceux qui les respectent le 
moins et qui sont toujours les premiers à ricaner de leurs 
chutes. | 

N’essayonsdonc pas de changer l’ordre providentiel nid’in- 
tervertir les rôles : celui de la femme est, d’ailleurs, assez 
beau pour qu'elle ait lieu d'en être satisfaite. Si, dans la so- 
ciété publique aussi bien que dans la société domestique, c'est 
l'homme qui est la tête, la femme en est le cœur : qui oserait 
dire que ce n'est pas la meilleure part ? 

Restez done, Mesdames, restez ce que vous êtes, les anges 
consolateurs, la providence de nos foyers. Rien n'est au-des- 
sus d’une mère de famille qui se dévoue à l’accomplissement 
de tous ses devoirs. Elle est, dit l’Ecriture, « un trésor prélé- 
« rable aux pierres précieuses qu'on va chercher dans . les 
a pays lointains ». Elle est la gloire de son mari, la joie de ses 
enfants, l’honneur de la cité, Contentez-vous de ce tribut 
d'estime et d'affectueuse déférence que personne ne voudrait 
vous contester. Repoussez des prétentions qui sont aussi vai- 
nes qu'elles sont impossibles, et dont la poursuite n’auraît 
d'autre résultat que de vous faire démériter et déchoir. Res- 
tez femmes, enfin; vous ne sauriez trouver une condition plus 
respectée, ni une dignité plus haute que ne l'est celle-là. 


EMM. DE CURZON. 


Ro 
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SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 5 JANVIER 1876. 


31 membres sont présents. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et Po 

Une boîte contenant des violettes et envoyée par M. Mou- 
roux, horticulteur à Saintes, est déposée sur. le bureau. Ces 
fleurs fort belles et remarquables par leur parfum sont distri. 
buées aux membres de la Société. On fait observer que ce 
sont des violettes de Parme et qu’elles ont dû être obtenues 
sous châssis. 

La Société s'occupe des démarches nouvelles que nécessite 
notre demande de déclaration d'établissement d'utilité pu- 
blique. 

M. Audoynaud, Alfred, professeur de sciences physiques à 
l’école d'agriculture de Montpellier, vientde faire hommage à 
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la Société d'un mémoire extrait des annales agronomiques et 
intitulé : Recherches sur l'ammpngaque conlenue dans les eaux 
marines et dans celles'des naÿais salants du voisinage de Mont- 
pellier. M. de Touchimbert dpnag oralement une rapideanalyse 
de ce’‘travail; il remercie son auteur des intéressantes com- 
munications qu'il veut bien faire à la Société, et demande pour 
lui 18 titre de membre cottespondant. Cette ae est 
accueillie à l'unanimité. 

La Société procèdé au renouv ellemént annuel de son Bureau 
et de son Conseil d'administration. . 

M. de Touchimbert, élu président, déclare ne pas accepter, 
et l'élection du président est renvoyée à la séance prochaine. 


Sont ensuite élus : 


, MEMBRES DU. BUREAU : 


Cd 


| MM. De ToucHIMBERT, vica-président. 
AUDOYNAUD, secrétaire. 
CALMEIL Victor, trésorier. , 
MauDuYT, archiviste. 


MEMBRES DU CONSEIL : 
. MM. pe Cunzon, CrROTrEAU, DE LONGUEMAR . 
La séance est levée. 
ee rats : Le Secrétaire, 
M. Aupornaun. 


? 


SOMMAIRE DE LA SÉANCE ce 9 FÉVRIER 1876. 


è6 membres sont . L | | 

Vu l'absence de M. Orillard, la séance est présidée par 
M. de Toùcimbert, vice-président. 

Le'procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Alfred Audoynaud, 
remtiercianit la Société de l'honneur qu'elle lui à fait en lui 
donnatit le litre dé meïnlre aus 
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M. le Président expose que plusieurs membres ont exprimé: 
le vœu qu'une modification soit apportée à nos statuts. Con- 
sidérant que les fonctions de président et vice-président eif- 
gent gn grand dévoment et imposent de nombreux devoirs, 
qu'il est dès lors juste que ees charges ne soient pas indéf- 
niwent confiées aux mêmes personnes, ils désireraièut que . 
leurs titulaires ne fussent rééligibles qu'après :ün intervalle 
d'une année au moins. L'examen de cette Pope tOR est 
renvoyée au bureau. 

M. Cirotteau dépose la suite de son travail sur l'étude des 
animaux domestiques à l'usage des élèves des Pre eoise 

La Société procède à des élections. 

49 M. Orillard est élu président pour l'année 1876. 

2 M. Ie comte Rœderer, propriétaire à Poitiers, et. M. La- 
vergne fils jeune, spnt élus membres titulaires résidants. 

M. de Touchirabert rend compte des démarches qui ont été 
faites depuis la dernière séance, au sujet de notre demande 
le déclaration d'utilité. publique ; les députés, membres de 


la Société, MM. de Ja Rochethulon, Gusman Serph, de Soubey- 


ran, ainsi que M. Tranchant, conseiller: d'Etat, nous sont 
tout dévoués. Ils ont vivement appuÿé notre requête auprès de 
M. le ministre de l’Agriculture, qui leur a répondu que, lorsque 
les pièces actuellement au ministère de l'Instruçtion publique 
lui reviendraient, il s'occuperait activement decette affaire, 
Ainsi, nous avons l'espoir qu'elle sera promptement menés à 
bonne fin. 

M. le Président présente à à la Société une bobèche de verre 
cuit, dont l'invention est due à M. de la Bastie; on peut la 
lancer par terre à une grande distance, sans qu'elle ‘se Casse; 
des verres de bâches portés sur des châssis ne cassent pas 
quand ou laisse tomber sur eux des poids dequatre à cinq cents 
grammes d’une hauteur de plusieurs mètres : or, les grélons de 
cæ poids sontrares, et commeils tombent obliquement, ils frap- 
pent moins violemment : on voit donc que ces verres pour- 
raient résister aux plus fortes gréles. Ce verre cuit s’obtien, 
en’ plongeant le verre ordinaire lorsqu'il est très-chaud, dans 
un bain d'huile bouillante, à une température variant de 200 
à 300 degrés ; malheureusement la trempe ne se produit que 
sur les parties superficielles et n'atteint pas l'intérieur des 
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plaques un peu épaisses : aussi ces plaques sont-elles inatta - 
quables au diamant. ° 

M. de la Martinière attire l'attention de la Société sur l'em- 
ploi du lactomètre pour reccnnaître les mélanges de lait et 
d'eau. Des savants, comme l’écrivait dernièrement M. de 
. Touchimbert dans un compte-rendu de publications, afirment 
que cet instrument n'est nullement sûr. Dès lors ne serait-{l 
pas à souhaiter que l'on cessât d'en faire usage? N’est-il pas, 
en effet, très-regrettable que la police soit exposée à condam- 
ner des innocents ? 

M. Raynal croit que le lactomètre est gradué de façon à 
accuser un maximum d'altération, et que la police n'a pas à 
craindre de condamner à tort ; il faudrait donc seulement lui : 
recommander une grande indulgence. - 

M. Pousset fait remarquer que, lorsque le lactomètre accuse 
un lait falsifié, il y a certainement présomption, mais pas 
absolue certitude, pour qu'il le soit. Ne pourrait-on alors 
envoyer à l'élable du marchand, un agent chargé de vérifier 
si le lait soupçonné est sensiblement analogue à celui qu'il 
ferait tirer devant lui? La nature du lait est, il est vrai, sus- 
ceptible de changer avec certaines circonstances, le moment 
de la journée, l’alimentation ;.. mais ces variations ne sau- 
raient être brusques et très-tranchées. 

__ La Société approuve la’ proposition de M. Pousset, et est 
d'avis qu'elle soit transmise à l'administration municipale. 


La séance est levée, 
Le Secrétaire, 


M. AupoyNnaup. 
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LISTE DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ. 


La Société académique de Poitiers, fondée en 1789, compte 
au 4% janvier 1876 :. 
19 — 10 membres d'honneur; 
20 — 3 membres honoraires ; 
39 — 57 membres tflulaires résidants ; 
— 106 membres titulaires aon résidants: 
5° — 38 membres correspondants. 


Membres d'honneur. 


MM. 
Le Préfet da la Vienne. 
* Le Maire de Poitiers. 
Le président du Conseil général. 
Les députés de la Vienne à l'Assemblée nationale. 
Le Recteur de l’Académie de Poitiers. 


Membres honoraires. | 


MM. | 
4840 Bonnet, professeur à l'Ecole de Médecine. 
1843 Le comte de Lastic Saint -Jal M. 
en Mme Millet-Robinet. 


Bureau. 


MM. Orillard %, président. 
De Touchimbert, vice-président: 
. Audoynaud, secrétaire. 
Calmeil, trésorier. 
Mauduyt, archiviste. 


Conseil. 


MM. de Curzon, Cirotteau, de Longuemar%k . 


mt DO. 
«Membres titulgires résidants, 


1839 Grimaud père, ancien pharmacien. . 

1844 Mauduyt, pharmacien, membre du Conseil. d'hygiène. 

1847 De Cyrzon, agriculteur, à Mouline. 

1849 Gaillard (Théodore), ancien op du Conseil municipal. 

1853 Aubrun, ancien notaire, ancien membre du Conseil 
municipal. 

1853 Guignard, professeur à | ‘Ecole de Médecine. 

1855 Savatier. (Jules), juge à Poitiers. 

1886 Autellet X, ané. adjoint au maire, m. du Cons. munic. 

1856 Rouïl, propriétaire à Poitiers. 

1857 Cirotteau, méd. vétérin., membre du Conseil d'hygiène. 

1857 Bourbeau (C. %), président du Conseil dit séna- 
teur de la Vienne. 

1857 Bréchard, membre du Conseil municipal. 

1857 Guitteau, roles sur à l’ ue de Pere: membre du 
Conseil municipal... :  : 

1857 Durand, membre du Conseil générel de la Vienne. 

1858 De Saintvis, avoué à la Cour. 

1858 Bruant, pébiniériste, merabre du Conseil municipal. 

1860 Constantin, docteur-médecin, à la Vergne. 

1861 Orillard %, dir. de l'Ecole de Méd., maire de Poitiers. 

1861 Malapert fils, pharmacien, prof. suppl al'Ec. ce Médec., 
membre du Conseil municipal.” 

1861 Pottier, avocat. 

1862 Hivonnait, directeur de l'Ecole de dessin. 

1862 Petit-Vée, président du tribunal de commerce, membre 
du Conseil municipal. « 

1862 Foirault, pharmacien, professeur à l'Ecole de médecine. 

1862 Durivault, agricalteur. : 

1863 Calmeil (Victor), avocat. 

1863 Branthôme aîné, à Poitiers. 

1884 Raynal, professeur au Lycée. 

1865 Penchaud, avoué à la Cour. 

1865 Joyaux, avoué au tribunal. 

1866 De Touchimbert, ancien adjoint au maire, names de 
Conseil municipal. | 
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1866 Guillot, propriétaire. 
4867 Audoynaud, professeur de ie: au Lycée. 

1968 Sarrans %, inspecteur dès haras, en retraite, à Poitiers, 
1869 Maurice (Ovide}, avocat, membre du Conseit ne 0 
1810 Levrier, avocat. ee EE 

1870 Rançon, propriétaire...  ..: 
1870 Moreau, conseiller à la cour. -i: 1 u::5 «i We 
1810 Isambert, professeur: de chimie la Facilité dessciences. 
1870 Lallemand %#, doyen. et professeur .de dune À la 

Faculté:des sciences. . : . 


f 


1870 Normand, avocat. : ,: ..': s'R 
1812 Dassy %, commissaire de aurreiliance à 1a gars. ( 

1872 Carré Paul, avocat. : ‘: :. | ‘ri 
1873 Pineau, médecin vétérinaire. Ne . 


1813 Grassin-Delyle, ancien notaire, :. . 

1813 Plasse, médecin vétérinaire.  : 

1813 Lériget, Benjamin, propriétaire à Pr RS 

#3 Demolliens Jules, avocat. 

#3 Salomon, membre du Conseil municiphl député de a 
Vienne. 

1873 Duperron, négociant, yice- donsnis de la Société des: 
laboureurs de Poitiers. 

1873 Lavergne fils aîné, 

1874 De Longuemar %, conservateur des musées. 

1814 Pousset, professeur de mathématiques au nb 

1814 Albert, propriétaire à Poitiers. 

1874 Boudet, secrétaire général de la préfecture. 

1814 Brumauld des Houlières, pharmacien. 

1814 Pain, propriétaire à Poitiers. Er 

1873 Oudin Paul, ARRROUE EE 


\ k $ Vs 


. Membres omisiree non réidant. SP RN de 


1°‘ 


(848 Serph (Gusman), député de la Vienne. | 
1849 Colin de l’Hortet, insp. desfor. en retr, à la Guillonnière. 
1850 Gilles de la Tourette père, docteur-médecin, à Loudun. 
1850 De la Martinière, agriculteur, à Vounéuil- Se 

1851 De Crémiers, à Bourg-Atvhambault, JE 
1853 Lagarenne, agriculteur, à la: Viltedieu. | 
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1853 Le comte de Malartic. 

1853 Boncenne, juge de paix à Vivône. 

1853 De Mascureau, maire de Marçais. 

1854 De Terrasson 4 ,ancien capit. d'état-major, à Villemort. 

1856 Le baron du Patural, à Vouneuil-sous-Biard. 

1856 De Sazilly, agriculteur, à Vouneuil-sous-Biard. 

1857 Marquis Aymer de la Chevalerie, agriculteur, à Piloué. 

1857 Savin de Larclause, directeur de la ferme-école de 
Montiouis. 

1857 Babault de Chaumont, agriculteur, à Chaumont. 

1857 De Montmartin, au Bois-Doucet. 

1858 De Tudert, agriculteur, à Visais. 

1858 Général de Ladmirault (G. 0. x), gouverneur de Paris, 
sénateur de Îs Vienpe. 


1859 De Moulins-Rochefort, agriculteur, à Magot. 

1859 Tribert, membre du Conseil général de la Vienne. 

1860 Touchois Marcel, ancien avoué. 

1860 Comte de Croy agriculteur, au château de Crémault. 

1861 Jolly (Alexandre), ancien substitut, à Ghincé, commune 
de Jaulnay. 


1861 Le comte de Briey, agriculteur, au château de la Roche. 
1861 De May de Fontafret, agriculteur, à Saint-Georges. : 
1861 Amirault-Rocher, agriculteur, à Loudun. 

1861 Deschamps, agriculteur, à Mazais. 

1861 DelaMassardière#, prés. du comice agr. Cite 
1861 Coirault des Loges (Charles), agriculteur, au Theil. 
1861 De Campagne, agriculteur, au château du Fou. 

1861 Bonneau de Beauregard (Jules), à la Rondelle. 

1861 Bonneau de Beauregard (Léonce), à la Rondelle. 

1862 De Laporte, propriétaire. 

1862 Leblanc-Turquand, manufacturier, à Biard. 

1862 D'Hugonneau, agriculteur à la Pinterie. 

1862 Boucard %, inspecteur des forêts. 

1862 De Beauchamp (C. %), député de la Vienne. 

1862 Mérine, juge de paix de Saint-Georges. 

1862 Couteaux fils, agriculteur, à Usson. 

1863 Le comte de Montesquiou, préfet, à Nancy. 

1863 Cornette de Laminière, propriétaire à Montmorillon. 
4863 Bétoulle, propriétaire, à Montmorillon. 
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1863 De Traversay (Auguste), agriculteur, à Bourg-Jolly. 
1863 De Coral, conseiller général de la Vienne. 
1863 De Soubeyran (0. 4), député de la Vienne. 
1863 Babinet (Joseph), propriétaire, au Murault. 
1863 Marchand (Charles), horticulteur. 
1864 Bourgueil, propriétaire, à Chaunay. 
4864: De Saint-Laon, aux Touches. 
1864 Amiet, président du Comice agricole de Mirebeau. 
1864 De la Tourette fils, docteur-médecin, à Loudun. 
4864 Penin, propriétaire, au château de Beaupuy. 
1864 Bourgain, propriétaire, au Touffenet. : 
1864 Boisseau, propriétaire, à Jäzeneuil. 
4864 De Rogier Charles, propriétaire. 
1865 De Labrousse, au Vieil-Ayrault, près la Ferrière. 
1865 "De Rogier.(Eugène), propriétaire, au Lizon. 
1865 De Lassat, propriétaire, à Saint-Maixent. 
4865 De Clock, propriétaire, à la Reynière. 
1865 Chevallereau, propriétaire, à Toufou. 
1865 Le baron de Cressac, prés. de la Société Tayaut-Rallie. 
1866 Aubar, propriétaire, à Bouresse. 
1866 Le duc des Cars, à la Roche-de-Brand. 
1666 Hambis, manufacturier, à Ligugé. 
1866 De Messemé, à Loudun. 
1866 Marquis de la Rochethulon %. 
1867 De Maichin, propriétaire, à Vernoe. 
1867 Bonnet, propriétaire, à la Folie. 
1869 Garran de Balzan, juge suppléant, à Parthenay. 
1869 De la Guérivière fils, à Ligugé. 
1870 Chevalier (Henri), propriétaire. 
1870 Vicomte de Traversay (Augustin), propriétaire. 
1870 Le comte de Rouault, propriétaire. * 
. 4879 Guillon, docteur-médecin, à Ayron. 
4810 Chemioux, banquier. à Neuville. 
1870 De Morineau, propriétaire. 
1870 Lecoindre (Gabriel), propriétaire. 
1871 Bonnet %, ancien sous-préfet. 
4871 De Labergerie, maire de Verrières. 
4871 Cottineau, avocat, ancien sous-préfet. | 
1871 Lecointre (Paul), propriétaire. | + 
1872 Le baron de Souville. 
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1872 Roblin, maire de Mirebeau, ". du Conseil g. dela Vienne. 
1872 Soulisse, directeur de l’école corimunale de Couhé.. 
1873 De la Marque; propriétaire, à Vendeuvre. 
1873 Moreau, château de la Motte, près Sr 
4873 De Curzon (Alfred), à Paris. . 
1813 Général Arnaudeau {G.'#}, propr., à la Brunetterie. 
4813 Robin, maire de Fontaine-le-Comte. 
4873 Lièvre, propr., au Blanc, conrmune de la Ferrière. 
1873 De la Guérivière fits, propriétaire, à Iteuil. 
‘4874 Ducellier, propriétaire, à Lathus. 
1874 Aymer de la Chevalerie (Charles). 
- 4874 Demarçay (Maurice), propr., à Vouneuil-sous-Biard. 
1874 Poinet, agriculteur, à Bernay, près Ligugé. 
.. 4874 Demarçay (Camille), propriétaire, à Malaguet. . 
. 1874 Audiguier père, propriétaire, à Bonneuil-Matours. 
1574 Audiguier (Albert), propriétaire, à Chauvigny. 
1874 Frère (Jules), à Bourg-Versé, commune de Béruges. 
1874 De la Martinière (Henri), maire de Gizay. 
1874 Martin, à la Gabillière, près Pleumartin. . 
1873 Piet-Lestrade, docteur en médecine, à Mirande, com- 

mune de Ligugé. 

4875 Delagrave père, avocat à Montmorillon. 
1875 Chabot, propriétaire à Chambe, commune de Vouléme. 
1875 Hastron Eugène, propriétaire à Couhé. 
1875 Gouge Alexandre, propriétaire à Monts, près Couhé. 


Membres correspondants.” 


MM. 

. 1848 Grüner X, professeur à l’École des Mines de Paris. 
1840 Delzons, direbteur des contrib. directes, à Cahors. 

1850 Chazaud, ancien député, à Paris. 

1852 L'abbé Dupuis, à Auch. 

1852 Boreau, directeur du Jardin des plantes, à Angers. 

1852 Raulin, prof. de géologie à la Facult. des Sc., à Bordeaux. 
185» Fennebresque, directeur des cultures, à Mettray. | 
1854 De Saint-Marsault, pr. de’la Soc. d'agr. à La Rochelle. 
1485» Bonnemaison ÿ#, à Jonzac. 

1855 Richard, manufacturier, maire à Cholet. 

185» D'Abnour, professeur, en Angleterre. 
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4857 Moil #, profess. au Conservatoire des arts et métiers. 
185» De Lyron d’Ayroles, à Nantes. 
1857 Guérin (Jules), docteur en médecine. 
1858 De Soland, présid. de la Société linnéenne, à Angers. 
1859 Béreau, conseillet à la Coùr d'Angers. 
1860 Liége, propriétaire, à Lezay. 
1860 Plasse, médecin vétérinaire, à Niort. 
1861 Thiellens, doct. ès scienc. natur., à Tirlemont (Belgiq.) 
1863 Ch. de Chergé, à Saint-Hilaire (Indre). 
1863 Defranoux, ancien rédacteur de la Ferme. 

1863 Cornay, docteur-médecin, à Paris. . | 
1863 Masure, x, inspecteur d’Académie à Tours. , 
1863 Landouzy, conservateur des hypothèques, à Segré. : 
1863 Coussin, auteur du Caréchisme agricole. 
1863 Barral (0. x), rédacteur du: Journal de Agriculture. 
1863 Roôhart fils, aux Batignolles. 
- 1863 Hector Berge, homme de lettres, à Bordeaux. 
1867 Saunier, à Bercy. 
1867 Astier, à Bercy. | 
+867 F. de Touchimbert, à la Martinique. 
1867 Quin, vétérinaire en second au 5° lanciers. 
41868 Mabilleau, professeur, à Niort. 
1868 Ayrault, médecin-vétérinaire, à Niort. 
1868 Dabreuil, prof. d’arboriculture aux Arts et Métiers, Paris. 
1869 Damourette, à Châteauroux. 
1871 Lafosse.%,prof. de clinique à l’école vétér. de Toulouse. 
1873 Jacquinot de Presle, propr., k à Cherveix (Dordogne). 


: Re 
ÉTUDE DES ANIMAUX DOMESTIQUES 


A L'USAGE DES ÉLÈVES DES FERMES-ÉCOLES 


Par E. UIROTTEAU. ‘ 


SECONDE PARTIE. 
. Hygiène- Vétérinaire. 


———— LA f 


E 
HYGIÈNE GÉNÉRALE DES ANIMAUX DOMESTIQUES. 


Le mot hygiène désigne, dans le langage ordinaire, la 
branche des sciences médicales qui a pour but la conser- . 
vation de la santé. 

Pour nous, le mot hygiène comprendra tout ce qui a rap- 
port à l’art de loger, de nourrir, d'entretenir, de gouverner, 
de soigner les espèces soumises à la domesticité.- | 

L’hygiène se bornât-elle à enseigner les moyens de mainte- 
nir'la santé, qu'elle sergit encore de la plus grande utilité; 
car elle offre le plus puissant moyen d'assurer et d'accroître 
même l’immense valeur représentée par les animaux domes- 
tiques. On peut dire que l’ impbrtance de celte science est pro- 
portionnée au prix de ces animaux. 

Il'est d’ailleurs bien reconnu qu'on évite les maladies plus 
sûrement et avec plus de facilité et d'économie, qu'on ne réta- 
blit la santé. Il y a toujours perte à laisser devenir malades 
les animaux, à cause du temps, des dépenses qu'exige le trai- 
tement, et de l’incertitude de la guérison ; souvent même il y 
a plus d'avantage à sacrifier un animal malade et à épargner 
un traitement, la cure fût-elle certaine, qu'à essayer de le 
guérir. 

Dans tous les cas, en supposant même que le rétablissement 
püt être parfait et économique, il vaudrait mieux conserver 
la santé que de traiter la maladie; car, comme l'a dit Dau- 
benton, il y a plus à espérer de l'animal qui n’a pas été 
Doi: que de celui qui a été guéri. 
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L'hygiène peut aussi rendre de grands services pour la 
connaissance des maladies. En étudiant l'influence des agents 
extérieurs, de l'exercice, de l'atmosphère, du logement, de la 
nourriture, du pansage sur les fonctions, cette science nous 
fait connaître les causes qui produisent les maludies. Sous ce 
rapport, on peut considérer l'hygiène comme une introduc- 
tion à l'étude des maladies.  - 

L'hygiène est enfin d’un grand secours pour le traitement 
des maladies; la plupart desaffections internes des animaux 
disparaissent par l’usage seul des soins hygiéniques; c’est par 
des soins hygiéniques, par ün bon régime, par l’assainisse- 
ment des habitations, que l'on prévient et que l’on fait cesser 
presque toutes les épizooties. 

L'hygièné vétérinaire forme donc, par le nombre et la 
diversité des objets qu’elle étudie, une science très-vaste et 
très-campliquée. 

Nous ne nous occuperons que de l'hygiène qui concerne 
" les animaux domestiques. 


Logement des animaux. 


Nous désignons sous le nom ‘d'éfables les habitations des : 


animaux domestiques en général, et nous appelons écurie, 
bouverie, bergerie, porcherie, poulailler, les habitations des 
chevaux, des bœufs, des moutons, des porcs, des oiseaux 
” de basse-cour. 

Les habitations doivent garantir les animaux de la pluie, 
du vent, du froid et même de l'humidité de la terre. Quoique 
les étables ne soient pas indispensables à l'entretien des ani- 
maux, elles n’en sont pas moins fort utiles ; elles peuvent 
prévenir beaucoup de maladies en offrant un abri aux ani- 
maux échauffés par le travail, aux femelles qui, ayant mis 


bes depuis peu de temps, ont les organes intérieurs sensibles, 


aux poulains faibles qui viennent de naître. Elles ont en 
outre l'avantage de faciliter la distribution de la nonrRIUre 
la production des engrais. | 
Dans la plupart des provinces de la France, l'Est est celui 
des quatre points cardinaux qu'on doit préférer pour l’expo- 
sition des bâtiments destinés à loger l’homme et les animaux. 
L'ouest est souvent trop humide.Quoique l'exposition au 
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sud soit désagréable en été, elle est cepèndant, en ic. 
_ préférable à celle du nord. 

Du reste, au moyen d'ouvertures convenables, on peut se 
procurer presque partout les avantages de toutes les exposi 
tions et en éviter les inconvénients ; quand la chaleur est trop 
forte, on ferme les portes, les contrevents du côté du sud,.et 
l'on ouvre les fenêtres qui donnent au nord et à l'est. ” 

Al faut toujours placer les étables dans un lieu où il soit 
facile de mettre le pavé au-dessus du niveau de la terre exté- 
rieure, ou bien les entourer d’un fossé; ces précautions sont 
utiles : on évite ainsi Ja fraîcheur et l'humidité du sol et des 
murs; on empêche l'eau provenant des pluies, des neiges, 
d'y pénétrer, et l’on facilite le renouvellement de l'air, l'écou- 
lement des urines. La surveillance des étables placées près 
des habitations de l’homme est facile. 

Il est très-utile de démontrer lesconditions dans lesquelles 
les bâtiments d'exploitation doivent être construits, car, pour 
la. bonne hygiène des animaux domestiques, rien n'est plus 
important, après une saine et abondante nourriture, qu'un 
logement salubre. 

Pour régler la hauteur des étables, il faut tenir compte de 
leur dimeusion comme indiquant le nombre d'animaux 
qu'elles doivent loger, Plus ce nombre sera grand, plus les 
altérations de l'air seront à craindre ; les portes auront deux 
mètres, elles seront: à deux battants et s'ouvriront en déhors. 

Les fenêtres doivent être assez élevées et. des précautions 
doivent être prises pour que la lumière directe n'arrive pas 
sur les yeux':si sensibles des animaux, On ne saurait trop 
recommander de faire mettre, à la place des petites lucarnes 
qu'on voit dans toutes les écuries de nos campagnes, des 
ouvertures pour le renouvellement de l'air. 

Chaque .fois que les animaux vont au travail, on ouvrira 
les portes.et les fenêtres pour renouveler l'air ; et quand ils 
sont rentrés, à moias qu'ils n'aient grand chaad'ou que le 
froid ne soit excessif, on laissera entrer de l'air par quelque 
ouverture. nv 

Les râteliers et les crèches sont destinés à mettre Ja noùrri- 
ture à la disposition des animaux. 

Les crèches seront toujours placées à une hauteur qui 
variera selon La taille des animaux. 
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Le sol des écuries doit être légèrement en pente; pavé, et 
dans tous les cas, il doit être uni, foulé et nivelé de manière 
que les liquides n’y séjournent pas ; on aura soin de boucher 
toutes les ouvertures qui sont à côté des râteliers, des crèches. 
Si l'on ne peut pas enlever le fumier tous les jours, on le fera 
aussi souvent que possible, on le portera toujours hors de 
l'étæble, et l’on remettra de la litière tous les soirs. 

Toutes les fois que l’on nettoyera le sol, on passera le balai 
sur les murs, sur le plancher, afin d'enlever avec soin les 
toiles d'araignée, la pouësière. 

Toute mesure dé propreté est un bieri qu’on ne sauraittrop 
minutieusement pratiquer. 


Pansage: 


On appelle pansage, pansement de la main, le nettaiement, 
. au moyen d'instruments particuliers, de la peau des ani- 
maux. 

Le pansage se compose d’une série d'actes désignés aein 
par un nom dérivé de l'instrument qui sert à le pratiquer : 
ainsi l’on appelle bouchonner, étriller, peigner, etc., l'opéra- 
tion faite avecle bouchon, l'étrille, etc. 

Par le pansage, le poil des animaux devient lisse, brillant, 
et la peau propre, libre, souple, perméable; le pansage pro- 
duit des effets excitants: il donne plus d'activité à toutes les 
fonctions; le sang arriveen-plus grande quantité à la peai. 
Le pansage favorise l'exercice de toutes les fonctions. La 
transpiration de la peau eët un des principaux émonctoires 
de l’économie vivante, elle exerce une très-grande influence 
sur la santé. C’est par cette voie que le corps animal se dé- 
barrasse en grande partie des matières inutiles ou nuisibles. 

Les bœufs comme les chevaux devront être pansés tous ‘les. 
jours. Le bouvier enlèvera chaque matin avec un couteau, 
qui pgut être en bois, les excréments qui adhèrent à la peau 

des animaux; il passera une éponge inouillée pour la rendre 
plus propre, et enfin te bouchon pour la sécher. 

On dit que le fumier déposé sur le corps empèche les ani- 
maux de se lécher, que les membres paraissent plus gros: 
c'est une erreur répandue et mise en pratique par Îles pares- 
seux; il est bien reconnu qu'en activant la digestion le pan- 
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sage est favorable à la production de la viande et à la qualité 
du lait des vaches laitières. 


Nourriture. 


Nous ne pouvons fixer les rations qu'il convient de donner 
aux chevaux. Elles doivent varier selon la taille, la desti- 
nation des animaux et le régime auquel ils sont habitués. 

Pour rationner le cheval il faut se rappeler qu'il a l’esto- 
mac petit, qu'il mange souvent; et si l'on veut qu'il prenne 

son repas rapidement, il faut lui donner de bons aliments 
faciles à prendre. 

Le foin, l'avoine sont les-aliments les plus employés pour 
la nourriture du cheval. Le foin peut être remplacé économi- 
quement par les légumineuses cultivées en prairies tempo- 
raires; ces plantes données en vert entretiendraient presque 
les chevaux de travail. « Elles sont pour ces animaux, dit le 
baron Crud, la meilleure nourriture d'été; lorsqu'ils en ont 
en suffisance, ils n'ont que faire d'aucun autre aliment. » 

La carotte convient principalement au cheval, elle peut 
jusqu'à un cerlain point remplacer l'avoine. 

Quoique les bons foins, les carottes puissent soutenir cer- 
tains chevaux detravail, il faut À ces animaux, quand ils 
travaillent beaucoup, des rations de grains : elles abrégent 
le temps des repas; elles forment une nourriture qui soutient 
le corps pendant longtemps, tout en donnant des forces et de 
l'énergie. Les bons effets d’une nourriture substantielle sont 
démontrés par les travaux si pénibles que font, tout en con- 
servant une parfaite santé, quelques chevaux dans les villes. 

La manière d'entretenir les grands ruminants est en géné- 
ral plus variée que celle usitée pour les solipèdes. On les 
nourrit à l’étable, au pâturage, et on les soumet à‘un régime 
mixte. 

La pratique de faire pâturer les animaux est la manière la 
plus simple de les nourrir, mais elle n'est avantageuse que 
dans quelques localités. Elle nécessite une trop grande sur. 
face de terrain pour nourrir un certain nombre de bêtes, et 
elle occasionne une perte trop considérable de fumier. 

On la remplace par l’entretien à l'étable à mesure que 
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l’agriculture se perfectionne, et elle ne doit plus être usitée 
que dans quelques localités particulières. 

C'est pour le bœuf qu’on cultive la plus grande partie des 
récoltes fourragères : aucune nourriture ne lui est particu- 
lièrement féservée, il se trouve également bien d’un grand 
nombre de plantes fort différentes cependant les unes des 
autres. | ; 

On nourrit les bêtes à cornes avec des fourrages verts où 
avec des produits végétaux desséchés. 

Les bêtes bovines doivent toujours être abondamment ra- 
tionnées; il n’y a pas à craindre, comme pour les chevaux, 
qu'elles deviennent trop grasses; si on leur donne une quan- 
tité convenable de nourriture, elles la payent toujours en 
fumier, en lait, en chair, en graisse ou en travail. Il faut tou- 
jours régler la nourriture.sur la fatigue des animaux, de ma- 
uière à tenir constaniment ceux-ci’ dans le même état de 
graisse: le passage de la maigreur à J’'embonpoint est nuirible 
À la santé. 

La nourriture, les boissons ne doivent pas être données 

immédiatement après les très-grandes fatigues; il faut aussi, 
si les animaux: doivent employer toutes leurs forces, qu'ils 
aient commeneé à digérer, à.-ruminer avant d'être attelés. 

Les fourrages verts sont plus nutritifs, plus salutaires à la 
sauté que le foin et la paille. En faisant usage des fourrages 
verts on économise les frais de fanage,' dé conservation des 
foins ; l’un prévient {a perte énorme qui a lieu en feuilles, en 
graines pendant la dessiccation, et l'on obtient un fumier 
plus aboudant et meilleur, ayant un tiers de plus de valeur 
que celui fourni par les foins et les pailles. 

La distribution doit être faite par petites rations, souvent 
| renouveJées. Cette précaution est surtout nécessaire pour les 
plagtes qui donnent des indigestions : seule elle peut préve- 
uir ces accidents ; car même Île trèfle, la luzerne ne fermentent 
dans le rumen que lorsque les animaux en prennent beau- 
coup à la fois. La distribution par petites parties a l'avantage 
de ménager la nourriture, de ne pas en faire perdre et d'ex- 
citer les animaux à manger. 

Les racines, les tubercules sont indispensables au bon en- 
tretien des grands ruminants, on altérne leur administration 
avec celle des fourrages secs. 
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Les grains, les graines, les farines doivent être réservées 
pour les bêtes qu'on engraisse, pour les vaches à lait et pour 
tous les animaux soumis à des travaux pénibles. 

Nous devous dire ici que l'habitude de ne faire boire les 
animaux que deux fois par jour est mauvaise; qu'ellg leslsisse 
souffrir de la soif, surtout s’ils ne prennent que des aliments 
secs. On doit principalement lés faire boire souvent quand ils 
tsanspirent beaucoup, qu'ils travaillent exposés à la chaleur 


-du soleil. Une grande quantité d’eau prise à la fois peut pro- 


duire, lors même qu'elle est bonne, des maladies mor- 
telles. 

Lorsqu'ils sont rentrés à l'écurie étant en sueur, on doit ne 
les faire boire qu'après qu'ils ont mangé; s'ils paraissent 
très-pressés par la soif, on leur donnera seulement quelques 
gorgées d’eau dégourdie pour les engager à manger ; on les 
abreuve définitivement quand ils se sont reposés ; mais alurs, 
comme dans les circonstances ordinaires, on les fera boire à 
discrétion. ; - 


Du travail. 


Le cheval n'est utile que par son travail ; lorsque celui-ci 
est modéré et en rapport avec les forces de l'animal, il con- 
court à l’entretenir en santé et le maintient en état de 
vigueur. Quand, au contraire, il est trop considérable et dé- 
passe la limite assignée par la nature à la résistance de cet 
animal, il devient la source de nombreuses maladies'et ac- 
cidents. 

Le travail a donc une importance de premier ordre en hy- 
giène, puisque, suivant la manière dont on Île dirige, il est 
salutaire ou pernicieux. 

Un repos prolongé, en laissant les muscles dans l'inaction, 
diminue leur puissance de contraction, nuit à l’exercice nor- 
mal des autres fonctions, et modifie d’une manière peù avan- 
tageuse pour le cheval les phénomènes de la nutrition ; l’a- 
nimal engraisse, mais il devient mou ; la circulation ralentie 
l’expose à des congestions, et les Lissus vivants du pied, n'é- 
tant plus suffisamment excités par la marche, perdent une 


partie de leur vitalité et de leur volume, et le sabot se resserre. 
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Un travail modéré active toutes les fonctions, entretient les 
forces et prépare le cheval à de plus grandes fatigues. 

L'excès du travail porte atteinte à l'accomplissement des 
fonctions, en exerçant sur l'organisme upe influence inverse 
à celle qui résulte du repos prolongé; la ruine entière de l'é- 
conomie en ‘est la conséquence, et elle se traduit par des 
maladies très-graves ou des déformations des articulations et 
des aplombs qui mettent l'animal hors de service. 


I est difficile de fixer d’une manière absolue la quantité | 


dé travail que l’on peut demander à un cheval ;'elle varie se- 
lon sa force et sa résistance propre, et aussi suivant l'ali- 
mentation qui lui est donnée; il faut. que -celle-ci soit en 
rapport avec la dépense que l'organisme doit subir pour exé- 
cuter le trévail exigé. Un travail pénible auquel un cheval 
sera brusquement soumis pourra avoir des conséquences fA- 
cheuses pour sa santé, tandis qu'il sera parfaitement sup- 
porté si le même cheval y est habitué. C'est pour cela’ qu'il 
est avantageux d'amener les animaux à faire le travail auquel 
ils sont destinés. L'espèce de’ préparation à laquelle on le 
soumet alors est ce qu'on appelle l'entrainement au travail. 


Comme conséquence de ce qui vient d’être exposé, on peut 
poser en principe : qu’un travail journalier et modéré est fa- 
. vorable à la santé des chevaux. 


Que le repos et le séjour trop prolongé dans les écuries sont 
préjudiciables à leur santé et à leur. vigueur. 

Qu'il est nécessaire de les préparer, de les entraîner, par un 
travail graduellement augmenté lorsqu'on a le projet de , les 
soumettre à de grandes fatigues. 


Que l'alimentation doit toujoursêtre proportionnée à la dé- 
pense de Ja force employée. 

Enfin que l'excès de travail ruine promptement les che- 
vaux et les expose à de très graves maladies. | 

Les bœufs sont employés aux travaux agricoles et aux 
charrois. On doit les occuper toute l’année : en hiver quand 
les labours ne sont pas possibles, fls . doivent faire des char- 
rois, transporter le fumier aux champs. 

On destine exclusivement au travail, des bœufs et des va- 
ches : néanmoins rarement de ces dernières, si ce n’est chez 


- 
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les petits cultivateurs qui ne PRntene pas entretenir des 
bœufs. 


Dans tous les lieux où la terre est légère et n’a que peu de 
consistance et surtont si le labour ne doit pus‘excéder de 16 à 
17 centimètres en profondeur, deux bêtes suffisent pour'met - 
trent la charrue en mouvement et un homme pour la con- 
duire; un tel attelage labours font bien de 30 à: 50 ares en un 
. jour. | | 

Autant que possible, . on: n ‘exposera. pas tés rüminauts aux 
fortes chaleure. S'ils sont bien nourris, ils. peuvent sans: incon- 
vénient travailler de sept à dix heures par jour et même plus 
selon leur force, la vitesse de leur marche, etc. . 


- On prendra la précaution de dételer toujours les ruminants 
aux mêmes heures. Ces animaux travaillent avec peire quand 
l'heure du repas et da repos est arrivée, et ils se fatiguent 
alors promptement. 


Généralement on néglige ces animaux ; il faudrait, le soir, 
lorsqu'ils sont fatigués, frictionner les artichlations, nettoyer 
la peau, et au besoin la sécher. On doit surtout les mettre sur 
“une.bonnelitière, car ile ne peuvent pas rester debout comme 
les salipèdes. 

Si les ‘animaux ‘ont fait de très- fortes journées, s'ils ont 
marché-sur des routes dures, échauffées par le soleil, et si, 
ayant les pieds douloureux, ils paraissent être menacés de la 
fourbure, on enveloppera les onglons de linges mouillés avec’ 
de l’eau vinsigrée. Ce: moyen facile, peu dispendieux, peut 
rendre les animaux en état de TRS leur marche ie len- 
demain. 


-Les:. bæafs qui'ont fortement travañlé, comme les vaches 
qu'on a fait voyager, réclament d’abôrd lé tepds'; mais s’ils 
sont échauffés, si le:pouls «st fort ‘les-yeux brillants. 1d'con- 
jonctive rouge soit par l'effet des fatigues, soit par l'effet 
d'une nourriture échauffante, on les mettra à un réginte doux, 
on leur donnera de la farine délayée dans de l'eau tiède, des 
racines cuites, de l'herbe; une saignée peut, même alors être: 
utile surtout sur les vaches pleines; mais, après un jour ou 
deux, on donnera une nourriture choisie, sucçulente, pour 
réparer les pertes occagionnées par les fatigues. 











| | _" Choix 1H pour le re! 
fo ve Hoi . L 

Tous ‘les chevaux ans nos payé. ont area Jesti- 
nés au travail. .Ungs bonne. santé. est une çondition sans 
laquelle on ne peut espérer. ni force, ni vigueur, d’un cheval. 
On reconnaît qu'elle existe.aux caractères suivants : les ani- 
maux bien portants ont l'air gai,: 16 s'intéressent à ce qui se 
passe autour d'eux. .L'embonpoint doit être. médiocre, les 
crottins fermes, sans être durs, Bi-recouverts de mucosités. 
La taille, le volume doivent être en rapport avec l'abondance 
des fourrages,. avec l’état des routes et le genre, de service 
auquel les animaux sont destinés, les formes doivent annon- 
cer la force et la légèreté; les muscles doivent être. apparents, 
bieu dessinés. 

L'ensemble du corps doit être propoïtionné, la tête en à rap- 
port avec l'encolure, l’avant-main avec l'arrière-main et le 

tronc avec les membres. .. : 

Ce n’est pas seulement dans les chévaux destinés aux ser- 
xes de luxe qu’on doit rechercher la vivacité , tous les ani- 
maux de travail doivent -avoit la démarche prompte, le pas 
allongé, les sens actifs, être vifs, forts et pourvus de mein- 
bres museuleux, supportant le corps sans gêne; faisant sur le 
sol un appui égal. 

Les extrémités sont souffrantes quand les animaux sé por- 
tent tantôt sur, un pied, tantôt sur l’autre, et qu'ils changent 
souvent ; siun cheval ne souffre que d’un membre, il l’appuie 
très- rarement, le tient un peu fléchi et plus. Ans que cars 
l'état normal. 

Dans l'exercice les animaux doivent soulever lei nombre 
avec bardiesse et les poser sans hésiter. Si un chevàl relève 
plus lentement une extrémité, s’il a l'air de Vâtonner pour la 
poser sur le sol, il y a souffrance. Les pieds doivent être as- 
sez soulevés dans la progression pour ne pas raser le tapis ; 
mais les chevaux ne doivent pas lever en excès, frousser, et 
ils doivent les porter en avant sans les jeter de côté. 

Les déplacements latéraux, toujours inutiles, épuisent sans 
profit les forces et rendent les allures lentes, ils ‘occasionnent 
quelquefois des atteintes. 
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La boiterie des membres antérieur: s'annonce principa- 
lement par les mouvements de la tête qui, au lieu d’être 


portés directement en avant, est rejetée, à chaque pas, sur 
le membre qui souffre le moins. 


Ïl ne faut pas, dans le choix d’un animal, négliger de le 
faire tourner et d'examiner, au moment où il tourne, le mem- 
bre sur lequel il pirouette ; si ce membre souffre, il se fléchit, 
il cède sous le poids du corps au moment où il en supporte 
la plus grande partie. «Il faut s'assurer encore, selon le 
conseil de Xénophon, si, étant lancés à toute bride, les che- 
vaux forment un arrêt court et font volontairement la demi- 
volte. » 


Enfin, on doit faire reculer les animaux afin de s'assurer 
s’ils sont capables de se porter en arrière et pour connaître 
leur obéissance et leur adresse. Les chevaux qui ont les reins 
malades, les jarrets faibles, reculent très-difficilement. 


Les animaux doivent avoir un bon caractère, n’être ni mé- 
chants, ni ombrageux, mais dociles, obéissants. On doit 
même désirer qu'ils soient intelligents, adroits. 


La couleur des poils doit être considérée comme indice de 
qualités et de défauts et en égard à la mode, au goût des 
acheteurs. 


. On regardait jadis les diverses nuances de la robe, les 
taches de la tête et des membres, comme les marques de cer- 
tains caractères, de certaines qualités, etc. 

Quoique l'expérience ait appris qu’il ne faut pas ajouter 
une grande importance à ce que les anciens ont écrit sur ce 
sujet, que les indications fournies par les couleurs des che- 
vaux sont trompeuses, cependant c'est un point auquel il 
faut avoir égard, surtout pour le choix des reproducteurs, .à 
cause de la facilité que donnent certaines robes de vendre les 
poulains. 


On atoujours considéré les chevaux à poil clair, isabelle, 
soupe de lait, comme étant mous; on croit que les alezans 
sont chatouilleux, mordent, frappent du pied; Virgile avait 
déjà dit : | | 

« Du gris et du bai brun on estime le cœur, 

« Le blanc et l'alezan clair languissent sans vigueur. » 
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Choix des bêtes à cornes pour le travail. 


On doit rechercher dans les bœufs destinés au travail, les 
caractères suivants : taille, en général, moyenne, plutôt petite 
que grande ; corps trapu, court; poitrine ample, dos et reins 
larges, droits ; muscles bien dessinés, membres courts, forts; 
articulations grosses, jarrets et avant-bras larges ; pieds assez 
petits, ongles noirs, durs, lisses ; tête courte, grosse; front 
large, couvert de poil crépu; cornes grosses, courtes, lui- : 
santes ; œil noir, vif, brillant; oreilles larges, velues, hori- 
zontales ; queue attachée haut, raide, grosse à la base ; poil 
rouge ou noir, lisse, brillant; peau épaisse, ferme, mais 
mobile. Pour être propres au travail, les bœufs seront robus- 
tes, vifs et appartenant à des races rustiques, habitués aux 
variations de température. 

Si, pour avoir de bonnes laitières, on doit rechercher une 
peau souple, un poil court, fin, une couleur claire.il n’en - 
est pas de même pour les bêtes de travail; celles-ci ont la 
peau forte, élastique ; les oreilles grandes, le fanon pendant, 
ondulé ; le front couvert de poils frisés, la robe de couleur 
vive, un tempérament sanguin. 

.Le choix des animaux que l'on achète pour le travail ou: 
pour la reproduction se fait dans les fermes ou en foire. 
Dans le premier cas, on peut connaître la manière dont ils 
sont nourris, et c'est un point qu’il ne faut pas négliger 
d'examiner ; car il ne faudrait jamais prendre un animal qui 
aurait eu des pâturages meilleurs que ceux qu'on lui destine, 
qui aurait été élevé dans un pays plus plat, plus fertile que 
celui où on veut le conduire. Si l’on achète sur une foire, on 
donnera la préférence aux animaux que l'on connaît, on s'in- 
formera du pays d'où proviennent ceux qui appartiennent à 
des marchand:, et dans tous les cas l’on sera très-difficile 
sur le choix, quand on ignorera les conditions dans lesquel-. 
les ils auront été élevés. On ne prendra alors que des indivi- 
dus en très-bon état et très-bien conformés. | 

I! faut. rejeter les animaux mous, faibles, dont la démarche 
est nonchalante, le pas lent et mal assuré; ceux qui sont 
indifférents à ce qui se passe autour d'eux, qui ont la tête 
plutôt basse que relevée, le regard fixe, l'œil sans expression, 
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enfoncé ; le poil terne, sans lustre, long, piqué; la peau 
sèche, adhérente; le tissu cellulaire peu abondant. la resni- 
ration irrégulière, fréquente, le flanc agité; ceux qui toussent, 
qui font entendre des plaintes quand où les presse sur le dos 
et sous la poitrine ; ceux qui ont la diarrhée, les membranes 
muqueuses pâles, etc. 


Choix des animaux destinés à l'engraissement. 


I faut d’abord s'attacher à la race : des expériences très- 
exactes ont plusieurs fois prouvé que certains animaux payent 
de beaucoup au delà de ce qu'ils consomment ; que le compte 
des autres sé balance sans perte ni profit, tandis que d'autres 
ne payent pas leur nourriture. 

I! y a des racés de bœufs qui ont la poitrine étroite, la res- 
piration peu développée, se nourrissant mal; ilestrare qu'on 
trouve des individus ayant cette conformation qui soient 

faciles æengraisser. 

On donnera toujours la préférence aux bœufs qui viennent 
des mauvais pays, à ceux qui ont été médiocrement nourris 
dans des pâturages maigres, et qui ont beaucoup travaillé sur 
des chemins montagneux. 

Les animaux qui, malgré ces conditions défavorables, sont 

en bon état, s'engraissent presque toujours très-facilement 
et avec une nourriture de peu de valeur ; tandis que ceux qui 
ont été nourris dans un bon pays, avec des aliments succu- 
lents, qui ont toujours été dans le bien-être, seront souvent 
difficiles à engraisser. 

L'âge adulte est plus favorable à l'engraissement: en 
France, ou engraisse les bœufs généralement à dix ans, quel- 
quefois à huit, souvent à douze ou quatorze. Les animaux 
qui ont acquis tout leur äccroissement, mais qui sont encore 
jeunes, vigoureux, sont dans les conditions les plus favora- 
bles ; ils mangent beaucoup, écrasent bien leur nourriture, 
la digèrent parfaitement, et tous les principes ingérés sont 
employés à la production de lv graisse. 

Quant aux formes, nous dirons qu'il faut rechercher un 
squelette léger ; une tête longue, mince, mais avec la bouche 
large et les lèvres épaisses; des jambes grêles,courtes; un corps 
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long, un dos horizontal, ces reins larges; des fésses peu fen- 
dues. garnies de muscles descendant très-bas; une enculure 
forte, épaisse, bien pourvue de chair; la queue grosse à. la 
naissance, mince à l’extrémité; un poitrail large, des côtes lon- 
gues, fortes, arrondies ; un front étroit; descornes longues; gré- 
les de couleur claire ; des yeux vifs, brillants, et un caractère 
doux, féminin ; une peau fine, souple, libre ;le poil brillant. 

Tous ces caractères indiquent que les animaux ont les 
muscles développés, qu'ils profiteront bien de la nourriture 
qu ils consommeront, et que leur ve après Pengronee 
ment, sera entrelardée. 

La couleur des ‘animaux, Psieeut de la peau doivént 
être examinées. Les poils couleur froment, ceux qui sont 
pâles, surtout si la corne a les mêmes nuances, indiquent 
un tempérament mou et l'aptitude à engraisser. 

On rechérchera .une peau moelleuse ,. mobile sans être 
lâche; une peau recouvrant un tissu cellulaire abondant, 
souple, bien disposé pour recevoir la graisse. Si la peau est 
dure, adhérerte, le tissu cellulaire sous-cutané sec, résistant, 
le bœuf engraissera difficilement. 

ll est inutile de dire qu’il faut livrer au boucher, L le plus 
tôt possible, les animaux atteints de maladies\organiqués; si 
ou les gardait longtemps, au lieu de profiter de leur nourri- 
ture, ils tomberaient dans le maramse et périraient de con- 
somption ; on ne doit pas même s'attacher à compléter l'en- 
graissement de ceux qui, quoique ne paraissant pas malades, 
profitent mal dés aliments qu’on leur donne, | 

Les vaches sont quelquefois aussi faciles à engraisser que 
les bœufs ; leur viande est aussi bonne que celle des mâles : 
leur chair a même le grain plus fin ; si en général elle est peu 
estimée, cela dépend decequele plus souvent on ne lesengraisse 
que lorsqu'elles sont déjà vieilles, épuisées par la lactation. 

La nourriture des animaux à l’engrais doit être non-seule- 
ment en quantité suffisante, mais de qualité convenable; elle 
doit surtout être variée, composée d'un grand nombre de 
substances diverses. Cette condition, si nécessaire sous tous 
les rapports et pour tous les animaux, l'est particulièrement 
pour les bêtes à l’engrais : une nourriture variée prévient 
la satiété, excite l'appétit, favorise la digestion, fournit au 
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sang les nombreux éléments nécessaires à la formation de 
tous les-produits animaux, et donne de la viande ferme, sa- 
pide et suave. - ‘ 

Le même aliment continué pendant longtemps repousse les 
bêtes. qui le reçoivent, et les organes digestifs le digèrent mal; 
il rend le sang pauvre, et la ante est molle, aqueuse, fade, 
sans arome. 

Si les animaux sont maigres, il ne faut pas les soumettre à 
un régime succulent; ils pourraient contracter des maladies, 
des inflammations, des congestions, et dans tous les cas la 
nourriture ne serait pas payée. 

Il est mieux de commencer l'engraissement pendant que 
les animaux travaillent ou lorsqu'ils sont dans les pâturages; 
car un supplément de nourriture les met alors en état, et ils 
payent ensuite mieux les aliments choisis qu'ils reçoivent. 

On emploie la farine, les graims comme condiments pour 
excitæ les animaux à prendre de fortes rations de foin, de 
racines, d'eau, etc. 

Le sel est généralement considéré comme fort utile ; il ex- 
cite l'appétit, fortifie l'estomac: il est recherché par le bé- 
tail, engage les animaux à manger et fournit à l’économie 
animale des principes qu'on ne trouve qu'en très-petite 
quantité dans les plantes de certaines localités et qui cepen- 
dant sont nécessaires à la production du sang, de la salive, de 
la viande, etc. 

Les qualités des animaux engraissés dans des herbages 
salés, la saveur exquise de leur viande nous prouvent son 
heureuse influence. 

Le sel peut être administré en nature ou dissous dans l’eau, 
seul ou mêlé à d’autres substances. 

Autant que possible on doit chercher à l'incorporer à la 
nourriture : le mettre sur le foin à la récolte, le dissoudre 
dans l'eau que l'on veut employer pour arroser les foins 
longs, insipides, tels qu’on les obtient dans les sols humides, 
gras et marécageux. 


Choix des vaches laitières. . 


Lesraces à lait et les races de boucheries appartiennent 
à une seule catégorie. C’est une même dispasition organique 
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qui tantôt transforme les aliments en lait, tantôt les trans- 
forme en graisse : ce fait est constaté par la pratique. 

. M. Ivart dit : « La sécrétion du lait semble alterner avec 
« celle de la graisse. Quand une vache laitière pre 
« la lactation diminue». 

Les signes qui annoncent une abondante sécrétion 
de lait sont très-variables; on rencontre des vaches de toute 
conformation , très-bonnes laitières; ce sont souvent les 
plus mal faites, les plus laides d’un troupeau, car elles sont 
les plus maigres. La beauté est ce qu'on doit le moins recher- 
cher dans les vaches dont on veut tirer race. La bonne vache 
doit avoir un corps allongé, un dos droit, des reins lerges, 
une encolure effilée, une tête mince, ur front étroit, des 
cornes grêles, luisantes, de couleur claire ;, ‘es hanches écar- 
tées, un bassin ample, des membres grêles, un pis grand, 
rond, souple, peu charnu, couvert d’une peau douce, moel- 
leuse, et d’un duvet fin, serré; quatre mamelons bien déve- 
loppés, égaux, longs. , 

Dans les vaches bofnes laitières, les veines abdominales, 
appelées veines lactées, sont grosses, bien apparentes, plus ou 
moins tortueuses ; les trous par où ces vaisseaux pénètrent 
dans le corps sont bien évasés : ces trous sont appelés portes 
du lait, mais improprement. Quoi qu'ilen soit du nom que 
portent ces ouvertures, elles fournissent de bonnes indica- 
tions. | 

M. Guénon de la Gironde a remarqué que les épis formés 
par le contre-poil à droite et à gauche de la vulve ont leurs 
propriétés: ils correspondent au sac ou réservoir du lait 
placé dans l’intérieur de la bête, et qui est toujours dans un 
rapport admirable avec ces épis; on peut dire que si la gra- 
vure ou écusson est grande, le réservoir du lait est grand et 
par conséquent le produit abondant : que si, au contraire, la 
gravure est petite, le réservoir est petit, et, partant, le pro- 
duit inférieur. 

Le: épis les plus fins, formés d’un poil court et soyeux, 
sont les meilleurs; les épis d'un poil gros et hérissé sont les 
plus mauvais. 

Ainsi, on peut dire en général que les vaches dont la gra- 
vure ou écusson est formée du poil le plus fin, sont les 
meilleurs, surtout si elles ont, depuis le dedans . des cuisses 
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jusqu’à la vulve, la peau de couleur jaünâtre, et si le son qui 
se détache de cette peau est de même couleur. EM OT 

La couleur des vaches donne peu d'indications .sur leurs 
qualités lactifères. . . ie 

La couleur du pis est plus importants que celle des autres 
parties du corps. La couleur jaune de catte partie est la 
marque des vaches dont.le lait est riche en beurre. 

La vache doit être douce, patiente, non ehatouilleuse, ca- 
ressauté et aimant à être caressée, se laissant traire facilement 
par la première personne venue; elle doit avoir les traits 
féminins, faire remarquer dans son ensemble et dans ses al- 
lures ce je ne sais quoi de délicat et de gentil qui, dans toutes 
les espèces. animales, distingueles femelles. ‘Méfiez-vous, con- 
tinue M. Rodat, de ces vaches dont les formes. vigoureuses 
rivalisent avec le taureau : en général elles sont stériles en 
lait { ». 

L'âge auquel lea vaches doivent être employées à la en 
duction, varie de dix-huit mois à trois ans; il n'est pas néces- 
saire que le développement en soit terminé. Les génisses. qui 
ont été nourries avec abondance peuvent être fécondées un 
an et plus, avant celles qu’on a nourries avec parcimonie. 


IL UN 
PREMIERS SOINS A DONNER AUX ANIMAUX MALADES. . 


Toutes les parties du corps des animaux sont sujettes à : 
quelques maladies, qui sont trop nombreuses pour que je 
veuille même les énumérer. 

Je me bornerai à citer les principales, et j'indiqueraï quel- 
ques remèdes que la pratique a démoutrés efficaces , et que 
‘tout éleveur doit connaître, car malheureusement le vétéri- 
paire n’est pas toujours appelé, soit qu'on ne puisse pas en 
avoir à volonté , soit qu’une fortune médiocre recule devant 
une dépense souvent assez forte pour un animal de peu de 
valeur, ou pour un cas dont on ne counaît pas toute la 
gravité. 


1. Le Cultivateur Aveyronnais, page 185. 


” 
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On reconnaît qu'un cheval est malade : 

Quarid il ne mange pas ou qu'il marige moins que d'ordi- 
naire ; 

” Quand il est triste, qu'ä porte la tête basse ou se tient éloi- 
gné de la mangeoire au bout de sa longe ; 
. Quand il tousse, qu’il a la respiration accélérée ; 

Quand il s’agite, se tourmente, ou enfin qu'il ÿ a dans sa 
manière d’être quelque chose d’extraordinaire. 

Dès qu’un cheval présente un ou plusieurs de ces signes de 
_ maladie, il faut le tenir chaudement en le couvrant, Jui faire 
"” boire de l’eaa blanchie avec de la farine d'orge, lui suppri- 
mer l’avoine et le foin, et ne lui donner à manger que «le la 
paille et du barbotage, ne pas le sortir et lo surveiller. 

Si la tristesse persiste, si les yeux sont rouges, si le flanc 
est:agité, et la température du corps élevée, l'animal est gra- . 
vement malade. 

Quand un cheval tousse clement: tout en conservant son 
appétit:et sa gaieté, il faut se borner à le tenir chaudement; 
ne lui donner: que de la paille et mettre un peu de miel dans 
son barbotage. 

Si le cheval est triste, a de la peine à manger, s’il a la bou- 
che chaude et baveuse, et rejette des parcelles d'aliments par 
les naseaux, c'est le signe d’une inflammation de la gorge; il 
faut envelopyer le cou avec une peau de mouton ou avec 
toute autre chose pas de maintenir de chS leur dans cette 
région. 

Lorsque le cheval s'agite, se couche, se roule sur le sol, se 
relève pour se recogcher de:suite, regarde son flanc, se plaint 
eb.se campe conime pour urinér, c’est l'indice qu'il'est affecté 
de coliques; on doit faire bouchonner l'animal , le bien cou- 
vrir, le promener, ui donner quelques lavements tièdes, le 
réchauffer par des breuvages chauds, de plantes aromatiques, * 
de vin en y sjoutant une-ou deux euillerées d’éther. 

Lorsqu'après une grande fatigue ou un très-long repos, un 
cheval qui a de la difficulté pour marcher, s’il a les pieds 
chauds, les membres postérieurs engagés:sous le ventre et les 
antérieurs portés en ‘avant, il est fourbu : dans ce cas, on lui 
soulagera les pieds en faisant desserrer les fers et en Îles 
maintenant seulement par quelques clous. On entourera les 
pieds de linges que l'on entretiendra humides avec eau vinai- 
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grée; si une rivière est à proximité, on y conduira l'animal 
et on le laissera, si le temps.le permet, plusieurs heures es 
l'eau jusqu'au -dessus des boutets. 


Il sera mis au régime blanc, paille et barbotage, et on ne 
_ lui donnera à manger ni foin, ni avoine surtout. Une saignée 
est toujours indiquée. 


De la saignée. 


La saignée étant un des moyens de guérison le plus sou- 
vent employés par tous ceux qui ont des animaux; je vais en 
dire quelques mots, avant de continuer. 

La saignée se pratique sur plusieurs parties du corps; 
mais celle du cou, à la jugulaire, étant la plus facile, je l'in- 
diquerai de préférence aux autres. 

Non-seulement il est facile de saigner, mais les résultats de 
cette opération sont d'autant plus prompts et plus efficaces, 
” qu'on peut tirer en un instant beaucoup de sang, et porter 
ainsi un secours immédiat ‘aux animaux menacés d'inflam- 
mation, atteints de fourbure ou de fortes coliques. 

Le sang doit toujours être reçu dans un vase afin d'en 
connaître exactement la quantité et de pouvoir en Apprecer 
la qualité. 

Après la saignée , que l'on pratique avec un instrument 
nommé” flamme , on ne saurait prendre trop de précautions 
pour placer l’épingle. Il faut faire attention à ne pas tirer la 
peau lorsqu'on rapproche les lèvres de l’oûveriure; il pour- 
rait en résulter un trombus, qui consiste daus le passage du 
sang de la veine sous la peau, accidenñt grave, long à guérir, 
et qui peut même causer la gangrène ou autres accidents qui 
sont souvent suivis de la mort. Nous parlons toujours de la 
saignée sur le cheval. Car la saignée au cou sur les animaux 
de l'espèce bovine n'offre en général aucune gravité ; elle est 
presque toujours sans danger. 

Après avoir lavé la saignée, il est toujours bon ,d’attacher 
le cheval au râtelier, en sorte qu’il ait la tête plutôt élevée 
que basse, et pour qu'il ne puisse pas se frotter contre la 
‘ mangeoire ou autres corps durs. 

__ Après deux heures de repos, on peut donner à manger, car 
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eu règie générale, tous lesanimaux doivent être saignés étant 
à jeun, quand il n’y a pas urgence. 

On reconnaît qu'un animal a besoin d’être signé aux 
symptômes suivants : 

1° Lorsqu'il passe promptement de l'état de maigreur à 
celui d'embonpoint. 

2 A la rougeur des membranes muqueuses qui tapissent 
l'intérieur des paupières et des naseaux. 

3° A la chaleur et à l’inflammation de la bouche. 

& À la diminution sensible de RARpEuR et de la gaieté, 
lorsque l'animal tourne à l'obésité. 

5° Au poil piqué; 

6° Aux excréments durs et coîftés ; 

7° A la dureté et à la plénitude du pouls. 

La saignée est aussi favorable aux femelles qui ne refroi- . 
dissent pas, ou qui n’emplissent pas; et dans ce dernier cas, 
une saignée donnée aussitôt après la saillie de l'étalon , pro- 
duit souvent un bon effet. 

Le maniement du pouls étant le moyen le mieux assuré de 
œnstater le véritable état de la circulation du sang, il est à 
zoter comment on l’explore chez les individus d'espèces di- 
verses. | | | 

L'exploration du pouls a lieu : 4° chez lg cheval, ordinai- 
rement sur l'artère sortant de l’auge, vulgairement ganache, 
et remontant vers Ja face, 2° chez le bœuf, aux artères situées 
à la face inférieure de la base de la queue: 3° chez les petits 
animaux, à l'artère radiale, comme chez l’homme. Cette ar- 
tère est située dansle sillon marqué au-dessus du genou, à 
la face interne du. membre antérieur, entre les musclés 

et l'os. 

Voici maintenant à quoi on reconnaît que le pouls bat ré- 
gulièrement et que l’animal est en santé : 

Le pouls du cheval bat de 36 à 40 fois par minute; 

Celai de l'âne et du mulet, de 46 à 50 ; 

Celui du bœuf, de 45 à 50; 

Celui du mouton, de la chèvre et du porc, de 70 à 80 fois par 

minute. 

Pour le pouls, comme pour la respiration, les nombres sont 

plus forts chez les jeunes animaux. 
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+ Claudications ou boïteries. 


Quand un cheval boite, on doit examiner le membre, le 
palper dans toute son étendue pour s’ assurer si quelque par- 
tie est douloureuse. 

Si la région tendineuse est  . et douloureuse, 
c'est l'indice d’un effort (effort de tendon) ou d’une contusion 
(nerf ferrure). Si le boulet est gros, porté en avant, doulou- 
reux, il peut y avoir entorse ou effort du boulet; il faut, dans 
l’un ou l’autre de ces cas, faire prendre des bains très-pro- 
longés au membre malade, soit dans une rivière, soit dans 
un sceau profond dont on renouvellera l'eau très-souvent ; si 
la douleur persiste, on fera des frictions résolutives. 

Dans le pli du paturon existent parfoisdes crevasses, lorsque 
le terrain est boueuxx il faut couper. les poils autour dè la 
plaie, calmer la sensibilité par des cataplasmes, puis saupou 
drer la plaie avec du charbon de bois pulvérisé, éviter de 
faire passer les chevaux dans l’eau et dans la boue. 

Quand les membres ne présentent rien qui puisse donner 
raison de la boiterie, il faut explorer le pied, qui est le siége 
du plus grand nombre des boiteries. On fait déterrer le pied 
pär le maréchal, sonder le-pied en le pinçant avec les tricui- 
ses; on peut trouver que les clous implantés dans le pied 
génent les tissus vivants; alors on fait dégager l'entrée de ces 
clous, on ÿ verse un peu d'essence de térébenthine. on fait 
remettre le fer, moins les ctous CORP pORtans à l'endroit 
lésé. 

Ua clou étranger (clou de rue) peut s’être implanté dans la 
sole ou dans la fourchette, et pénétrer jusqu’au vif. On doit 
retirer le clou, amincir là corne, mettre un pèu d'étoupes 
avec un Corps gras. 

On peut trouver une bleime : c'est une meurtrissure des 
talons, qui se reconnaît à la teinte rouge de la corne de la sole 

vers cette région, on fait amincir la corne sur la partie ma- 
Jade, poser dessus des étoupes graissées, qui seront maintenues 
par un fer à planche. 

Sur la paroi il peut y avoir uné seime : c’est un fente de la 
corne ; elle peut aller jusqu'au vif et pincer le tissu dans la 
marche. Aux pieds de derrière, la seime se remarque en pince 





a 
(seime en pince); aux pieds antériéurs on ne l’ébserve que 
sur Îles quartiers externes ou internes, seime quarte. 

Lorsqu'une seime fait boiter, il faut calmer la douleur par 
des cataplasmes et appliquer un fer à planche pour la seime 
quarte; pour celle en pince, ou serre fortement le pied par 
plusieurs tours d’un ruban de gros fil, afin de limiter l’écarte- 
ment de la fente du sabot. 

Comme règle hygiénique, les animaux boiteux ne doivent 
pas être promenés ; on leur procurera une bonae litière, et si 
leur séjour à l’écurie.se prolonge, on diminue leur ration 
d'avoine et on les rafratchit par des barbotages. 


Maladies des.organes digestifs. | | 


L'étendue et la complication de l'appareil digestif des her- . 
bivores renferment la raison des désordres fréquents dont il 
est le siége. Les éléments nutritifs contenus dans les végétaux 
étant minimes, relativement à leur masse, il en résulte que 
les animaux s’en nourrissant exclusivement demandent des 
quantités énormes de substances végétales Pour calmer la 
faim. j 

La disposition naturelle des organes de la digestion empê- 
che encore les herbivores de rejeter par le vomissement le 
contenu de l'estomac, quand il leur pèse. Le porc et le chien, 
au contraire, vomissent avec facilité. : 

Les maladies de l'appareil digestif trouvent la cause de 
leur fréquence dans une alimentation défectueuse. Une nour- 
riture surabondante, insuffisante, avariée, etc., est [eur prin- 
cipale raison d'être. 


Indigestion. 


On appelle indigestion le trouble passager et subit des 
fonctions digestives; il survient ordinairement quelques heu- 
res après l'injection des aliments. 

Tous les animaux y sont sujets. 

Symptômes. — Îls refusent les aliments, s'éjoignent de la 
mangsoire ; la respiration est, profonde, les baïllements sont 
fréquents. Le cheval regarde son flanc, se couche, se relève. 
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se e roule : le corps se couvre de sueurs. La marche de l’indi- 
gestion est très-rapide, elle ne se prolonge guère au delà de 
vingt-quatre heures. 

Traitement. — Promenade, bouchonnement et lavement 
d'eau salée, breuvage avec infusion de camomille et une ou 
deux vnces d'éther sulfurique. 


Indigestion des ruminants, tympanite. 


Lestroubles digestifschezlesruminantsont pourconséquen- 
ce l'irrégularité ou la cessation de la rumination. Ce symptô- 
mie se présentedans toutes les maladies ayant quelque gravité. 

Symptômes. — Au défaut d’appétit, à ka rumination lente, 
irrégulière, succède la suspension de cette fonction, le creux 
du flanc gauche se remplit, l'animal se météorise. Si par de 
+ prompts secours on ne parvient pas à évacuer les gaz, l’as- 
phyxie, une rupture de la panse, du diaphragme, mettent 
biéntôt un terme à la vie. 

Le premier moyen à employer est tout mécanique; il con- 
siste dans la compression. Le côté droit du malade est placé 
contre une paroi résistante. Les deux mains croisées et appli- 
quées sur le flanc gauche, on exerce une compression forte et 
continue ; de temps à autre on fait exerçer par un aide, une | 
légère traction sur la langue. : 

Si ce moyen ne donne pas de résultat, on administre 15 à 
20 grammes &ammoniaque liquide dans un demi-litre d'eau, 
et on renouvelle cette dose après quelques minutes. 

L'administration d'huile et de lait mélangés donne quel- 
quefois de bons résultats. 

Lorsqu'on a épuisé ces médications sans obtenir d’amen- 
dement, il reste l'application de la sonde œsophagienne facile ” 
à employer ; et enfin le trocart qui sert à ponctionner le 
rumen ou la panse. On fait la ponction toujours dans le flanc 
gauche et au milieu; on enfonce le trocart d’un seul coup, 
avec la main, on retire la pointe et on laisse la canule dans 
l'ouverture. Les gaz se dégagent aussitôt, et l'animal est 
soulagé. Si le rumen est rempli d'aliments, alors il y a mé- 
téorisation avec surcharge, la ponction ne suffit pas, on fait 
usage d'’infusion de camomille, d’absinthe, de rain de 
gentiane, etc. 
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… Maladie des bois. 

On désigne sous ce nom une maladie consistant en une 
inflammation de l'estomac et de l'intestin et qui s'étend 
aux reins et à la vessie; elle attaque surtout les bêtes bovines, 
le cheval et le mouton. 

Cette maladie est exclusive aux animaux qui, au printemps, 
pâturent dans les taillis et les bois ; l'insuffisance de la nour- 
riture les porte à manger les bourgeons résineux et les jeunes 
pousses des arbres. \ 

Cette affection commence par une inflammation des orga- 
nes digestifs: chaleur de la bouche, soif, déjeètions dures, noi- 
râtres, enveloppées d'une couche de mucosités; urines rouges, 
sanguinolentes, d'une odeur pénétrante. 

Traitement.— Une petite ssignée, des re émollients, 
décoction de graines de lin, lavements. Mais avant tout met- 
tre un terme à la cause et donner une nourriture rafratchis- 
sante : des carottes, des ue de terre cuites, des fari- 
neux, elc. 


Ictère. 


L'ictère où la jaunisse est causée par une inflammation du 
foie, et toute espèce d'’obstacle qui empêche l’excrétion de la 
bile ou son libre écoulement. 

L’ictère débute sans fièvre ; les muqueuses apparentes des 
yeux, de la bouche, présentent-une teinte jaune très-pronon- 
cée ; les urines sont aussi colorées en Fanne le cheval est triste 
avec un pouls plein. 

Traitement. — On commence par .un purgatif avec sulfate 
de soude. Si la jaunisse ne cède pas, on donne 20 grammes 
d’aloès. Régime succulent, laxatif, composé d'herbes, de 
carottes surtout, boissons acidulées. 


| Corps étrangers dans l'æsophage. . 


Des substances alimentaires trop volumineuses pour tra- 


verser l'œsophage, ÿ restent enclavées et déterminent de 14 
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part des animaux des efforts de réjection. Comme ces corps, 
qui sont ordinairement-des pornthes dé-terre, des navets, des 
carottes, exercent une compression sur Ja trachée, la respira- 
tion. devient diffeite, anxieuse, la métégrisation # survient et la 
rñort est imminente. ‘: ‘\ : 

. Traitement, = Si: lé. corps é$t mou, ‘on ie comprime du 
- dehors; mais il faut agir doucement. Ne se prétant point à 
cette division on applique les'deux pouces en dessous et on 
”_ le’pousse ‘vers la: bouche ; ‘une petite niain introduite dans la 
bouche saisit le corps étranger et l’animal est aussitôt sou- 
: Jagé. Mais il y a une précaution indispensable : c’est de main- 
tenir solidement l'écaärtement des mâchoires. Ce moyen 
n'étant pas courônné de succès, on prend la sonde œsopha- 
grenue, et, à défaut, une baguette flexible et solide, dont une 
extrémité est enveloppée d’une petite pelote ; on l'enduit d'un 
cerps gras et on l'introduit dans l'œsophage, pour pousser le 
. corps étranger vers l’estomac. On donne queues. breuvages 
avec de l'huile POUF REMEE le stp SL 


 Rétention d'u urine. 


L'urine ne pouvant s "excréter, s’accumule dans la vessie, 

maladie très-fréquente sur le bœuf ; on l’appelle aussi la 
maladie de la pierre. 
_ Outre les pliéuomènes de colique, l'animal se campe et Jait 
des efforts pour uriner. L'exploration de la vessie par le rec- 
tum fait sentir le réservoir-plein, tendu. La rétention se pro- 
longeant, la, fièvre “orvents puis la sansrene et la rupture 
de la vessie. 

La rétention d'urine ést déterminée Dresde toujours par un 

calcul arrêté dans le canal de la verge. 
‘ Unie fois le calcul bien constaté, il ne reste plus qu’à livrer 
l'animal à la consommation, et surtout ne pas attendre que 
la vessie soit rupturée, car dans ce cas, la viaride ayant une 
odeur d'urine très-prononcée, ne peut être utilisée par la 
boucherie. 


“Fièvre aphtheuse (ou cocotte). 


‘Maladie très-fréquente depuis quelques années dans notre 
contrée. Elté sévit principalement sur les animaux de l'es- 
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pèce bovine; le mouton, la chèvre et le porc en sont aussi 
atteints. Cette affection‘est très-contagieuse, elle se caracté- 
rise par une éruption bulleuse de la muqueuse de la bouche,. 
soit,.isolée, soit, accompagnée d’une éruption identique . aux 
pieds, dans l’espace interdigité et aux mamelles. 

La fièvre caractérise le début ; légère d'abord. Vers le deu- 
xième ou le troisième jour, la muqueuse de la bouche se 
couvre d'aphthes ; cette éruption atteint aussi les pieds ; les 
animaux bavent énormément. et ils ont une grande difficulté 
pour marcher. 

La maladie prend ordinairement une marche nique. ; 
la guérison a lieu du huitième au quinzième ; jour. 

Causes. —L'affection étant presque toujours épizootique, 
apparaît dans toutes les saisons, guels que soient le régime 
et les conditions sous l'empire desquels vivent les animaux; 
elle n’épurgne pas même les bêtes fauves. 

Traitement. — Il est des plus simples : des boissons rafrai- 
chissantes, des gargarismes, dans la bouche, d'eau vinaigrée 
au moyen d'un bâton dont un bout est enyeloppé de linge. 
Rour les pieds on applique des linges trempés dans de l’eau 
blanche ; on-lave les sabots avec du. l'eau de chaux. Nous 
nous sommes bien trouvé de l'emploi de l'acide phénique en . 

gargarisme et en lotions sur les pieds. | 

Le régime est important : donner des aliments de facile 

.mastication et en paie or litière souvent. renouvelée 
dans la journée. | 


Mesures de: polie sanitaire. 

La contagion de la ccolte. canstitde un fait irrécussble, 
indépendamment de la désinfection des étables où se trou- 
vent les animaux malades; il est urgent de les séquestrer et 
de leur us bed toute communication avec les autres ani- 
maux. | 
Le pratique de l'inoculation a été recommandée contre la 
cocotte, et quoiqu'elle ne soit pas un préservatif, elle offre 
néanmoins des aÿantages que l’on ne’ saurait méconnaftre. 
La maladie artificielle est plus bénigne que l'affecüon natu- 
rele; elle provoque rarement l'éruption aux pieds. Le lait 
des vaches atteintes de la cocatte ne doit pas être utilisé. : 
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Maladies des organes de la respiration. 
\ 

L'inflamraation de la muqueuse respiratoire avec super- 
sécrétion constitue le catarrhe de l'appareil respiratoire. Il 
peut envahir toute la muqueuse ou se borner à l'une de ses 
régions, et dans ce dernier cas, il prend le nom de la région 
où il a son siége. 

Le catarrhe est simple ou ei aigu ou chro- 
nique. : 


Gourme du cheval. 


Cette maladie catarrhale lymphatique , propre au jeune 
âge, sévit sur tous les animaux en général ; il est rare que le 
cheval en soit attaqué plus d’une fois dans le cours de sa vie, 
si la maladie a suivi sa marche régulière. 

La gourme débute par la rougeur et la sécheresse de la mu- 
queuse nasale. Au bout de quelques jours, cette membrane 
sécréte un fluide limpide, qui peu à peu s'épaissit et prend 
un aspect blanc, jaunâtre, opaque; il y a tuméfaction des 
ganglions de l'auge, ils sont chauds et douloureux; peu à peu 
la tumeur se ramollit et arrive à maturité. La durée totale de 
la maladie est de deux à quatre semaines. 

Traitement. — La gourme bénigne ne demande pas une 
médication spéciale. Les engorgements de l’auge sont conduits 
à maturité par des onctions émollientes, des cataplasmes, 
puis on les ouvre avec une pointe de feu chauffée à blanc. Des 
fumigations avec mauves bouillies favorisent la sortie du je- 
tage. Eau blanchie pour boisson, etc. 


Pleuropneumonie. 


Inflammation du tissu pulmonaire et des plèvres : cette 
affection, propre à tous les animaux domestiques, attaque de 
préférence le cheval. 

La maladie débute par de la fièvre. La respiration est 
brève, accélérée, laborieuse, s'exécute par des mouvements 
très-prononcés des côtes, des flancs et des naseaux. Le ma- 
lade fait entendre une toux courte, avortée, douloureuse. 
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Le pouls petit, concentré, irrégulier, vibrant, constitue un 
symptôme grave dans la pneumonie ; c’est un bon signe, sil 
se relève et devient plus libre après la saignée. 

Traitement. — Les secours doivent être prompts; il faut 
commencer par une saignée de cinq à six litres à la jugulaire, 
que l'on répète moins ferie le même jour ou le lendemain au 
plus tard. Aussitôt que les saignées ont calmé la fièvre, on 
applique des révulsifs, les sétons au poitrail ou sur les côtes, 
vésicatoire soys la poitrine, frictions de moutarde aux quatre 
membres, miel avec poudres de guimauves et émétique à l'in- 
térieur. 

À ces moyens médicamenteux viennent se joindre la diète 
absolue, un'séjour tempéré, et, comme nourriture pendant 
la convalescence, le vert et les carottes. 


| Morve. 


Maladie propre au genre cheval, contagieuse aux animaux 
de la même espèce et à l’homme lui-même. Les principaux 
caractères sont: jetage d’une matière puriforme, d’un seul 
côté, peu abondante,ladhérente aux ailes du nez, moins souvent 
parles deux naseaux ; tuméfaction et indurationdes ganglions 
de l’auge, les glandes sont attachées aux maxillaires et n’ar- 
rivent jamais à maturité comme dans la gourme, puis en ou- 
vrant les naseaux on aperçoit sur la muqueuse pituitaire des 
ulcérations dites chancres. Quand tous ces signes sont réunis, 
l'animal est morveux et il faut le faire PDARTS et enfouir Île 
plus {ôt possible. 

Causes. — La morve se manifeste comme aie secon- 
daire à la suite de gourme négligée, de longues suppurations, 
de travaux excessifs et souvent par contagion, dpnt la ma- 
tière active réside principalement dans le jetage purulent. 


Mesures de police sanitaire. 


Îl faut toujours, en règle générale, isoler des autres ani- 
maux les chevaux qui jettent par les naseaux. Le local où a 
séjourné un cheval reconnu morveux doit être désinfecté; on 
y procède en le lavant avec du chlorure de chaux, puis en le 
blanchissant au lait dé chaux. deux ou trois couches. L'homme 
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qui a soigné un cheval morveux aura soin de se laver les 
mains avec du savon. 
Tous les harnais qui ont servi à un cheval morveux ne 


doivent pas être utilisés avant d'avoir été désinfectés et ré- 
parés. 


Soins hygiénigues à donner aux femelles pleines. 


La gestation est le temp: qui s'écoule depuis le moment de 
la fécondation jusqu'à la mise en bas. 

Ce temps est employé au Jévet0ppement des organes du 
nouvel imlividu. | 

La durée de Ja gestation n'est pas toujours la même chez 
les femelles domestiques. La moyenne donne : 

Jument, 340 jours. Période la plus courte, 330 jours; la plus 
longue, 419. 

*_ Vache, 285 jours. Période la plus courte, 240 jours; la pe 
longue, 321, 

Brebis et chèvre, 154 ; jours. Période la plus courte, 146 jours 
la plus longue, 158. 

Truie, 120 jours. Période la plus courte, 109; jours; la plus 
longue, 133. 

Chienne, 63 jours. 

Chatte, 56 jours. 

Lorsque la gestation approche de son terme, la nature pré- 
lude à la mise bas par des signes non équivoques : les reins 
fléchissent; la croupe est plus lâche; les flancs se creusent ; 
la vulve sécrète un mucus plus abondant; les mamelles gon- 
flent et donnent du lait; les femelles deviennent pesantes dans 
la marche. 

La parturition comprend l'expulsion du fœtus hors de la 
matrice: 

L’allaitement est la première fanction que la mèré remplit; 
l'instinct pousse le jeune animal à rechercher les mamelles 
de sa mère, qui on! préparé un aliment, le lait, dont il retire 
en peu de temps et sans effort une grande portion de parties 
nutritives nécessaires à la rapidité de son accroissement. 

L'exercice est aussi favorable aux vaches pleines qu'aux 
juments; on peut sans inconvénients les faire travailler, sur- 
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tout celles qui ne donnent pas de lait, jusqu'aux approches 
Au part. Les vaches qui font beaucoup d'exercice mettent bas 
facilement, Si la vache est grasse, il faut la nourrir avec mo- 
dération pendant le dernier mois de la gestation. 

« La rosée, surtout la gelée blanche ; l’eau trop froide, les 
fortes chaleurs, les insectes, etc., sont nuisibles aux vaches 
pleines comme à toutes les femelles domestiques qui sont 
dans l’état de gestation. 

Les femelles pleines doivent être conduites avec douceur et 
précaution ; on ne doit jamais les presser pour les faire pas-" 
ser par les portes. On les éloignera des pâturages humides et 
en pente, où elles pourraient faire des glissades; on veillera à 
ce qu'elles ne se battent pas entre elles, qu’elles ne soient pas 
battues par les autres animaux, ni poursuivies par les mâles. 


Soins de la mère pendant le part. 


{1 ne faut jamais se presser de secourir une vache qui a de 
la peine à mettre bas; il faut attendre les résultats de ses 
efforts. Quelquefois le veau se présente mal; pour cela, il faut 
une science et une adresse qu'on ne trouve guère que dans un 
homme de l'art. 

Lorsque le part est terminé, on bouchonne la vache, on la 
couvre et on la laisse tranquille , il faut lui donner de l'eau 
tiède blanchie avec de la farine. 

On doit préserver les vaches fraîches vêlées de la lui du 
froid, du vent, etc., ne les mettre au pâturage que lorsque le 
temps est beau et après que | irritation produite par le part 
est un peu calmée. 

I] faut éviter pendant les premiers jours de les laisser cou- 
cher sur la terre humide. 

Les vaches qui sont ordinairement entretenues à l’étable et 
qui sont trop grasses, sont exposées après le part à contracter 
une maladie très-fréquente nommée fièvre laiteuse. 


Fièvre vitulaire ou laiteuse. 


Maladie exclusive à la vache , survenant tout à coup du 
deuxième au cinquième jour après le part. Elle consiste en 
uns congestion des ceutres nerveux. 
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La vacillation de la marche précède de quelques heures la 
chute de l’animal ; il reste couché, la tête repliée vers l'épaule 
gauche. Ces pénomènes sont accompagnés de constipation, 
d'un pouls vite, irrégulier, du ralentissement de la respira- 
tion. Les yeux sont frappés de cécité; la paralysie atteint lès 
membres postérieurs. « 

La fièvre vitulaire attaque de préférence les bonnes vaches, 
grasses, bien nourries et n'ayant pas assez d'exercice. 

. Traitement. — On ne saurait trop se hâter de pratiquer une 

large saignée au cou ou à la veing abdominale. La liberté du 
ventre est un point essentiel; on administre dans une décoc- 
tion de graine lin, une quantité de sulfate de suude, de ma- 
guésie. Les lavements au savon, au sel éveillent l'intestin , et 
secondent l'effet du purgatif; les frictions avec vinaigre chaud 
contribuent à rappeler la sensibilité de la peau. Le mouve- 
ment, une saignée chez les animaux fort pléthoriques, tels 
sont les moyens propres à prévenir l'invasion de ce mal re- 
doutable. 


LE. 
DES ROBES OU POILS. 


-La robe est l’ensemble des poils et des crins qui recouvrent 
un animal. La définition des robes ne laisse pas que d'être 
intéressante, et offre encore assez de difficultés; je crois utile 
d'en dire quelques mots. | 


Noire. 


Les robes noires ont plusieurs nuances, savoir : 

10 Noir jais réfléchissant une couleur brillante. 

2° Noir franc, noir proprement dit. 

3° Noir mal teint, moins foncé, tirant un peu sur le roux. 

4 Noir lavé, plus pâle que le précédent, ayant un léger 
rapport avec le fauve. 


: Blanche. 


La: robe blanche ne présente que deux espèces : 
4° Le blanc mat, ou blanc proprement ‘dit. 
2 Le blanc sale, tirant sur le jaunâtre. 








M = 
Bai. 


C'est le plus commun de tous les poils, quoique le plus dis- 
tingué et le plus recherché: il est rouge, et a pour caractère 
distinctif les extrémités des jambes , la crinière et la queue 
noires : 

‘4° Bai clair, rouge lavé. 

œæ Bai cerise, couleur du fruit qui porte ce nom; c'est aussi 
Ja couleur de l'’acajou. 

3° Bai doré, réfléchissant la couleur de l'or. 

4° Bai châtain, couleur de la châtaigne 

5 Bai marron, plus foncé que le précédent, couleur du 
marron d'Inde : c’est le mélange du bai-brun et du bai-ce- 
rise; la nuance brune occupant les parties supérieures du 
corps et la nuance de feu se faisant remarquer aw bout du 
nez, à la partie inférieure des côtes, aux flancs et aux fesses. 

6° Bai fauve, tirant sur le roux ou jaunâtre. 

70 Bai brun, marron foncé, tirant sur le noir. 

8° Bai miroité : ce nom s'applique à différents poils bais, 
chaque fois que sur le corps, et principalement sur la croupe, 
il existe des taches d’une nuance plus obscure que la robe. 


Alezan. 


Le poil alezan se rapproche assez du bai, si ce n’est que les 
extrémités et les crins , au lieu d’être rioirs, sont de la même 
couleur que la robe. 

1o Alezan brûlé, rouge sombre et brun. 

20 Alezan doré, fond clair, réfléchissant la couleur dorée. 

3° Alezan clair, espèce de bai roux, -peu foncé. 

&° Alezan poil de vache, même nuance que le précédent, 
avec les crins, Îles flancs, le ventre et l’intérieur des cuisses 
lavés de blanc. | ° É 

ÿ Alezan fauve, se rapprochant de la couleur des bêtes 
fauves. 


Gris. 


Le poil qui est le plus varié de tous, c'est un mélange de 
blanc et de noir. 
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1° Gris proprement, dit , mélange égal de poils noirs et 
blancs. | 

20 Gris pommelé, lorsqu'il y a sur lecorps et sur la croupe 
des tacles plus foncées que le fond de la robe. 

30 Gris truité, lorsque la robe est parsemée de petites ta- 
ches de la même couleur que celles de la truite. 

&° Gris moucheté, robe parsemée de taches noires. 

5° Gris clair, prédominance de poils blancs sur les noirs. 

6° Gris foncé, prédominance de poils noirs sur les blancs. 

7° Gris ardoisé, bleu tirant sur l’ardoise. 

Dans ces robes, les crins et les extrémités sont presque 
toujours noirs. | 

8° Gris étourneat, gris sale foncé, parsemé de taches la- 
vées de blanc. 

9° Gris argenté, nuance éclatante, réfléchissant le brillant 
métallique de l'argent. 


Pie. 


Cette robe singulière est peu agréable à l'œil et peu recher- 
chée. C'est un mélange de hlanc et de couleur baie, noir ou 
alezan, formant de grandes plaques imitant assez bien la cou- 
leur de l'oiseau qui porte ce nom. 

ll y a le pie noir, de bai, pie isabelle, pie fleur de 
pêcher. 

Les crins subissent les jénies variations que les couleurs 
de la robe. 


Isabelle. 


Cetterobe est peu commune ; elle est assez variée êt tou- 
jours accompagnée de la raie de mulet, des crins noirs et 
des extrémités noires ou zébrées. 

10 Isabelle proprement dit est jaune clair et mat. 

20 [sabelle clair, prédominance du reflet blanc. 

3° Isabelle doré, jaune plus éclatant et doré. 

4 -Isabelle café au lait, mélange de jaune obscur avec du 
blanc sale. 


Rouan. 


Cette robe est un mélange de trois poils dont Je nuancei 
se distinguent aiusi : 





{4° Rouan PrOPrPRRREUR, Rae es de eroiess de blanc 
et de noir. 

2 Rouan clair, prédominance du blanc sur les deux au- 
tres couleurs. 

3° Rouan-vineux, prédominance du noir. 
” Les chevaux rouans ont généralement les extrémités et les 
crins noirs. ; 


Aubeére. 


L 
e 


Cette robe, dite aussi mille fleurs, est à peu près de la cou- 
leur de la fleur du pêcher; c’est un mélauge en proportions 
diverses de rouge et de blanc; elle est au rouan ce que l'ale- 
zan est au bai. 


” Souris. 


La couleur de ce petit animal a donné son nom au cheval 
de ce poil; beaucoup, avec cette robe, ont la raie de mulet 
sur le dos. 


Marques distinctives. 


Le cheval marqué'en tête ne une marque blanche de 
différentes formes: | 

{4° Ronde ou à peu près, elle est dite pelote. 

2 Allongée sur le nez, elle est dite lisse. 

&o Les taches blanches aux lèvres, aux paupières, sont 
dites taches de ladre. 

Les marques blanches aux extrémités s ‘appellent balzanes ; 
très-hautes, ellessont dites haut chaussées; à moitié canon, 
balzanes ordinaires; jusqu’au boulet, petites balzanes; principes 
de balzanes, lorsqu'elles n ‘occupent, que la couronne; et traces 
de balzanes, \orsqu'elles n'en font pas entièrement le tour. 

On appelle zain, la robe uniforme, sans marques blan- 
ches. ui 

L'épi est une partie de poils à contre-sens. 


D 2] 0 he 2 
ROBES DE L'ESPÈCE BOVINE. 


Les robes, dans l’espèce bovine, offrent de nombreuses 
variétés. La robe bai n'existe pas dans l'espèce bovine. La 
robe la plus commune est la robe fauve clair, que l’on dé- 
signe dans tous les pays sous le nom de froment, par compa- 
raison avec la couleur de l'écorce de ce grain. 

Le noir, le blanc et le souris sont, après les variétés du 
rouge, les robes que l'on rencontre le plus fréquemment; 
mais les robes pies sont les plus communes de toutes, et se 
forment avec toutes les autres nuances indiquées. 

En général, les bœufs à cuir fin, souple, propres à la bou- 
cherie, sont presque toujours de poils assez clair, tandis que 
les bœufs à cuir dur, épais, et les plus propres au travail, 
sont d’une robe plus foncée. 


IV. 


DB LA GARANTIE ET DES VICES RÉDHIBITOIRES DANS LE COMMERCE 
DES ANIMAUX. 


On appelle vices ou cas rédhibitoires les maladies ou défauts dont 
l'existence est une cause de nullité pour la vente d’un animal domes- 


tique. 
‘La loi du 20 mai 1838 établit une règle unfforme pour toute la France, 
donne le tableau des maladies ou cs reddibitoires et prescrit la lon. 


gueur du délai. 


Loi du 20 mai 1838. 
ARTICLE 4er. 


Sontréputés vices rédhibitoires et donneront seulsouverture 
à l’action résultant de l’article 1641 du Code civil, dans les 
ventes ou échanges des animaux domestiques, ci-dessous 
dénommés, sans distinction des localités où les ventes et 
échanges auront lieu, les maladies ou défauts ci-après, 


savoir : 
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Pour le cheval, l’âne ou le mulet. 


La fluxion périodique, 

L'épilepsie ou le mal caduc, 

La morve, 

Le farcin, ! 

Les maladies anciennes de poitrine ou vieilles courbatures, 
L'immobilité, 

La pousse, . 

Le cornage chronique, 

Le tic sans usure de dents, 

Les hernies inguinales intermittentes, 

La boiterie intermittente pour cause de vieux mal. 


Pour l'espéce bovine, 


La phthisie pulmonaire ou pommelière, 
L’épilepsie ou mal caduc. 

Les suites de la non délivrance, Après le part 
Le renversement du vagin ou de l'utérus. (chez le vendeur, 

j Pour l'espèce ovine. 

La clavelée: cette maladie, reconnue chez un seul ani- 
mal, entraînera ia rédhibition de tout letroupeau. La rédhi- 
bition n’aura lieu que si le troupeau porte la marque du ven- 
deur. | 

Le sang de rate : cette maladia n'entraînera la rédhibition 
du troupeau qu’autant que, dans le délai de la garantie, la 
perte constatée s'élèvera au quinzième au moins des animaux 
achetés. | 

Dans ce dernier cas, la rédhibition n'aura lieu également 
que si le troupeau porte la marque du vendeur. 


ARTICLE 2. 


L’actioh en réduction du prix, autorisée par l’article 1644 
du Codefcivil, ne pourra être exercée dans les ventes et échan- 
ges d'animaux énoncés dans l'article 4er ci-dessus, 





LA A 


ARTICLE 3. 


Le délai pour intenter l’action rédhibitoire sera, non com- 
pris le jour fixé pour la livraison : 

De trente jours pour le cas de fluxion Liiites des jeux 
et d’épilepsie ou mal caduc. | 

De neuf jours pour tous les autres cas. 


ARTICLE 4. 


Si la livraison de l'animal a été effectuée ou s'il a été con- 
duit, dans les délais ci-dessus, hors du domicile du vendeur, 
les délais seront augmentés d’un jour par cinq myriamètres 
de distance du domicile du vendeur au lieu où l'animal se 
trouve. . 


ARTICLE .5. 


Dans tous les cas, l'acheteur, à peine d'être non recevable, 
_sera tenu de provoquer, dans les délais de l’article 3, la nomi- 
nation d'experts chargés de dresser le procès-verbal; la 
requêté sera présentée au juge de paix du lieu où se trouvera 
l'animal. 

Ce juge nommera immédiatement, suivant l'exigence des 


cas, un ou trois experts, qui devront opérer dans le plus bref 
délai. 


ARTICLE 6. 


La demande sera dispensée du préliminaire de conciliation, 
et l'affaire instruite et jugée comme matière sommaire. 


ARTICLE ‘. 


Si, pendant la durée des délais fixés par l'article 3, l’ani- 
mal vient à périr, le vendeur ne sera pes tenu de la garantie, 
à moins que l’acheteur ne proute q''e la perte de l'animal 
provient de l'une des maladies spécifiées dans l'article 1%. 

; ( 
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ARTICLE 8. 


Le vendeur sera dispensé de la garantie résultant de la 
morve et du farcin pour le cheval, l’âne ou le mulet, et de 
la claveiée pour l'sspèce ovine, s’il prouve que l'animal, 
depuis la livraison, a5 été mis en contact avec des animaux 
atteints de ces maladies. 


Mise en régle en:cas de vices rédhibitotres. 


Un animal supposé dans les vices rédhibitoires, son acqué- . 
reur sollicite du juge de païx de l’endroit où se trouve l'ani- 
mal, de vouloir nommer pour expert un vétérinaire qui 
constate par un procès-verbal les vices dont il peut être 


* affecté. 


Cette mesure prise dans le délai de la garantie, on assigne 
le vendeur à comparaître devant le tribuual compétent, pour 
sy voir condamner à reprendre l’animal qu'il a vendu, 
attendu le vice rédhibi:oire dont il est atteint. | | 

" Adater de la demande en garantie, l’acheteur doit mettre 
l’auimal en fourrière. 
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LISTE DES PUBLICATIONS REÇUES PENDANT 


LE MOIS DE DÉCEMBRE 1875. 


Revue des Sociétés” savantes des nattements mars et'avril 
1875, mai et juin 1875. 

Journal d'agriculture pratique pour le midi de la France, 
septembre 1875. 

Annales de la Société académique de Nantes, 1815. 

Séance publique de l’Académie des sciences, agriculture, arts 
et belles-lcttres d'Air, 1875. 

Mémoires de la Suciété d'agriculture de la Marne, 1813-1874. 

Bul'etin de la Société d'agriculture de Poligny, avût et sep- 
tembre 1875 | 
- Mémoires de la Société académique d'agriculture de l'Aube, 
187%. 

Bulletin des séances de la Soctété centrale d ‘agriculture 
juillet, août 1875. 

L'urt dentaire, novembre 1875. 

Bulletin de la Société d'histoire naturelle de Toulouse, 1814- 
1875. 

Bulletin mensuel de la Société d'acclimatation, octobre 1875. 

Journal de la Société centrale d'horticulture de France, sep- 
tembre 1875. 

Société d'horticulture de Coulommiers, août 1875. 

Journal de l'agriculture, par À. Barral, décembre 1875. 

_ — 1875. 

Société d'agriculture , de RES du département du Var, 
Tome 11. 

Bulletin de la Société otre d'Alger, de janvier à 


juin 1875. ° ù 
Journal de la Société centrale d'agriculture de France, octo- 
bre 1815. : 


Bulletin de la Société d'agriculture de Boulogne-sur-Mer, du 
G juin 1874 au mois de juin 1875. 

Revue agricole et horticole du Gers, octobre et novembre 
1875. | d 

Le Cultivateur Agenaiïs, 1er décembre 1875. , 
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Bulletin de la Société d'horticulture de Coulommiers, juin 
1875. 

Revue de la Société des Sciences, belles-lettres et arts de Tarn- 
e!-Garonne, 1873-74. 

Journal d'agriculture pratique. octobre 1873. 

Bulletin de la Société archéologique du Limousin, tome 22 et 
23, 1873 et 1874. 

Bulletin de la Société d'horrisultére de Soissons. novembre 
1875. | | 

Discours de rentrée de la cour de Poitiers, par M. Marquet. 

Maître Jacques, novembre 1875. 

La Vigne, guérison du phyllozerg, par H. Bouillon. 

. Bulletin de la Société protectrice des animuux, septembre et . 

octobre 187. 

Annales de la Sucieté d'horticulture de la Haute-Garonne, 
jüillet et août 1875. 

Journal d'agriculture, par A. Barral, 18 décembre 1875. 

Bulletin général de Thérapeutique, 9 décembre 1875. 

Bulletin adminésts ‘atif du ministère de l'instruction publique, 
aunée 4875. 

Bulletin mensuel de la Suciété d'acclimalation, novembre 
4875. 

Journal de l'agriculture, par À. Barra:. 

Bulletin de la Société d'agriculture de Mayenne ; 15e année. 

Archives de l'agriculture du nord de la France, novembre 
1875. 

L'Agronome praticien, arrondissement de Compiègne, d'cem- 
bre 1875. 

Q7ournal de la Société centrale d'horticulture, novembre 1875. 

* Bulletin général de Thérapeutique, décembre 1875. 

Journal d’agricult@re de la Côte-d'Or, 1875. 

Société philotechnique de Pont-à-Mousson, 1874. 
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LISTE DES PUBLICATIONS REÇUES PENDANT 


LE MOIS DE JANVIER 1876. 


Journal d'agriculturè pratique, À. Barral, 8 janvier 1876. 
Bulletin de la Société des antiquaïres de Picardie, n. 3, 18175. 
Société centrale d'ayriculture et d'horticulture de Nice, 1875. 
Bulletin de la Société protectrice des animaux, novembre 

4875. . 

Revue agricole et horticole du Gers, décembre 1875. 
Bulletin de .a Société de statistique, sciences, lettres et arts 

des Deux-Sèvres, juillet et août 187%. 

Bulletin de la Société agricole et industrielle du Lot, novem- 

bre et décembre 1875. 

Journal de l'agriculture, par J.-A. Barral, 15 janvier 1876. 
Journal de la Société d'horticulture de la Basse-Alsace. 
Revue philosophique de la France et de l'étranger, 1° janvier 

1876. 

Journal d'agriculture, par A. Barral, 22 janvier 1876. 
Bulletin mensuel du comice agricole de Vitry-le-Françots, 

janvier 1876. 

Revue historique, par G. Monod et C. Fagniez, janvier 1876. 
Journal d'agriculture, par J.-A. Barral, janvier 1876. 
Bulleain d'agriculture, sciences et arts de la Sarthe, 18178. 





POITIERS. — TYPOGRAPHIS DS HENRI OUDIN. 





BULLETIN 4 


DIS LA 


SOCIÈTÉ ACADÉMIQUE D'AGRICULTURE 


BELLES-LETTRES, SCIENCES ET ARTS 
DE POITIERS. : 








Nos 208-209. 
BULLETINS DE MARS ET ce 1876. 


Sommaire de la séance du lermars 1816, page 87.— Sommaire dela séance 
du Savril 1876, page 88. — Note sur le mode d'ensilage du maïs employé par 
M. Albert et sur les résultats obtenus, M. Pousset, page 92. — Ensilage du 
maïs par M. G. Laurence, extrait de Maître Jacques. — Liste des publica- 
tions reçues pendant les mois de février et mars 1876, page 100. 


Enn————————_—_—_—_————— 


SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 1°r MARS 1876. 


29 membres sont présents. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

fl est donné lecture d'une lettre de M. le Ministre de l’ins- 
truction publique, nous informant que la réunion des délé- 
gués des Sociétés savantes des départements ‘se tiendra à la 
Sorbonne au mois d'avril prochain que les séanceyde leclures 
et de conférences publiques seront faites pendant les journées 
des 19, 20 et 21, et que la séance générale aura lieu le 22. La 
liste des membres délégués par la Société, soit pour la repré- 
senter, soit pour faire des lectures, doit être envoyée au minis- 
tère avant le 4er avril. 

Sont nommés délégués : MM. de Touchimbert, Audoyraud, 
Pousset, Normand. 

Est également communiquée une letire de M. Gauthier, pro- 

MARS ET AVRIL 1876. 5 
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priétaire à Paris ; préoccupé des moyens d'empêcher les effets 
désastæux des gelées printanières sur la vigne, il propose le 
système d’abri suivant : on n’a qu’à faire courir, le long des 
extrémités supérjeures des échalas, un fil de fer galvanisé et à 
apouyer sur les fils parallèles les bords de claies fabriquées 
avec les sarments que procure la taille. On ‘observe que le 
mo:le de taille employé dans notre contrée rendrait ce procédé 
trop dispendieux. M. Calmeil fait du reste remarquer qu'un 
abri quelconque est vonsidéré comme trop coûteux lorique le 
prix du vin est inférieur à 30 fr. l’hectolitre. : 

La Société désirant faire coïncider notre concoùrs départe- 
mental avec le Congrès régional musical de l'Ouest, M. de 
Touchimbert se charge de faire les démarches nécessaires à 
cet égard. D'ailleurs la Société donne à son Bureau toute liberté 
pour l’organisation du concours et la fixation de son époque. 

La séance est levée. 


Le secrétaire, 
- | M. AuDpoyNaup. 





SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 5 AVRIL 1876. 


29 membres sont présents. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. de-Touchimbert communique plusieurs lettres échau- 
gées entre M. Tranchant, conseiller d'Etat, et lui, au sujet de 
notre demandede déclaration commesociété d'utilité publique, 
et dont la dernière uous informe qu'elle a été favorablement 
accueillie par le Conseil d'Etat. M: Tranchant s’est occupé de 
cette affaire avec une complaisance et une sollicitude dont 
nous ne saurions trop lui être reconnaissants. 

La Société partage ces sentiments, vote des remerciments à 
M. Tranchant, et à l’unanimitélui décerne le titre de membre 
honoraire. il. 

M. Pousset présente du maïs conservé en silos pär notre 
hônorable confrère M. Albert, et lit une note sur le mode 
d’ensilage employé et sur les résultats obtenus. 








: 
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Cette lecture provoque une longue discussion, à laquelle 
prennent part un grand nombre de membres. 

M. Joyaux, quialuiaussi pratiqué l’ensilage du maïs, donne 
sur le procédé qu'il a suivi de nombreux et très-intéressants : 
détails, Chez M. Albert, la couche de maïs dépassait de beaucoup 
le niveau extérieur de la tosse; elle étaitrecouverte superficiel- 
lement de terre, mais sur ses parois latérales elle était en 
contact avec l'air ambiant. D'après M. Pousset, cette disposi- 
tion serait uécessaire pour permettre à l'air de cirçuler au 
travers de la masse, afin de faire naître et entretenir la fer- 
mentation. M. Joyaux ne croit pas que cette intervention’ 
directe de l’air soit nécessaire ; car, chez lui, deux murs laté- . 
raux prolongeaient pour ainsi dire la fosse au-dessusdu sol, et 
non-seulement son maïs, mais même la terre qui le recouvrait 
n'atteiguaient pas le sommet des murs, et la fermentation 
n'en a pas moins été très-énergique. C’est vers la fin d'octobre 
qu’il tit l’ensilage, alors que les pluies étaient excessivement 
abondantes ; l’eau baignait la surface du silo : aussi avait-il 
des craintes sur le sort de l'opération ; elles ne se sont heu- 
reusement pas réalisées. IL a cependant remarqué, dans les 
premiers jours de novembre, que la paille qu’il avait placée 
sur les côtés avait blanchi et fait moisir le maïs qui était en 
contact : aussi pense-t-il que cete paille est tout à fait inutile. 
Le maïs au moment de l'ensilage était arrivé à maturité ; des 
fusées se sont très-bien conservées, mais sont naturellement 
devenues très-molles. Notre honorable confrère ne croit pas 
qu'il soit nécessaire de couper le maïs avant de l'ensiler; il 
l'a laissé, lui, dans toute sa longueur ; il craint que, lorsqu'il 
est coupé, la terre qui le recouvre se mêle trop facilement 
avec lui quand on le retire du silo; au contraire, quand les 
tiges sont longues, on n’ä qu’à les secouer pour faire tomber 
la terre. Îl observe que le maïs se conserve très-bien quand 
même lesilo reste ouvert et que le fourrage reste exposé à 
l'air quinze jours, un mois même ; il ne moisit pas, et les 
animaux le mangent tout aussi bien, 1l est donc inutile, 
comme on le recommande, de pratiquer un trou que l'on 
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referme aussitôt quand on veut retirer du maïs du silo. Il 
ajoute qu'il a fait manger de ce maïs ensilé à des animaux de 


toute nature : vache, bœuf à l’engrais, veau ; tous s'en sont : 


. montrés très-friands. Enfin, quant aux avantages de l'ensi- 


lage, il ne les a pas supputés exactement ; néanmoins ils lui 
paraissent très-importants : ën effet, la récolte de 50 ares, qui 


” luiavait coûté 100 fr. (40 fr. de graineset 60 fr. de poudre d'os), 


* 


a été de 30.000 kilosde fourrage, et il a pu, soitien vert pendant 
octobre et la moitié de novembre, soit après avoir été ensilé 
jusqu'à fin février, en tout pen.:lant cinq mois, nourtir très- 
abondamment cinq têtes de bétail. El est vrai de dire que le 


-rendement avait été exceptionnel ; le maïs n'était cependant 


pas très-haut, il avait atteint 4m. 5°) à 4 m. 80, mais il avait 
é é semé trés-épais. 

M. de Touchimbert demande à out à l'honorable 
préopinant tiois questions : 4° faut-il pratiquer l'ensilage 
aussitôt après la récolte ; 2° quelle est l’utilité des murs; 3 
n'est-il pas préférable d'ensiler avant que le grain du maï 
soit mûr, il serait en effet plus nourrissant. ‘ 

M. Joyaux répond :1° qu'il ne faut évidemment pas laisser 
je maï; sécher sur le terrain avant de l'ensiler, mais que l'on 
peut cependant le conserver quelques jourssur le sol et même 


une quinzaine sous un hangar ; 2 que les murs ne sont peut- 


être pas indispensables ; il les avait fait élever dans un autre 
but ; 3° que le maïs doit être arrivé presque à maturité; 
quand il n’est pas mûr, il constitueun aliment peu nourrissant 
qui n'arrête pas dans le corps et peut occasionner du reläche- 
ment ; au contraire, quand il est mûr, cet inconvénient ne 
subsiste plus; l'assimilation se fait plus lentement, c'est vrai, 
mais l'élément nutritif produit davantage. 

M. Mauduyt croit qu'il est bon de couper le maïs en l’ensi- 
ant, parce qu'il est alors plus facile à tasser et les tiges sont 
moins dures. 

M. Pousset partage la même opinion et ajoute que le four- 


rage est alors plus commode à enlever du silo par petites | 


parties, 
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M. Hivonnait demande à présenter une ob<ervation. Etant 
embarrassé pour nourrir son âne, il avait semé dans son 
jardin dû petit maïs ; il a été surpris de le voir pousser avec 
une grande vigueur et s'élever à plus de 3 m. de hauteur, et 
cela sans engrais. Hi en donna d'abord en vert à son animal, 
qui en était très-gourmand ; mais plus tard il le lui présenta 
sec, et l'âne n’en voulut plus ; alors il le‘coupa par morceaux 
et le fit tremper un ou deux jours dans l’eau avant de le ser- 
vir à sa bête qui le mangea avec appétit. 

Il est répondu que l’ensilage a non-seulement pour objet 
de eonserver le maïs, mais aussi de provoquer sa fermentation. 
ce qui lui donne des qualités alimentaires HO pre 
cieuses. 

M. Cirotteau craint que l'odeur si forte du maïs ensilé 
répugne aux animaux. | 

M. Joyaux répond que non. En sortant du silo, l'odeur en est 
très-furte, l'animal Te mange fentement, avec hésitation ; mais 
le lendemain il le dévore. Il observe aussi quecette nourriture 
est excellente pour les animaux, car leur cuirdevienttrès-sou- 
” ple, leur poil est comme celai qu'ils ont au mois de juin, 
lorsq ils sont au régime du vert; leur ventreest arrondi ; 
ils sont bien disposés à l'engraissement. 

M. de Touchimbert demande si cette nourriture est. aussi 
propre à la production du lait. 

M. Pousset dit que M. Albert se propose de faire des obser- 
vations à cet égard. 

On s’entretient ensuite du concours d'animaux, de produits 
et machines agricoles, qui doit avoir lieu à l'occasion de la 
distribution solennelle des primes départementales. On ne 
peut encore en fixer l’époque ; dureste, celle du Congrès musi- 
cal ne l'est pas non plus. | 

M. Cirotteau dit que M. Du Ché, directeur du haras de Sain- 
tee, a promis de faire coïncider avec le uôtre le concours de 
juments poulinières. Notre confrère espère que la Société 
voudra bien, comme les années précédentes, voter pour ce 


concours une somme de cent francs. 
NN 
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La Société accueille cette proposition. 


La séance est levée. 
: Lesecrétaire, M. AupoyxaAup. 





NOTE 


SUR LE MODE D'ENSILAGE DU MAÏS EMPLOYÉ PAR M. ALBERT 
ET SUR LES RÉSULTATS OBTENUS. 


Me rendantà l'invitation de l’un de nos plus zélés collègues, 
M. Albert, je suis allé jeudi dernier dans son domaine de 
Chez :Villeau, près Lathus, assister à une opération intéres- 
sante, Il s'agissait de mettre à découvert du maïs caragua 
enfoui en silos le 15 septembre. 

Vous sayez tous, par la lecturedes journaux agricoles, com- 
bien cette question du maïs- fourrage est à l'ordre du jour, et 
il n’y a pas deux ans que les sommités de l'agriculture se ren- 
daient à Dampierre, chez M. de Béhague, pour assister à 
l'ensilage du maïs caragua. ; 

Comme la plupart d'entre vous, je connaissais les diverses 
opinions formulées pour ou contre la conservation de: ce 
fourrage vert, mais je n’avais pas été à même d'examiner les 
produits ainsi conservés. M. Albert m'avait entretenu de sa 
‘tentative. et je m'étais associé à son désir de juger par une 
expérience sérieuse le bien ou le mal fondé des différentes 
assertions. Notre collègue est un agronome progressiste, qui 
tient à faire son profit des découvertes récentes, et plus que . 
tout autre il sentait les avantages:-à retirer dela conservation 
d’un fourrage qu'on peut se procurer abondamment, mais 
qu'on ne saurait faire consommer de suite. En effet, dans sa 
réserve, M. Albert a toujours de huit à dix bœufs à l’engrais 
et la question de nourriture le préoccupe à juste titre ; d’au- 
tant qu'il n’a guère conservé que 15 hectares, sans prairies 
naturelles pour faire face à l'entretien de ces animaux ‘qui se 
renouvellent plusieurs fois dans l’année. 

La question du maïs-fourrage avait dû attirer l'attention de 


07 

notre collèsue, et je croisutile de vous communiquer le 
fruit de ses expériences, en même temps que'‘je suis heureux 
de mettre sous vos yeux dés spécimens du produit conservé. 
Je ne savais pas qu'aucun autre essai eût élé tenté dans le 
département lorsque j'ai dù me rendre à Lathus. Un hasard 
heureux fit queje m’entretins de cette quéstion avec nolre 
collègue M. Joyaux, qui, cette nnnée même, ‘avait ensilé du 
maïs géant el fait consommer depuis'les produits conservés. 

” Les remarques de M. ‘Joyaux me furent précieuses, et jene 
puis que le confirmer en vous exposant ce que j'ai vu chez 
M. Albert. 

La semence du maïs avait été fournie par M. Paime-Roy, 
négociant à Poitiers. Elle fut confiée à la terre le 12 mai 1875. 
Le sol dans lequel l'ensemencement eut lieu est silico-argi- 
leux. Une bonne préparation de la terre et une sérieuse 
addition d'engrais (400 kilog. de phospho-guano à l’hectare) 
assuraient le succès de la culture. Un ouragan intense vint : 
en juillet compromettre l'avenir de la récolte ; mais le‘ mal 
fut plus apparent que réel, puisqu’ en septembre le maïs avait 
atteint un développement qui justifie bien le nom de géant 
donné à cette espèce : il dépassait en effet 3.m. 60. La récolte 
eut lieu du 12 au 18 septembre. Le maïs, coupé avec un 
hachs-paille en fragments de 12 à 15 centimètres, fut immé- 
diatement etisilé dans une tranchée de 0 m. 90 de profondeur 
aur 3 m. de longueur. L'épaisseur de la couche demaïsdépassait 
2 m. et était recouverte deO m.70d'épaisseur dé terre.L’'affais- 
sement s'est produit graduellement, et le 30 mars, jour de Ja 
découverte. la couche de maïs s'était réduite à Om. 70, subis- 
- sant ainsi une réduction des 213 en volume. La . fermentation 
alcoolique prapre aux matières sucrées a été très-intense; 
elle dure même encore ; cependant je n’ai pas constaté d'élé- 
vation de température. Une couche de paille recouvrait le 
maïs et l'isolait de la terre. Cette paille avait quelque peu de 
pourriture, et jene m'explique pas l’avantage qu'il peut y 
avoir à mélanger des balles d'avoine au maïs. Les agronomes 
qui préconisent ce mélange n'ont sans doute pas suffisam- 


C4 





— 9 + 

ment songé que la fermentation putride se produisait dans ces 
substances, et que la présence de fragments corrompus nui- 
saità laqualité du produit. M. Albert avait évité cet écueil et si, 
encouragé par ce premier succès, il donne, comme il m'en a 
_ exprimé l'intention, un plus sérieux développement à la cul- 
ture de cette précieuse plante, je lui conseille de substituer à 
la paille une couche de jeune bruyère. 

Je vous disais que la fermentation alcoalique continuait : 
encore; je m'en suis assuré à Ja présence de l'acide carboni- 
que qu'elle dégage. Les ouvriers qui creusaient la tranchée 
comparaient l'odeur à cglle du mare de raisin que l’on retire 
du tonneau , et celte odeur était si prononcée que certains 
animaux se montrèrent en ma présence assez peu disposés 
à dévorer les produits que nous leur portions. C'était ià le 
point noir ; mais, en m'’adressant l'échantillon que je vous 
présente, notre collègue m'écrit que nos craintes étaient 
_puériles et qu'aujourd'hui tous ses animaux indistinctement 
en sont devenus friands. 

Vous jugerez tous combien est nécessaire la vulgarisation 
de ces résultats, et nous ne saurions trop recommander aux 
agriculteurs de cultiver une plante qui peut rendre, par sa 
conservation fort simple, des services très-grands pour l’ali- 
mentation du bétail dans les mois de février, mars, avril, 
époque à rues loute nourriture verte a disparu. 

Poutser. 


ENSILAGE DU MAINS. 


Si tu veux du blé, fais des prés, 
J, BUJAULT. 


Le temps n'est plus où l’on disait, non sans raison, que 
« le bétail est un mal nécessaire ». Il constitue aujourd'hui 
une des principales sources de richesses pour l'agriculteur 








- — 95 — 


* 


D 


itelligent. Depuis quelques années, la consommation de la 
viande s'estaccrue dans de notables proportionset s'accroîtra, 
on doit le désirer, car c’est un des signes les plus certains de 
le prospérité nationale, en raison de la production du bétail 
. sur une plus grande échelle. Mais celle-ci est arrêtée dans 
son essor par la pénurie des fourrages, soit qu'elle provienne 
d® la sécheresse atmosphérique, soit d'une méthode vicieuse 
d'assolement. 11 y a donc nécessité urgente pour le cultivateur 
de se procurer une plus grande masse de fourrages. À cet 
effet, on ne doit pas craindre de livrer aux prairies, soit na- 
turelles soit artificielles, le plus de terres possible et de res- 
treindre de beaucoup l'étendue de celles consacrées aux cé- 
réales ; les récoltes de froment, d'orge ou d'avoine n ‘en 
seront que plus abondantes et plus rémunératrices. 

Ecoutez ce que disait, à ce sujet, il y a près de trois cents 
ane, Olivier de Serres, dans son Ménage des Champs. « Est à 
s souhaiter, le plus du domaineëtre employéen herbages, trop : : 
« n’en pouvant avoir, pour le grand bien de la mesnagerie : 
« d'autant que, sur un ferme fondement, toute l'agriculture 
« s'appuie là-dessus. Aussi voit-on que moyennant le bétail, 
« tout abonde dans un lieu ; tant pour le denier liquide, qui 
« sans attente en sort, que par les fumiers causans abondance 
« de toutes sortes de fruits. » A l’époque où le père de l’agri- 
« culturo française donnait ces conseils si sages et si vrais, 
le pays, ruiné par cinquante ans et plus de guerres civiles, ne 
connaissait pas l'abondance, et le cultivateur ne-voyait jamais 
la viande d'un bœuf figurer sur sa table. Aujourd'hui, il n’est 
si pauvre ménage qui n’en fasse usage, au moins dans les 
grandes occasious. Les progrès réalisés depuis une cinquan- 
taine d’anrtées, dans l'élève du bétail, sont loiu de suffire à la 
consommation, puisque la France est tributaire de l'étranger 
pour près de cent vingt millions de francs qu’elle paye chaque 
année, pour combler son déficit en animaux de boucherie ou 
de travail. 

C'est un impôt auquel il est facile de se soustraire. Les 
races françaises. bovine, ovine ou porcine, sont riches en 
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types d'animaux aptes tout à la fois au labeur des champs et 
à l'engraissement. Il appartient à l'agriculteur de tirer parti 
de cette rrchesse nationnale. Que lui manque-t-il pour arriver 
à ce but? 

Une seule chose : des fourrages. Îl faut donc és produire. 
Avec des fourrages en abondance, l'agriculteur entretiendra 
sur son domaine un nombreux bétail, et, le nourrissant co- 
pieusement, il l’aura toujours en hon état. On ne doit jamais 
oublièr que le bétail est l’essence même de la culture, que 
tout vient de lui, qu'à lui tout se rapporte. Car, comme l'a 
dit notre laboureur de Chaloue : « Point de fourrages sans 
« prés, point deprairies sans fumier, point de fumier sans bé- 
« tail, point de bétail sans fourrages. » Bien longtemps avant 
lui, le roi Salomon avait dit : « Pas de bœufs, granges vi- 
a des; bœufs vigoureux, moissons abondantes. » . 

À défaut de prairies naturelles, et peut-être de préférence, 
il faut créer des prairies artificielles. Il ÿ a souvent avantage 
à détruire les premières pour les convertir en terres arables 
pendant quelques années, sauf à les reconstituer plus tard, 
après les avoir nettoyées des mauvaises plantes qui les avaient 
envahies et avoir profité de l’azote qu'un long gazonnement 
y avait amassé. La terre ne s'arrange pas plus de porter cons- 
tamment des herbes que de produire incessamment des cé- 
réales : a La terre se délecte en la mutation des semences », 
a dit Olivier de Serres. En d'autres termes, Jacques Bujault 
nous fait la même recommandation: « De temps à autres 
* mets la terré en pré ; ce n'est pas tout de fumer, il faut en- 
core alterner. » 

Pour constituer de bonnes prairies artificielles, les plantes 
ne manquent pas..Indépendamment des betteraves, des na- 
vets, des choux, des topinambours, il en est d’autres, moins 
connues, qui offrent cependant à l’agriculture des ressources 
importantes. Parmi ces dernières, je me bornerai à citer le 
colza, le moha, la sperzule, dans les terres qui lui convien- 
nent ,.le mélilot, la moutarde blanche, etc., etc., dont 
il n'a pas encore été fait usage dans nos co''rées, que je 
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sache. Nous reviendrons peut-être un jour sur ce sujet. 
Pour aujourd'hui, notre intention n'a d'autre objet que de 
signaler les avantages du maïs comme plante fourragère. 
Tant qu'on n'a pu l'utiliser que pour la nourriture des ani- 
maux dans le cours de l'été et le commencement de l’autom- 
ne, on comprend que sa culture n'ait pas eu une grande ex- 
tension. Mais maintenant qu'on asu conserver cette plante, 
à l'état frais, jusqu'en avril et mai, c'est-à dire jusqu’au mo- 
ment où abondent les fourrages verts nouveaux, l'agriculteur 
aurait graudement tort de ne pas la cultiver sur une pu 
large échelle. 

Avant de traiter de la culture du maïs, soit comme plante 
alimentaire, spit comme plante fourragère, qu'on nous per- 
melte de faire ressortir les avantages que l' agriculture retire 
de ce mode de procéder. 

L'ensilage du maïs. appelé à produire une véritable révolu- 
tion agricole, est dù, comme beaucoup de découvertes heu- 
reuses, à des causes fortuites. Un riche propriétaire des en- 
virons de Stuttgard ( Wurtemberg), surpris par des gelées 
précoces ct ne pouvant faire consommer une forte récolte de 
maïs, s'avisa de la mettre en silo et sa tentative fut couronnée 
de succès. De là l'ensilage, . 

Préconisée en France par Vilmorin, en 1870, cette méthode 
fut bien vite adoptée par plusieurs agriculteurs distingués. 
M. de Kerjégu, directeur d’une ferme-école dans le Finistère, 
étrivait en 1873 à l’auteur de l'invention : « Je fais de votre 
procédé d’ensilage des fourrages ver$s un tel cas, que je ne 
suis pas éloigné de réduire la culture, plus coûteuse et moins 
productive de la betterave, après laquelle, en outre, la net- 
teté du sol est infiniment moins complète. » Il applique ce 
procédé, non-seulement au maïs, mais encore aux regains, 
aux feuilles de betterave, au seigle vert et autres fourrages 
d'été. 

« j'estime, ajoute-1il, à beaucoup plus de 25 milliers de 
bon foin le rendement d’uu hectare de maïs. — Dans.mon 
sol schisto-sab'eux fortement amené de calcaire, riche de 
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_ bon fumier, le maïs additionné de superphosphate et d'un 
peu de nitrate, atteint 3-:mètres 30 ; biné et trois ou quatre 
fois butté, il donne au delà de 150,000 kilog. à l’hec- 
tare. Je ne puis , à cause e gelées , semer avant le 
15 mai...» 


C'est à M. A. Goffard qu'ést dû le hachage du maïs. Voici ce 
qu'il dit de la culture de maïs-fourrage : « Les mais ont joué, 
pendant mes 28 années de pratique comme agriculteur en So- 
logne, un rôle important et non interrompu. 


« Au début, j'ai cultivé le maïs du pays, dont le rendement 
comme fourrage était peu avantageux, à cause de sa p:tite 
taille. 


‘a Je n'ai pas tardé à le remplacer par le maïs dent de cheval, 
dont le rendement était déjà presque triple du premier. 


a Enfin, il y a quelques années, j'ai abandonné le maïs 
dent de cheval pour lui substituer le maïs géant ou caragua. 

« Ce dernier maïs me donne des rendements énormes, qui 
atteignent quelquefois 150, 000 kil. par hectare. 


« De mes nombreux essais s’est formée chez moi cette con- 
viction que le maïs est, de toutes les plantes, celle qui pro- 
cure à nos bestiaux la meilleure et la plus économique des 
pourritures. 


a Jamais le lait et le beurre ne sont plus abondants et plus sa- 
toureuz qu'à l'époque ot où mes vaches mangent exclusivement le 
mais vert. 

« La consommation est de 55 kil, de maïs vert par 2% heu- 
res rour une bête de 560 kil. de paids. 

e J'ai en ce moment, en silos, près de 250, 000 kil. de mais 
que j'ai hachés au moyen d’un puissant hache-paille et d’une 
machine à vapeur de la force de 5 chevaux. 

a Cette machine me débitait de 90 à 100 mètres cubes de 
maïs par jour et me coûtait, location, chauffage, conduite, 13 
francs par jour. 

« Eufin mes maïs, coupés dans le champ au moyen de 
serpes comme des taillis de 10 ans, dont ils avaient du reste 











— 99 — ù 
l'apparence, m'ont à peine coûté, pour toutes ces opérations, 
1 fr. 10 par 1,000 kilog. 

« En ce qui concerne l’ensilage, la conservation est certai- : 
ne, moyennant qu'il soit haché très-mince et tassé avec force. 
Je le répète, hachez menu et tassez ferme. 

« J'ajoute des balles ou des pailles de seigle que je hache 
en même temps que le maïs dans le but de rendre le mélange 
moins ‘humide. J’augmente ou je diminue la dose de paille 
selon que le maïs, arrivant du champ au hache-paille,+est plus 
ou-moins aqueux. : 

« La dose de paille ajoutée ne dépasse ; jamais un que: 
et celte paille, qui a pris la saveur et l'humidité du maïs, est 
mangée avec avidité par le bétail, qui n’en laisse jamais une 
parcelle dans l'auge. 

a Enfin, le résultat obtenu est celui-ci : 5 hectares, 6 au 
plus, nourrissent 28 à 30. bêtes à cornes pendant toute l'an- 
née. » | 

M. Moreul opère l’ensilage directement, sans le hacher. — 
Ce mode de procéder est certainement plus économique. Mais 
offre-til les mênes chances de conservation ? 

Au hache-paille mû par la vapeur, M. de Kerjégu substitue 
le hache-paille Bodin, grand modèle, qui, mis en mouvement 
par un cheval travaillant dix heures par jour, suffit au be- 
soin de la consommation courante d’une étable de 100 bêtes à 
cornes recevant du maïs pour la moitié de leur nourriture. 
On:-remarquera que le procédé de M. de Kerjégu remonte à une 
époque où on ne hachait pas encore le maïs avant de le ren- 
fermer dans les silos. Le hache-paille mû par un cheval, suf- 
fisant pour la consommation journalière, ne fournirait sans 
doute pas un travail assez rapide pour rentrer, en temps op-° 
portun, üne grande masse de fourrag. 

Nous pourrions multiplier nos citations. Celles qui précè- 
dent sont assez convaincantes pour exciter nos agriculteurs à 
réserver au mais-fourrage une.plus grande part dans leur 
culture. Quand bien même on devrait ne le produire que 
pour le donner aux animaux à l'époque où le soleil, ayant 
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desséché. les pâturages , ils’ ne trouvent dans les champs 
aucune nourriture, ce serait déjà un immense avantage. M. 
le comte de Gasparin déclare qu'un espace de moins 
de 34 mètres carrés de maïs ordinaire suffit à la nourriture, 
‘pendant un mois, d'une vache ou d’un cheval, à raison de 
55 kil. par jour. | 

Jl faut aller plus loin, il faut procéder à l'ensilage. On 
pourra alors donner toute l’année à ces apimaux une 
-nourriture fraîche, et la production du bétail ne sera plus 
qu’une question de logement. Un hectare cultivé en maïs à 
grand rendement représente la valeur nutritive de dix 
hectares de tout autre fourrage. Il vaut mieux que la 
betterave, surtout dans les pays de petite culture, car il n’est 
si petit fermier ou propriétaire qui ne puisse en faire. 

Dans -un prochain article, nous indiquerons la manière 
d'établir des silos pour la conservation des fourrages. 


LISTE DES PUBLICATIONS 


RECUES PENDANT LE MOIS DE FÉVRIER 1876. 

Annales de la Société d'horticulture de l'Hérault, septembre et 
octobre 1875. | | 

Revue agricole et horticole du Gers, janvier 1876. 

Journal de l'agriculture, par J.-A. Barral, févr, 1876. 

Le Cultivateur agenais, févr. 1816. 

Archives de l'agriculture, décembre 1875. 

Comice agricole de Brioude (Bulletin), 1875. 

Bulletin de la Société d'agriculture de la Lozère, 1875. 

Mémoires de la Société centrale d' agriculture, 1874. 
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‘SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 3 MAI 1876. 


34 membres sont présents. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
À la suite de cette lecture, M. Duperron croit devoir faire 
une observation ; il pense que le rendement de 30,000 kilos 
_de maïs pour un demi-hectare accusé par M. Joyaux est peut- 
étre un peu exagéré, et il demande à son confrère s’il est bien 
sûr de ce chiffre. à 
M. Joyaux répond aflirmativement, et M. de Touchimbert 
donne lecture d’un travail {de M. Laurence, extrait de Maître 
Jacques, où il est parlé d’un rendement bien plus extraordi- 
baire : ce n’est pas seulement 60,000 kilos par hectare, mais 


1. ‘Ce mémoire fort intéressant a élé inséré dans le précédent bulletin. 
JANVIER FT PÉVRIER 1876. "4 
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bien 150,000 qu'ebtient M. de Kerjégu. directeur d'une ferme- 
école dans le Finistère. 

Une lettre de notre honorable Snfiète. M. Boucard, ins- 
pecteur des forêts, nous annonce l'envoi d'un exemplaire du 
compte-rendu des travaux du congrès de Châteauroux ; ce 
livre nous est adressé par M. Dam iuret'e, secrétaire gé- 
néral du congrès et m2mbre correspondant de notre So- 
ciété. 

La Société procède à des élections. Sont admis : M. Châ- 
teau père, propriétaire à Poitiers, membre titulaire résidant. : 
et M. Guéritault Jules, propriétaire au Fouilloux commune 
de Marçay, membre titulaire non résidant. 

Une circulaire de M. le Ministre de ‘agriculture et du com- 
merce prie la Société de désigner un délégué chargé de la re- 
présenter et d'assister à la délibération qui se tiendra au con- 
cours régional de Bordeaux. M. de Traversay est nommé et 
veut bien accepter cette mission. 

Une autre lettre de M. le Ministre de l’agriculture nous in— 
forme que, comme les années précédentes, il ést accordé à la 
Société une somme de cinq cents francs avec la destination 
suivante : améliorations agricoles. | 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Lepetit, sénateur de 
la Vienne, informant M. le président de la Société du ré:ultat 
de ses démarches auprès de M. le Miristre de l'agriculture au 
sujet de ngtre demande de subventinn pour notre prochain 
concours. Ce résultat ne nous a.pas été aussi favorable qu'il 
l'eût désiré et que nous pouvions l'espérer ; il ne nous est 
accordé que 1.000 fr. La raison qui donirerait à la Société d’a- 
” griculture. qui tient lieu de‘comice pour.l arrondissement de 
Poitiers, moins de droit aux lergessesdu gouvernement qu ‘aux 
comices de Civray et de Châtellerault, c'est que notre con- 
cours ayant la mauvaise fortune de suivre ces derniers et de 
précéder de deux ans seulement le concours régional, il'est 
bon d'éviter la satirté et l'indifférence des agriculteurs et de 
lais-er au public agricole le temps de la réflexion. 

Les ressources dont nous pouvons disposer pour ce con- 
cours sont donc: 4° 4.000 fr. généreusement votés par le 
Conseil municipal de Poitiers ; 2 3,000 fr. prélevés sar la 
cais.e personnelle de la Société : 3° 4 .000 fr. formant la sub- 
yention ministérielle ; 4° 800 fr. annuellement alloués à la 
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Société par l'Etat total : 8,800 fr. nu -*t, 

Se renfermant dans ces limites, M. de Curzon propose un 
programme qui est longuement discuté et définitivement 
adopté après quelques suppressions nécessitées par la modicité 
de nos ressources. 


La séance est levée. | 
Le secrétaire, . 


M. AUDOYNAUD. 


d nl 
SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 7 JUIN 1876. 


37 membres sont présents. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Mauduyt nous apprend que, répondant à ses sollicita- 
tions, MM. les sénateurs et députés de la Vienne nous offrént 
des médailles de vermeil et d'argent et des livrets de caisse 
d'épargne. La Société les’remsrcie vivement de cette précieuse 
marque de sympathie. | 

M. le président annonce que la Compagnie-d'Orléans veut 
bien accorder aux animayx, instruments et produits agricoles 
qui seront amenés au concours une réduction de 50 Üjg sur 
ls tarifs ordinaires ; la taxe intégrale sera saute à l'aller, 
ma:s le retour sera gratuit. 

De plus. des’billets d'aller et retour. pour les voyageurs se- 
ront délivrés aux gares de Châtellerault, Montmoril:on, Civray 
et Lusignan ainsi qu'aux différentes stations comprises entre 
ces quatre points et Poitiers ; ils seront valables du 2 juillet 
jusqu'au dernier train de la journée du 3 juiliet. 

Un ouvrage de notre honorable confrère, M. Cirotteau, est 
déposé sur le bureau. Il est intitulé: E'ude élémentaire sur 
les animaux domestiques à l'usage des élèves des fermes- 
érales.. | 

M. Pousset demande si les fonctions de commissaires des 
diverses sections du concours sant incompatibles avec celles 
de membres des jurys correspondants. Cette questinn sou ève 
une discussion qui est tranchée par un vote de l'assemblée 
affirmant cette incompatibilité. - 


CP LA 
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M. Guitteau fait une communication sur des plantes nou- 
velles ou rares découvertes dans le département pendant les 
années 1874-1875-1876. 

M. le pré-“ident ayant autorisé M." Trichet, propriétaire à 
Nieuil-l’'Espoir, a faire une communication à la Société, lui 
donne la parole. M. Trichet propose un procédé pour la des- 
truction du phylloxera. A la suite de cette lecture s'élève une 
longue et très-intéressante discussion à laquelle prennent part 
un grand nombre de membres : cette méthode consiste sur- 
tout à tasser fortement :le terrain et à ne donner à la vigne 
qu'une culture superficielle, afin que l’insecte h’ait pas la li- 
berté de circuler librement dans le sein de la terre. Quelques 
membres lui reprochent de n'avoir pas reçu la sanction de 
l'expérience ; d'autres soutiennent que le tassement, quelque 
énergique qu'il soit, n'empêcherait pasla terre de se fendiller; 
d'autres enfin observent que si la vigne n’est cultivée que su- 
perficiellement, les radicelles monteront à la surface et seront 
plus exposées encore aux attaques de leur ennemi. M. Trichet 
répond à Loutes ces objections ; mais, vu la difficulté du sujet, 
la Société s'abstient de prendre des conclusions. 

M. de Touchimbert dépose sur le bureau une nouvelle bro- 
chure de M. Isidore Pierre, doyen de la Faculté des sciences de 
Caen et président de la Société d'agriculture et de commerce 
de cette ville. C’est un rapport fait par ce savant au nom 
d'une commission spéciale pour un concours d'enseignement 
agricole et horticole élémentaire. Notre honorable vice-pré- 
sident donue lecture des qurlques passages, de ce travail et fait 
ressortir l’utilité de pareilles institutions. [| demande s'il ne 
serait pas po:sible de faire eutrer le département dans cette 


. voie et ajoute qu'on serait certainement assuré du bienveil- 


Jant concours de M. le préfet. Entin il propose, pour r2mer- 
cier M. Isidore Pierre des communications qu’il a bien voulu 
nous faire, de ‘ui déce ner le titre de membre correspondant. 
La Société accueille à l'unanimité vette proposition. 


La séance est levée. 
Le secrétaire, 


M. AUDOYNAUD. 
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DÉCRET RECONNAISSANT LA SOCIÉTÉ COMME ÉTABLIS- 
SEMENT D'UTILITÉ PUBLIQUE. 


Le président de la République française, sur le rapport du 
Ministre de l'Instruction publique et des beaux-arts ; 

Vu le procès-verbal de la séance tenue le 2 juin 1875, par. 
la Société académique d'agriculture, belles-lettres, sciences et 
arts de Poitiers, et la demande formée par cette Société à 
l'effet d'être reconnue d'utilité publique ; 

Vu les statuts de ladite Société, l’état de la situation finan- 
cière et les autres pièces par elle fournies à l’appui de sg de- 
mande ; 

Va l'avis favorable du préfet du département de la Vienne ; 

Le conseil d'Etat entendu ; 


DÉCRÈTE : 


Art. 4er, La Société académique d'agriculture, belles-lettres, 
«cieuces et arts de Poitiers est reconnue comme établisse- 
ment d'utilité publique: 

Art. 2. Ses statuts sont approuvés tels qu'ils sont annexés 
au présent décret. Aucune modification ne pourra y être ue 
saos l'autorisation du gouveruemeut. 

Art. 3. Le Ministre de l'instruction publique et des beaux- 
arts est chargé de l'exécution du présent décret. 


Fait à Paris, le 44 avril 1876. 
Signé : Maréchal ne Mac-Manon. 
Par le président de la République : 
Le Ministre de d'instruction publique et des beaux-arts. 
Signé : WaDDINGTON. 
Pour ampliation : 


Le chef du cabinet, 
L. DE LASTEYRIE. 
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‘ NOTICE SUR UN NOUVEAU MOYEN DE PRÉSERVER LA VIGNE 
DU ‘PBYLLOXERA. 


: Le moyen que j'emploie pour préserver la vigne du phyl- 
loxera repose sur ce fait démontré par l'observation que le 
.Phylloxera ne détruit jamais les treilles dont le sol n’est pas 
cultivé, et les vignes planté»s dans le sable: ce qui démontre 
que le phylloxera ne peut: attaquer les racines de la vigne, 
quaud 1° sol est suffisamment tassé; d’après ce fait d'ob-er- 
vation, le moyen que j’emploie contre le phylloxera consiste 
à tasser suffisamment le sul afin que le phylloxera ne puisse 
s y proluire; ce que je fais de la manière suivante : le ter- 
rain étant ameubli, le cep ext déchaussé à une profondeur 
qui varie avec celle des terrains, soit 20 à 25 centimètres ; les 
racines d:: la vigne étant mises à découvert sont saupoudrées 
avec une poussière imprégnée d’une substance insecticide ; 
puis, avec une batte ‘ayant un manche d’uu mètre trente 
centimètres de longueur, el tenue obliquement, on tasse forte- 
ment les racines de la vigne ; après celte première opération 
où couvre les racines d’une couche mince de terre que l'on 
tasse avec la batte tenue toujours ob'iquement; puis on con- 
tinue À lasser la terre ramenée par couchès minces sur Îles 
racines du cep, comblant ainsi l’excavation 6 par le dé- 
chaussement. s 


. En tassant de la sorte la terre par couches successives, on 
forme uue pyramide dont la tige du cep se trouve faire le 
sommet. | 

Avant d'opérer sur la dernière couche de terre qui doit 
recouvrir les racines, on saupoudre le collet du cep avec une 
poussière insrcticile, et on l'enveloppe avec une bandelette 
imprégnée de goudron au d'un mastic quelconque ; puis on 
ramène la couche de terre sur le cep.-et on dame'le terrain 
fortement par couches successives, en s’éloignant du cep, et 
redressant la batte. 


Deux ouvriers sont suffisants pour faire l'opération : l'un 
avec une pelle relève la terre, que l'autre avec Ïa batte 
tasse successivement. 








ù 
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Par le moyen dont il s’agit, si la vigne est phylloxerée, au 
momaut de l'opération, la larve du phylloxera sera écrasée ; 
et si la vigne n’est pas encore atteinte, le phylloxera ou Île tas- 
sement du sol, ne pourra y pénétrer. {| résulte de là que Île 
moyen proposé est curatif, et préservatif, 


Le temps le plus favorable pour opérer sera du mois de 
novembre au mois d'avril. | 

Pour que la terre soit convenablement tassée, il faudra 
qu'elle soit assez ressuyée ; cependant il faudra que le sol ait 
conservé un certain degré d'humidité, qui devra être d'autant 
plas prononcé que les terrains auront moins de cousistance : 
de 1à, la nécessité d'opérer à des époques différentes, suivant 
le climat, et la nature des terrains. 


Quand on opérera dâns les premiers jours de novembre, 
la vigne n'étant pas taillée, il faudra, daps Ja majeure par- 
tie des cas, relever les sarments ; je donnerai la manière del” 
faire, lorsque j'aurai à compléter cette notice, après’ avoir 
soumis à l'expérimentation le procédé en question. 


Le moyen que je propose étant curatif et préservatif, on 
pourra replanter les terrains dont les vignes ont été détruites 
par le phylloxera. rt ot 


Le procédé que j a contre le phylloxera peut se résu- 
mer ainsi : {° tassement du sol pir couches successives ; 2° - 
emploi, sur les racines de la vigné, des substances insecticides 
mélées à des poussières ; le soufre en poudre pourra y étre 
utilisé, ainsi qué la chaux éteinte, réduité en peussièré, et 
imprégnée d'une Substance nsesrieie, ‘soit le‘sulfocarbonate 
de potassium. 

N'ayant pas de phylloxera danÿ nos contrées, j'ai expéri- 
menté le procédé eu question au point de: vue de la végéta- 
tion de la vigne, et au point de vue du travail à exécuter, 
ans les premiers jours du ‘mois d’avrif, j’ai déchaussé des 
ceps à une profon:leur de 25 centimètres sur une largeur 
d'un mètre environ de diamètre, puis j’ai comblé'ces ‘excava- 
tions en faisant un tassement énergique, de ta manière dont 
je l'ai expliqué plus haut ; ce tassement énergique n'a'nui en 
rien à la végétation de la vigne, qui coutinue à pouxser aussi 

vigoureusement que les ceps qui ont été cultivés par la 
méthode ordinaire ; comme il faut peu de temps pour! exécu- 
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ter ce travail, il sera facile d'appliquer le procédé à la grande 
culture. D | ‘ 

La batte dont je me suis servi pèse avec le manche 3 kilo-! 
grammes 500 grammes, elle est faite en bois dur, et repré- 
sente un cylindre de 15 centimètres de diamètre sur 20 centi- 
mètres de hauteur; l'extrémité qui sert à tasser la terre est 
arrondie. 

Quoique le procedé que je propose soit facile à -exécuter, 
il faut cependant qu'il soit fait d'une certaine manière pour 
être convenablement exécuté: aussi il faudra, surtout dans 
les commeucements, se servir d'ouvriers de bonne volonté, 
qui d-vront être” guidés, surveillés, et encouragés par une 
récompense pécuniaire qui leur serait donnée un an après, 
lorsque le temps aurait prouvé que le travail a été bien fait. 

Depuis longtemps, en voyant les treilles pousser vigoureu- 
sement sans culture, j'ai pensé que la culture que l'on est 
dans Y'hahitude de faire à la vigne, n'était pas indispensable, 
et que probablement l'on obtiendrait le même résultat par 
une culture superficielle, pourvu que cette culture puisse 
débarrasser la vigne des herbes qui nuisent à sa végétation. 
Afin de me Bxer sur ce point, j'ai cultivé, depuis cinq ans, des 
ceps en ne leur faisant pas plus de façons que l'on en fait 
dans les allées d’un jardin que l’on entretient nettes d’herbes ; 
les ceps ainsi culiivés ont continué de végéter aussi vigou- 
reusement que les ceps-cultivés par la méthode ordinaire. 

En cultivant le sol superficiellement, on a un sol” tassé, 
dans lequel le phylloxera ne peut pénétrer: le fait suivant 
démontre que le tassement du sol peut seul préserver la 
vigne du phylloxera ; l'expérience a prouvé qu'en inondant 
pendant environ un mois les vignes, on les débarrassait du 
phylloxera; cependant le phylloxera est recouvert d’un enduit 
hydrofuge qui fait que l’eau ne peut lui nuire, et dernière- 
ment dans le département de la Charente on a arraché des 
ceps infestés du phylloxera, et on les a immergés pendant 
un mois. Quand on a retiré ces ceps de l’eau, les phylloxeras 
étaient aussi vivants que le premier jour : il résulte de là qu'en 
inondant les vignes, le phylloxera n'est pas noyé, mais que 
l'inondation en tassant le sol fait que le phylloxera y reste 
emprisonné, et y meurt sans pouvoir nuire à la vigne: ce qui 
vient à l’appui de la thèse que je soutiens. 
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D'après ce que j'ai dit précédemment, je proposerais donc, 
pour débarrasser la vigne du phylloxera, d'agir de la manière 
suivante ; : d 

{ Culture superficielle pour débarrasser le sol des herbes ; 
cette culture devra être répétée assez souvent pour que le sol 
soit constamment net. 

% Déchaussement des ceps à une profondeur de 20 à 25 cen- 
timètres sur une largeur d'un mètre de diamètre; puis emploi 


du soufre en poussière sur les racines, ou de tout'autre insec- 


ticide mêlé à des poussières, ainsi que je l'ai déjà dit. 

3° Combler l’excavation faite par le déchaussement, en tas- 
sant successivement le sol, ainsi que je l'ai expliqué, et 
emploi, autour du collet du cep. d'une bandelette enduite de 
goudron ou de tout autre mastic. 

Lorsque les vignes ne seront pasatteintes du phylloxera, ou 


qu'elles en auront été guéries, et qu'il s'agira seulement deles 


préserver, il sera probablement suffisant de déchausser le cep 
très-superficiellement, d'en envelopper le collet avec une 
bandelette enduite de goudron, de rapprocher la couche de 
terre, de la tasser avec une batte, puis de cultiver le reste 
du terrain très-superficiellement, dans le but de détruire les 
berbes: on pourrait même tasser le terrain avec un rouleau ; 
la culture de la vigne ainsi faite reviendrait moins cher que 
la culture ordinaire, et la vigne serait préservée du phyl- 
Joxera. 


Philippe TRICHET. 


Cd 
t 


: | 
RECONSTITUTION DES VIGNES DÉTRUITES PAR LE . 
PHYLLOXERA t. 


L'attention de l’Académie a été appelée sur un ensembiede : 


faits signalés par M. Marès, et considérés comme fondamen- 
aux de l’histoire de la maladie des vignes phylloxérées : la 
culture de la vigne exerce une action favorable à la multipli- 
cation du phylloxera. Les vignes sauvages et celles qui crois- 


1. Extrait'du Moniteur universel, 10 juin 1876. 
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sent spontanément dans les terrains incultes, ou n'ont pas 
l'insecte destructeur, ou ne paraissent pas en souffrir, 
quoiqu'elles soient à proximité de vignes cultivées, détruites 
par cet insecte, en totalité ou en partie, par exemple dans la 
Creuse. Les treilles moins ravaléex par la taille que les vignes 
en souche et plantées dans les cours d'habitation en sol tou- 
jours ferme, où leurs racines s’étendent au loin librement, 
souffrent peu ou point du phvlloxera. Ces faits, observés 
- dans une foule de localités, paraissent à M. Marès devoir ser- 
. vir de pot do départ à l'emploi de méthodes culturales fort 
simples. qui permettraient de replanter les vignes partout où 
elles ont été détruites. - 

La culture de la vigne, telle qu'elle est actuellement prati- 
quée, favorise la multiplication du phylloxera, parce qu'elle 
est généralement établie aus un sol défoncé, sur lequel on 
répartit les ceps de manière à l'occuper entièrement en super- 

ficie et en profondeur. La vigue est ensuite taillée, rape- 
tissée, mutilée, formée eu souches basses; on provoque ainsi 
l'énission d’un chevelu abondant et de nombreuses . racines 
succulentes, qui se croisent et s'entrecroisent de toutes parts, 
et, sur une épaisseur variable, les chevelus étant plus rappro- 
chés de la rage et les racines de A grosses, des profon- 
deurs. 

Elles forment une cruche souterraine et continue, et le 
phy!loxera y trouve des ressources de tout genre, tandis que 
a surface du sol, toujours arneublie , le met en conmunica- 
tion facile et constante avec 1 a! opère: Dès que l'insecte 
pénètre dans ce tuilieu, fl.s'en empare pour ne plus lè quitter, 
se répand'partaut ; c'est l'affaire de quelques jonrs ou quel- 
ques mois , selon les terrains ou selon la résistanre de la . 
_ vigne. : 

L'insecte s'établit d' abord à l'état latent, sans qu'aucun 
symptôme permette encore (le constater sa préseuce. Îl ne 
* devieut apparent que iorsjue la vigne est déjà fr 1ppée à 
mort. 

On ne possède aucun moyen pour empêcher le phylloxera 
de se propager dans les vignobles cultivés, ce qui lui permet 
d'occuper le sul entier à la fois es surfacs et en profondeur. 
À plus forte raison, ue peut-on détruire l’insecte sur les sur- 

faces, ne pouvant le tuer sur des points d’ attaques restreinis; 
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il semble alors renaître et se reproduire avec d'autant plus 
d'énergie qu'on s'efforce de le mieux exterminer. Il foisonne 
et sa multiplie ainsi à l'infini, soit sur place, soit à proxi- 
mité, soit à grande distance. 

Le pbylloxera persiste donc tant qu’il trouve des éléments 
de reproduction; et comme il exerce sur la vigne une actiou 
physiologique profonde, en gangrenant rapidement des raci- 
nes, il l'étiole et la fait mourir. Elle périt ainsi sous les coups 
d'un ennemi qui trouve ilans le système même qu'on appli- 
que à la planter et à la cultiver les principales ressources de 
sa multiplication et de ses attaques. | 

Partout, dans les mêmes terrains que nos vignobles, il 
existe des ceps de vigne sauvage ou cultivés croissant dans un 
sol inculte et exempts des atteintes du phylloxera. Il en est de 
même des ce :s situés sur les bords de pièces ravagées, le long 
des chemins battus et des terrains gazonnés. Nous voyons . 
donc souvent, dans les mêmes terrains, les vignes cultivées 
qui meurent et les vignes incultes qui résistent. 

Les cause: de la préservation de ces vignes dépendent de 
l'état du terrain dans lequel elles végètent. Cet état est le raf- 
fermissement, le tassement et la compression qui se produi- 
sent à la surlace, soit artificiellement par une cause méca- 


nique, soit naturellement par l'inculture, ou par une végéta- 


tion herbacée analoyue à’ celle qui forme e gazgnnement. La 
circulation de i’insecte rencoutre alors de nombreux obsta- 
cles dans les couches du sol et dans sa sortie de terre par la 
superticie. De plus, les ceps étant suffisamment espacés, les 
commuuications de l’un à l’autre sont moins faciles ou sont 
supprimées. Les racines restent plus fibreuses, plus coriaces, 
et perdent les chevelus tendres et succulents dont se nourris- 
sent les phylloxeras destinés à devenir ailés. 

Pour reconstituer les vignes dans les pays dévastés, il 
faudra, d'après ce qui précède, renoncer à cultiver les ceps en 
ameublissant entièrement la surface du sol et en les rappro- 
chant de manière à faciliter entre eux la communication des 
racines. On cherchera, au contraire, à localiser les points sur 
lesquels on les plantera en les séparant par des bandes suf- 
fisimment larges, de terrain tassé, raffermi, battu, soit 
artificiellement, soit par le gazonnement, soit par l’inculture. 
Dans ces conditions, on établira la plantation des cepscomme 
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-elle des arbres destinés à atteindre d'assez grandes dimen- 
sions. Leur espacement devra les rendre toujours facilement 
accessibles à toutes les époques de l’année, et on les consti- 
tuera en leur donnant une force de végétation et .un déve- 
loppement de forme suffisants. Si la vigne est attaquéé, ce qui 
est peu probable, il sera facile d'y saisir le phylloxera. 
L'emploi des sulfocarbonates devient alors peu coûteux et 
d'une efficacité sûre. 

En admettant que les récoltes du vin, faites dans ces condi- 
tions, soient le tiers ou la moitié de celles obtenues par les 


. méthodes ordinaires, on devra considérer ue les frais de 


culture sont moindres; que, l'abondance des produits dimi- 


nant, les prix moyens seront plus élevés, et que, dans la Situa- 


tion où l'on se trouve aujourd’hui, il faut choisir, après: avoir 
vu périr les vignes, entre l'alternative de ne plus faire du: 
"à ou ceile d'en faire encore. 

a pourra reprendre la culture des vignes partout où on le 
voudra, dans les coteaux et dans les sols peu fertiles donnant 
les meilleurs vins; on y conservera nos cépages indigènes, 
dont la perte eût été irréparable. Quant à savoir la mesure 
dans laquelle où pourra appliquer ces inéthodes à la conser- 
vation de nos vignobles actuels, c'est une question distincterle 
celle qui a été examinée ici ; elle. mérite une -étudé séparée, 
comme se ratlachant au problème général de la recherche des 
moyens propres à mettré la viticulture à l’abri du phylloxera. 


À. BoiLLor. 
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ADDITIONS A LA FLORE DE LA VIENNE 


COMMUNIQUÉES À LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE LE 7 JUIN 1876, 
| PAR M. GUITTEAU. 


Messieurs, 


Les services rendus journellement à l'agriculture par les 
sciences naturelles me font espérer que vous n’accueillerez 
pas défavorablement une communication de botanique pure et 
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que vous voudrez bien inscrire dans vos bulletins, à l’actif de 
notre flore départementale, les noms de quelques plantes 
nouvelles ou rares, découvertes pendant les années 1874, 1875 
et 1876. 

L'année dernière, au mois de juillet, MM. Poirault et de 


Boisgroilier rapportaient de Moncontour : le Zathyrus tube- 


rosus — L., jusqu'alors inconuu dans la Vienne, lUrtfica 
pilulifera-L et la Rubia tinctorum — L ; de Martaizé: le 
Chlora imperfoliata — L., l'Inula britannica. L. et le ‘Rapis- 
trum rugosum. — Boerh, déjà signalé par Boreau à Saint- 
Genest près Lencloître, à Loudun, Pouançay, à la Motte-Bour- 
bon, sur le bord de la Dive et sur le bord opposé en Maine-et- 
Loire, mais ne figurant pas dans la flore de Delastre et omise 
par mégarde dans la Catalogue des plantes vasculaires de la 
Vienne, publié récemment par M. Poirault lui-même. Enfin 
ces Messieurs cueillaient, en passant à Airvault, Sur nos limi- 
tés, l'Œnanthe crocata — L. que nous espérons bien rençon- 
ter un jour sur le territoire même de notre département. 

De son côté, et malgré les occupations nombreuses inhé- 
rentes à sa profession, M. Parhasard, instituteur à Saint- 
Pierre de Maillé, poursuivait l’idée ingénieuse de faire la flore 
de sa commune. Il présentait, en 1874, au concours agricole 
de Châtellerault, un herbier premier fruit de ses recherches, 
œuvre assurément méritoire et jugée digne d’une médaille 
d'argent. Cet herbier que nous venons de visiter, M. Conte- 
jean et moi, contient beaucoup de bonnesplantes de la région. 


On peut citer entre autres : 


Isopyram thalictroïdes. L. Spirea filipendula. L. 
Corydalis solida. Sm. , Ononis columua. All. 
Brassica cheiranthus. Vil. Medicago orbicularis. All. 
Nasturtium pyrenaicum. R. Br. Lotus tenuis. Kit. 

 — sylvestre. R. Br. Tetragonolobus silicosus. Scop. 
Cardamine impatiens. L. : Astragalus glycyphyllos. L. 
Myagrum perfoliatum. L. Buplevrum protractum. Linck. 
Helianthemum fumana. Mill. Conopodium denudatum. Koch. 
Dianthus caryophyilus. L. Œnanthe pimpinelloïdes. L. 
Saponaria vaccaria. L. Bidens tripartita. L. 
Cucubalus bacciferus. L. Tauecetum vulgare. I. 
Lœychnis Diurna. Sibth, Andriala integrifolia. L. 
Cerastium aquaticum. L. Campauula persicæfolia. L. 
œnothera biennis. L. : — . erinus. Link. 
Ceraus amahaleb. L. Erica vagans. L. 
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Cblora perfoliata. L. 
Gentiana cruciata. L. 
Symphytum tuberosam. L. 
Salvia sclaria. L. 
Ajuga genévensis. L. 
"” Datura stramonium. L. 
Hyoscyamus niger. L. 
Digitalis purpurea. L. 

— Lutea. L. 
Pinguicula Lusitanica. L. 


Cyclimen neapolitanum. Tenos. 


Euphorbis stricta. L. 

Gagea bohemica. Schultz. 
Phalangium ramosum. Lamk. 
Scilla bifolia. L. 

Narcissus poeticus. LE 


Anacamptis pyramidalis. Rich. 
Orchis fusca. Jacq. 

—  militaris. L. 
Limodorum abortivum. Sw. 
Cephalanthers pallens. Rich. 

— ensifolia. Rich. 

— rubra. Rich. 
Epipectis latifolia. Al 
Neotia ovata. Rich. 
Eriophorum angustifolium. L 
Adianthum capillus veneris. L. 
Athyrium felix femina. Roth. 
Cystopteris fragilis. Sm. 
Aspidium aculestum. Dall. 


. Osmunda regalis. L. 





Toutes ces espères figureront honorablement dans la flore . 
communale de Saint-Pierre de Maillé. 

Au mois de mai dernier, MM. Poirault et de Boisgrollier 
ont découvert au Teil-au-Servant, coinmune de la Chapelle- 

_ Vivier, une uouvelle localité de Ranunculus trichophyllus, 
Chaix et de Lathræa squamaria ; aujourd'hui même M®e Guit- 
teau a ramassé, aux portes de Poitiers, le Geranidm pyre- 

-vaicum L., espèce commune en France, nouvelle cependant 
pour la Vienne. 

Mais la découverte la plus importante de l’année‘est sans 
contredit celle de M. Parhasard : ces jours derniers, il 
m'adressait, par la poste, l'Allium siculum Ucria Aontilne parati 
exister en France qu'une seule localité à Matpey près de 
Fréjus, dans le Var. M. Contejean, auquel je commuuiqua 
le fait, le jugea immédiatement digne d'intérét, et, profitant des 
fêtes de la Pentecôte, nous sommes allés, en compagnie de 
MM. Lecuellé et Gravereau, professeurs au Lycée, nous as- 
sur-r le visu des conditions de statign de cette plante rare 
et féliciter M. Parhasard de sa dérouverte. 

L'Allium siculum croit au pied de la roche des Cottets, à 
peu de distance de Maillé, près du château que vient de faire 
construire M. ‘du Fonténioux. L'aspect sauvage des lieux, 
l'absencedeculture, de terrassements ou défrichements, don- 
nent à cet Allium tousles caractères d’une plante spontanée ; et 
tandis que je me charge de vous faire part de la découverte 
de M. Parhasard, de son côté M. Contejean adresse à Paris 
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une communication unalogue qui sera faite à la Société 
botanique de France. 

Pendant notre promenade à Saint-Pierre de Maillé, quel- 
ques plantes, moins importantes sans doute, ont cependant : 
attiré plus spécialement notre attention. Le C'ampanula subpy- 
renaica (Timbal), trouvée près du pont; le Pyretrum corym- 
bosum de Remerle sur les bords de l’Anglin; le Limodorum 
abortioum L. abondamment répandu dans les bois de Puy- . 
giraud etde la Roche-à-Gué; le Gentiana cruciata L. des 
rochers de la Guillotière ; les Orchis militaris et fusca du bois 
des Cottets ; le Pinquicula lusitanica L. des marais de la Pin- 
sonnerie ; enfin le Smyrnitwm olusatrum de la Goulfandière, 
sur la route de Maillé à Pleumartin : plante qui, suivant M. 
Parhasard, serait très-commune non loin de là, à la Jaltière. 

.Du reste, Saint-Pierre de Maillé, dans la vallée profondé- 
ment creusée de la Gartempe, au sein d'une formation géo- 
logique complexe, entouré de vieux castrls des plus pitto- 
resques. flanqué de grottes calcaires, asile probable de quel- 
que race troglodyte, nous semble ménager encore Bien des 
surprises aux explorateurs consciencieux attirés par la beauté 
du site ou l'hospitalité bienveillante des habitants. 


GUITTEAU. 


SUR L'EMPLOI DE L'HUILE POUR LA DESTRUCTION . . 
DU PHYLLOXERA , 


Messieurs, 


Ce n’est pas sans éprouver une certaine émotion que je 
viens aborder un problème des plus ardus, pour la. solution : 
duquel ont échoué tant de savants et tant d'hommes pra- 
tiques dans la matière. | 

Une 1". fois, en 1875, je crois, j'ai émis, ici, une idée sur 
les causes de l'apparition subite du phylloxera à des distan- 


4° Lu-é la sésnce du 6 juillet 1876. 
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ces relativement considérables des contrées  phylloxerées. 
J'ai expliqué que ces insectes, les insectes ailés surto ut, pou- 
vaient parfaitement s'être engagés dans des toiles d'araignées, 
se trouvant dans les haies bordant les vignes, et que le vent 
pouvait bien chasser les insectes de Ja vigne elle-même, ou 
de la toile recéleuse contre un train de passage ou en arrêt, 
lequel se produit souvent, en pleine voie, pour des causps 
diverses, etc. 

Vous vous rappelez, Messieurs, que mon idée fut peu goù- 


tée. 
Eh bien! depuis cette époque, lle a fait son chemin; en 
effet, l'hypothèse émise par moi est maintenant regardée 
comme admissible. à 
Aujourd'hui, Messieurs, c'est de Îa destruction du phyl- 
loxera qu'il s'agit. ’ 
C'est grave, n’est-ce pas? Aussi, je m'arme de courage. et 
d’audace, et viens affronter, encore une fois, votre attitude, 
qui trahit, je le vois, votre incrédulité, en entendant le moin- 
dre érudit de cette docte assem blée, soumettre à votre juge- 
ment un procédé destructeur de l’insecte dévastateur de la 
vigne. ‘ 
Je dois vous dire, tout d'abord, quece procédé m'a été ins- 
piré, après la lecture des savantes pages de M. Dumas 
‘du 29 mai 1878), sur la destruction du phylloxera. Vous 
savez que ce savant recommande, en résumé, « l'emploi du 
« sulfocarbonate de potassium dissous dans l’eau et porté 
« sur le sol jusqu'aux racines pour détruire le phylloxera 
« aptère. » Ïl recommande en mème temps « de couvrir la 
a surface infestée ainsi traitée d’une couche de matières 
a spongieuses imprégnée d'huile lourde de goudron de 
« houille. » Les vapeurs qu'elle répand, dit M. Dumas, 
« sont particulièrement propres à la destruction des phyl- 
« loxeras ailés et à celle de l’insecte à tous les états, si l'on 
« s'en sert en été sur un terrain sec pénétrable aux vapeurs: » 
Le procédé de M. Dumas a été employé à Cognac et dans 
Les départements de l'Hérault, de l'Aude et du Gard. Vous 
savez, Messieurs, que le résultat obtenu n'a pas répondu aux 
espérances que donnait le procédé du traitement par le sulfo- 
carbonate de potassium. 
D'ailleurs, M. Dumas a eu soin de dire que les pr cédés par 
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lui préconisés « n'étaient le dernier mot de la science, ni le 
dernier mot de la pratique. » 

Que « des prix seraient institués par l’Académie nationale : 
en faveur des inventeurs, etc. » 

Vous voyez, Messieurs, que le procédé indiqué est insuffi- 
sant. Beaucoup d'argent lancé dans l'inconnu au risque de 
compromettre la santé de la vigne: car le sulfocarbonate de 
potassium est une source de formation de sulfure de carbong, 
qui peut devenir nuisible à la vigne pendant l'époque active 
de la végétation. 

J'ose dire qu’il en est de même de l'huile lourde de houille 
qui tue les végétaux. 

D'un autre côté,en tenant compte de la répulsion qu'éprou- 
vent les paysans de sacrifier l'argent pour appliquer des 
ingrédients scientifiques à noms à eux inconnus, il y a.lieu 
de croire qu'un procédé à nom plus accessible à leur imagi- 
nation sera bien accueilli. 

Le procédé que je vais vous développer, — il en est temps, 
direz-vous, — est très-simple, très- pratique, pas-trop coûteux 
et, avantage capital, il ne peut exercer sur la vigne aucune 
action nuisible. ° 

Ma découverte, si découverte il y a, n'est pas le résuitat 
des recherches d'un savant, bien entendu, mais de mes sou- 
venirs d'Afrique, ôù j'appliquais le procédé en question sur 
des insectes nocturnes bien incommodes, je vous l’assure. 
Incontinent ils étaient asphyxiés. $ 

Le raême procédé, je l'ai employé ici sur des arbres frui- 
tiers pour y détruire les chenilles, et, au moindre contact, elles 
étaient mortés. 

Je vois que vous avez presque deviné. Si cela est, vous pour- 
rez même me répondre que l’histoire de mon procédé n'est 
pas autre chose que l'histoire de l’œuf de Christophe Colomb. 

Soit ! Mais alors pourquoi ne l'avez-vous pas appliqué, ce 
procédé si simple et si connu de tous? 

Quoi qu'il en soit, Messieurs, mon idée est neuve en son 
application dans l'espèce, et si vous la trouvez pratique, j'es- 
père que vous lui donnerez la publicité nécessaire, tout en 
réservant mes droits. 

Quant aux expériences publiques à pratiquer et indispen- 
sables pour la consécration de mon invention, M. Raygal, 
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qui s’est occupé d'une manière toute spéciale de l'étude des 
insectes, daignera bien répondre que: les insectes sont 
asphixiés instantanément, lorsque l'huile les a touchés; qu'il 
en est ainsi, parceque, par l’action de ce liquide; leur con- 
duit respiratoire, ou l'ouverture de leurs trachées , c'est-à- 
dire les stigmates, se trouvent obturés et qu'aucun d'eux ne 
résistera deux secondes au contact d'uné huile végétale ou 
animale quelconque. 

Le mot est lâché ! Oui, Messieurs, il s’agit de l'emploi de 
l'huile végétale ou animale, sans mélange d'aucun ingré- 
dient chimique. Une huile quelconque, la moins chère possi- 
ble; du reste, en voici les prix : 


Huile animale — de poisson — coûte actuellement de 95 
à 100 fr. les 0/0 kilos. d 

Huile végétale — de poisson — coûte actuellement dans 
les 100 fr. les °/0 kilos. d'huile contiennent 141 litres. Le litre 
pèse 900 grammes. 

Déduction faite du 40° pour droit d'octroi, la moyenne de 
prix par litre serait donc de 80 c., 4/4 de litre soit 20 c. par 
cep, suffirait grandement pour ERP en une seule fois les 
plus atteintes. 

Mais je sais, de source certaine, que les prix des huiles bais- 
seraient d’un tiers si un négociant obtenait une fourniture 
aussi considérable, ce qui réduirait la dépense à 320 fr. par 
hectolitre. 

Tandis que : 

Dans le sulfocarbonate je lis : « que la dépense s'élevera de 
« 50 à 60 fr. par hectare pour là 1'° année, au double pour 
« la 2 et au triple pour la 3°, soit une moyenne de 450 fr. 
a par an pendant les 3 premières années ». C'est-à-dire 450 
pour les 3 années. 


ÆEt « pour les vieilles vignes » c’est bien plus long: c'est 
un traitement sans fin et sans résultats satisfaisants. . 

Encore quelques mots, el j'ai fini. 

Etant donnée la notoriété de la destruction instantanée des 
insectes par le contact d’une huile quelconque peut-on douter 
du même succès sur les phylloxeras ? Non, Messieurs, attendu 


que leurs organes esp OIEeS ne s'écartent pas de la loi 
commune. 
d 
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Mode d'emploi. — Après la taille faite, découvrir les racines 
le plus possible, sans les ébranler et, avec un pinceau bien 
nourri, enduire d’abord la souche et puis les racines mises à 
découvert. Sur celles-ci : ne pas trop ménager l'huile, afin 
que la terre, bien imprégnée, transmette l'huile au chevelu 
des racines le plus rapprochées du sol. | 

Là il n’y a pas d'illusoire dégagement de cette « vapeur » 
préconisée par M. Dumas, vapeur qui s'envole au lief de 
répandre son odeur dans l’intérieur de la terre. 

Ce qu’il faut, je l’ai trouvé : c’est un traître agent qui aille 
trouver l'ennemi de la vigne jusqu'à ses plus profondes et 
secrètes cachettes, dans les mille. interstices du bois et des 


racines, et le voilà mort, 
ÿ 


Dagsy.s 


(Séance du 8 juillet 1876.) 


? 


PR. S. Encore une mauvaise nouvelle. Vous la connaissez 
probablement. Dans tous les cas, voici ce qu'on lit dans le 
Figaro du dimanche 2 juillet courant, n° 184. 

« Le phylloxera n’est plus seul ! Son monopole est détruit. 

« On annonce l'apparition, dans les vignes de la Gironde, 
d'un nouvel insecte, dont les ravages vont malheureusement 
se joindre à ceux déjà si considérables supportés par ces con- 
trées. 

«Les savants, il est vrai, n’ont pas encore inventé le moyen 
‘de détruire le phylloxera, mais ils ont déjà trouvé un nom 
pour son allié. C’est quelque chose. D’après eux, ce serait un ‘ 

coléoptère de la famille des bostrychins. 
.. « Quant aux vignerons, un tout petit remède ferait mieux 
leur affaire. » 

Eh bien ! Messieurs, ce petit remède est trou vé,il est certain. 
Il est coûteux, c'est vrai; mais aux grands maux les grands 
remèdes. 
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SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 5 JUILLET 1876. 


29 membres sont présents. : 

Le pracès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Mauduyt observe que l’idée de M. Trichet se retrouve 
dans un rapport présenté dernièremént à l’Académie des 
sciences par le savant M. Marès, de Montpellier. 

Le secrétaire en a trouvé une analyse dans le Moniteur 
universel, et demande la permission de l’insérer au Bulletin à 
la suite du travail de M. Trichet. — Accordé. 

Trois brochures de M. Audoynaud, professeur à l’école d’a- 
griculture deMontpellfer, sont déposées sur le bureau : 1° Ré- 
flexionssur quelquesinsecticides appliqués aux vignes phylloxé- 
rées ; 29 Expériences nouvelles sur l'application du sulfure de : 
carbone aux vignes phylloxérées par le docteur Crolas ; 3° L'O- 
livier dans les Alpes Maritimes. M. de Touchimbert dit ce que 
contiemnent en substance les deux premières, et remercie leur 


auteur de ces intéressantes communications. 
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» La Société procède à des élections. Sont admis membres 
titulaires non résidants: M. Parhazard, instituteur à Saint- 
Pierre-de-Maillé, et M. Faulcon, agriculteur et maire de Frozes. 

M. Rançon, rapporteur de la commission chargée de décer- 
ner les récompenses aux serviteurs, donne lecture de son 
travail; il y exprime le vœu que les ressources de la Soeiété 
"s'accroissent pour qu'elle puisse, plus efficacement encore, 
encourager le dévouement de ces utiles et précieux auxiliaires 
de l'agriculture. 

M. de Curzon appuie ces sbasrauone: il fait remarquer que 
la Société étant maintenant reconnue établissement d'utilité 
publique, peut recevoir des dons et legs avec telle ou telle 
affectation qu'il plaira aux donateurs de lui imposer; il es 
père donc que cet appel à I& générosité sera entendu de 
toutes les persennes qui, membres qu non de la Société, s’in- 
téressent à la propriété agricole. | | 

M. de Longuemar donne lecture du rapport de M. Boucard 
«ur les récompenses accordées à l’instruction agricole. M. de 
Curzon est heureux de faire observer que le premier des 
lauréats, M. Montagne, instituteur à Savigné, est aussi agri- 
culteur praticien ; il dirige avec intelligence une métairie qui 


peut étre classée comme une des mieux tenues du département ; 


elle a été visitée l'an dernier par la commission chargée de 
l'examen des fermes (grande culture) de l'arrondissement de 
 Civray ; et si elle n’a pas été primée, c'est qu’elle n'était pas 
assez importante, 

M. Calmeil lit une note sur les vignobles de MM. Piet-Les- 
trade et de Traversay qui n'ont pas pu prendre part au con- 
cours parce qu'ils faisaient partie du jury d'examen. 

M. Dassy donne lecture d’un travail sur l'emploi de l'huile 
comme moyen de destruction du phylloxera. 

‘ M. Albert demandé à la Société si la race charmoise doit être 
considérée comme race française ou comme race étrangère. 
Il a regretté qu’au concours elle ait été classée comme croisée 
et par suite peu récompensée. Il croit qu'elle est française, 
puisque maintenant elle se soutient avec les animaux nés dans 
la contrée. Il la considère donc comme parfaitement fixée. 

Tel n’est pas l'avis de M. de Curzon, qui, à l'appui de son opi- 
nion, observe que M. Autellet est obligé, pour mäintenir la 
race, d'avoir recours au sang dishley. 
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M. Albert déplore alors la situation faite à cette intéressante 
catégorie qui ne peut lutter ni, avec les races françaises ni 
ayec les étrangères qui lui sont naturellement supérieures. 


La Société décide qu’en présence de cette difficulté et pour * 


tout concilier, lescharmois devraient avoirdes prix spéliaux ; 
que, par suite, il sera établi à l'avenir dans nos concours trois 
catégories : races françaises, races croisées, races. anglaises, 

M. de Saintvis présente verbalement quelques observations 
sur les produits agricoles primés au concours. 

M. Guitteau donne également un a SE à verbal des 
travaux de la commission des engrais, | | 

La séance est levée. 
Le secrétaire, 


. 


M. AUDOYNAUD. 


! 


RAPPORT SUR LE CONCOURS DÉPARTEMENTAL | 
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GRANDE: CULTURE. 
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La présence à cette fête del’agriculture du premier fonctipn- 
_ naire du département et de nos représentants, parmi lesquels 


nous sommes heureux et fiers de voir un illustre général, en- 


fant du pays, que la patrie compte au nombre de ses, plus 
fidèles et de ses plus vaillants défenseurs, témoigner içi hau- 
tement de l'intérêt qu'inspirent toujours les luttes pacifiques 
des travailleurs de la terre, et le progrès agricole. 

L'agriculture n'est-elle pas en effet, Messieurs, avec le sol 
si varié dont la Providence a doté notre beau pays de France, 
la source la plus féconde et la plus sûre dela prospérité publi- 
que ? N'est-ce pas l’agriculture qui dans des temps de biea 
triste mémoire et encore très-rapprochés de nous, a fourni la 
plus grande partie de contingent au rachat de l'effrayante 
indemaité qu/un ennemi inplacable et avide nous avait si du- 
‘rement imposée, à côté d'uy sacrifice bien plus pénible encore 
pour tous les cœurs vraiment français ? 

L'agriculture enfin, et ce n’est pas son moindre titre à l’in- 
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térêt qui s'attache si naturellement à elle, n'est-elle pas la 
base et la garantie la plus solide des principes conservateurs 
sur lesquelles reposent la société ? 
On ne peut plus dire aujourd'hui, comme l'ont fait, lors de 
[a création des grands concours régionaux, quelques esprits 
trop naturellemert enclins à la critique et rebelles à toute 
idée d'innovations, que cesexhibitions agricoles ne sont qu’une 
vaine et inutile parade, n'ayant d’autrerésultat que de grever 
sans nécessité notre budget. La foule empressée qui se porte 
à ces concours, désireuse d'étudier et d'apprendre, y trouve 
toujours un vaste champ d'observations utiles, qu’elle sait 
mettre judicieusement en pratique, au grand profit de la pro- 
_ priété. Les résultats produits par ces grandes assises de l’agri- 
culture apportent un démenti éclatant à quiconque serait 
lenté d'en contester l'utilité, et elles ne peuvent qu'imprimer 
encore dansl'avenir uneimpulsion utileet puissante au progrès 
agricole. 

Dans une sphère plus modeste, l’heureuse institution du 
concours déparmehtal qui nous réunit chaque année au chef- 
lieu d’un arrondissement, a aussi sesavantages déjà consacrés 
par l’expérience,-bien que sa création ne remonte qu'à une 
époque encore peu éloignée. Elle a justifié la confiance et les 
sympathies, qu'elle a toujours trouvées au sein du Conseil 
général de la Vienne. Ce concours, circonscrit dans un rayon 
assez limité, fait naître entre les cultivateurs proches voisins 
une émulation qui se révèle tous les jours per des résultats 
satisfaisants. Cette institution a déjà porté un vigoureux as- 
saut à la routine qui régnait un peu trop en souveraine, il faut 
bien le dire, sur l’agriculture de notre coutrée. L'exemple des 
innovations utiles et surtout les avantages auxquels elles ont 
conduit étaient l’arme la plus sûre et la plus puissanteà em- 
ployer vis-à-vis des esprits stationnaires que le raisonnement 
était impuissant à convaincre. Les visites auxquelles se livre 
chaque année la commission chargée d'examiner les proprié- _ 
tés qui se disputent la prime départementale ont fourni l'occa- 
sion de constater l’heureuse influence qu'avait produite, dans 
son voisinage, le cultivateur qui le premier était entré avec 
discernement dans la voie du progrès. 

C'est à l'arrondissement de Poitiers qu'était dévolue pour 
cette année la prime départementale, ‘et c'est entre les agri- 
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culteurs de cet arrondissement que la lutte est engagée, 

La commission a eu à examiner quatorze propriétés concur: 
rentes. Si toutes ne pouvaient prétendre aux récompenses an- 
noncées par le programme, toutes du moins, la commission 86, ” 
plaît à le reconnaître et le proclame ici hautement par mon 
organe, se recommandent par des mérites véritables à certains 
point de vue. Elles révèlent, chez leurs propriétaires ou ceux 
qui les exploitent, une entente véritable de la bonne agricul- : 
ture. Elles témoigrent d'un progrès réel que la commission a 
pu constater sur les différents points qu’elle a eu à parcourir. 

La prime d'honneur-départementale est accordée à la proprié- 
té des Theils, en la commune de Nieul-l’Espoir, canton de la. 
la Villedieu-du-Clain, appartenant à M. le comte de Coral. 

200 hectares constituent l'exploitation de ce domaine, et ils 
se répartissent de la wanière suivante : | 

45 hectares prés naturels. 

60 hectares prés artificiels. 

33 hectares froment. 

42 hectares orges et méteil. 

7 hectares avoine d'hiver. 

14 hectares avoine d'été. 

10 hectares chou, betteraves, topinambours, pommes de 
terre. 

3 hectares vesces. 

45 hectares jachère. 

26 hectäres terres-vagues, pacages. 

5 hectares vignes. 

Cette propriété ne présente pas un assolement À pro- 
prement parler régulier ; du reste nous devons dire de suite 
que dans tous les domaines soumis à l'examen de’ la com- 
mission, on ne trouve qu'üne culture alterne, mais prati- 
quée avec discernement. | 

Cette culture alterne se recommande principalement dans 
l'exploitation de la propriété des Theils par cette considé- 
ration importante qu'elle est pratiquée de manière à ne pas 
épuiser la terre, qu’elleentretient au contraire dans un état 
satisfaisant da produits. 

À l'esploitation des Theils le travail de culture est 
parfaitement compris-et toujours exécuté d'une manière 
intelligente et à tempsopportun. Les façons données à propos, 
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les ensemencements faits aux époques normales sont les 
éléments les plus sûrs de la réussite en agriculture. Cette 
vérité presque proverbiale est bien comprise et très-rigou- 
reusement mise en pratique par l’habile etlaborieux chef 
d'exploitation auquel M. le comte de Coral a eu l’heureuse 
inspiration de confier l'administration de ia propriété. 

Les ensemencements des blés de printemps ont été généra- 
‘lement, cette année, contrariés par latempérature; et sur 
presque tous les points de notre département ils n'ont pu 
se faire que tardivement dans les couditions assez défavo- 
rables, et le rendement pourra bien.s'en ressentir. 


Une modification heureuse se produit à cet égard au 
domaine dés Theils : une pièce d’avoine d'été de 14 hectares 
offre l'aspect d'un végétation magnifique. Le plan biew 
. fourni est également régulier dans toutes les parties du 
champ, le grain est arrivé au degré d'avancement qu'il 
doit avoir atteint avec une température normale, à cette 
époque de l’année, et la belle récolte sur pied promet un 
rendement  trèslargement ‘rémunérateur Cet heureux 
résultat . est dû à une cause toute simple que nous a indi- 
quée le chef d'exploitation : c'est qu'il a pu saisir pendant la 
1re quinzaine de février quelques jours de temps assez con- 
venable pour l'ensemencement, et qu'il a déployé tous ses 
efforts pour en profiter avec les moyens d’action que lui 
offrait son personnel, le bétail de travail et un outillage 
aratoire suffisant. me 


Les guérets, dans la propriété des Theils, sont traités 
avec un soin tout particulier. La terre est parfaitement 
ameublie et nivelée, surtout d’une très-grande propreté. 
L'importance de cette préparation préalable qui a une si 
grande influence sur le sort des récoltes est très-bien 
comprise dansla propriété primée, le propriétaire en recueille 
les bienheureux  eflets; l’ensemencement de froment 
de cette année sur un champ de 33 hectares présente le 
plus bel aspect et promet un rendement dont l'importance 
ne peut être évaluée à moins de 145,000 fr. 


Les plantes sarclées et les autres plantes fourragères sont 
aussi, dans cette exploitation, très-bien soignées. Elles sont 
cultivées avec discernement en observant les distances 
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permettant de leur donner convrenablernent les façons qui 
doivent en assurer la réussite. | 

Les prairies artificielles sont généralement de belle venue 
et bien fournies. 

Sinous arrivons aux bâtiments de service, nous trouvons 
une bergerie de construction récente, bien distribuée, dans 
des conditions d'aération qui assurent la santé et la pros- 
périté du troupeau, et les effets de cette nouvelle installation 
se font déjà sentir. À la place du troupeau restreint et composé 
de sujets rachitiques qui se trouvait au domaine à l'entrée du 
chef d'exploitation, il y a aujourd’hui un beau troupeau de 184 
brebiset moutons et 73 agneaux. à di 

Uh hangar élevé et de vastes dimensions, construit aussi 
récemment, et affecté dans la saison au service d’un haras 
de baudets et dechevaux est encore une heureuse innovation ; 
i] fournit les moyens d’abriter et battre convenablement les blés 
et d'attendre pour cette opération l’entier achèvement des 
travaux qui pe pourraient être retardés sans inconvénient. 

Je ne puis passer sous silence un détail qui révèle chez le 
chef d’exploitation une véritable ententg de la direction des 
travaux agricoles : 12 bœufs de travailsont attachés à la pro- 
priété. Les travaux que comportent la préparation des terres 
et l'ensemencement seraient susceptible de paralyser leur déve- 
loppement ou tout au moinsrendraient plus difficile et plus lent 
l'engraissement auquel ils sont soumis à un certain âge lors- 
qu’ils on rendu les services ‘qu'on peut obtenir d'eux A l’ex- 
ploitationdes Theilson obvie à ces inconvénients par l’adjon- 
ction de quatre chevaux auquels est dévolue {exclusivement 
la partie la ‘plus pénible du travail, les transports et le 
hersage. | 

Un personnel suffisant pour satisfaire à tous les travaux 
qu’exige l’exploitationest entretenu entouttemps sur la pro- 
priésé, qui est aussi pourvue d’un outillage agricole important 
et calculé de manière à ce qu’on ne soit pas arrêté par les be- 
soins des réparations, au moment de certains travaux qui ne 
pourraient être suspendus sans de sérieux inconvénients. 

Il était facile à la commission de reconnaître dans l'agence- 
ment rationnel de l'exploitation de la propriété des Theils . 
les heureux effets de l’enseignement théorique et pratique 
qui était dispensé avec tant de dévouement et d'intelligence 
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à la ferme-école de Monts, par notre excellent et si zélé confrère 
M. de Larclause. Le chef d’exploitation de la propriété primée 
est en effet un élève de cette institution si utile qui a déjà 
fourni à l’agriculture un bon contingent d'excellents auxi- 
liaires. C'est près de nous maintenant que M. de Larclause à 
établi le siége de son enseignement. dans une contrée qui avait 
besoin d'exemples et d'encouragements, et que les bonnes 
méthodes et l'intelligence pratique du directeur feront 
très-certainement sortir de son état jusqu’à présent station- 
naire. 

Une large part des heureux résultats obterius à la propriété 
des Theils, peut à bon droit être revendiqué par le chef de 
l'exploitation, Honoré Moreau. Il y a trois ans à peine qu'ila 
pris la direction de ce domaine et dans un état qui laissait 
passableméent à désirer. Dans cet intrevalle restreint il a réalisé 
toutes les améliorations que le propriétaire pouvait attendre 
d’un travail bien compris etsoutenu, car le progrès en agricul- 
ture ne s’improvise pas, il est l’affairedu temps. Les résultats 
si satisfaisants qu'a déjà obtenus M. le comte de Coral, et qui 
sont établis par une comptabilité simple et régulière lui don- 
nent la mesure de ce qu'il doit attendre de l'avenir avec 
l'heureuse direction imprimée à son domaine par |' AprOUSIeRE 
habiledont il s’est assuré le concours. 

Du reste, Moreau n'est pas un inconnu pour la Société d’A- 
griculture. À un précédent concours départemental, il obte- 
nait, concurremment avec M. Chabot, la prime d’honneur pour 
l'exploitation d’un domaine voisin de celui des Theils ; 
auquel il était alors attaché commie colon. 

La Commission regrette que M. le comte de Coral lui ait 
épargné l’examen de sa propriété de la Badonnière pour Îla- 
quelle il s'était également fait inscrire. Elle est persuadée 
qu’elle aurait eu encore à constater sur ce domaine d’excellen- 
tes améliorations. 

M. Fradin a présenté sa propriété du Pin, en la commune 
de Béruges, canton de Vouillé. | 

La terre du Pin, d’uneimportance aujourd’hui considérable 
et que le propriétaire a constituée au moyen d'acquisitions 
successives faites depuis peu de temps, consiste en trois mé- 
tairies exploitées par des colons, et une réserve que le pro- 
priétaire fait valoir par domestiques. : 
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Cette propriété ne pouÿait prétendre à la haute récompense 
accordée à celle dont je viens de vous entretenir. M. Fradin, 
quiena pris résoläment la direction depuis peu de temps 
seulement, a fait cependant des travaux bjen compris et réa- 
lisé déjà des améliorations très-utiles que la commission a le 
devoir designaler. Il a défriché une étendue assez considérable 
de mauvais bois, à la place desquels on voit aujoürd’hui de 
belles récoltes en céréales ; il a compris que l'élément essen- 
tiel de l'amélioration agricole était la culture du fourrage; il 
a en bon état de rapport une étendue assez fconsidérable de 
jeunes luzernes. La propriété du Pin se recommande par un 
bon choix de bétail, principalement “en vaches de la racë 
partheñaise pour la reproduction, en belles et bonnes ju- 
ments poulinières suitées d'excellents sujets, en truies por- 
tières de race anglaise, lé tout très bien installé, principale- 
ment dans la partie de l'exploitation constituant la ré- 
serve. 

Ces résultats satisfaisants, obtenus en peu de temps, méri- 
tent une récompense à M. Fradin. Aussi la commission lui 
accorde une médaille d'argent et cinquante francs, spécia- 
lement pour ses défrichements de bois, son étendue de 
jeunes luzernes, son bon bétail erson installation convenable 
pour les animaux. | 

M. Branthôme aîné, négociant à Poitiers possède à la porte 
de notre ville une propriété appelée les Sables, d’une étendue 
de 85 hectares. Ce domaine est exploité sous la direction du 
propriétaire avec l’aide d’une famille attachée depuis plu- 
sieurs années déjà à la propriété, des domestiques secondaires 
et des journaliers aux époques de l’année où les besoins de 
l’agriculture exigent une augmentation de personnel travail- 
leur. 

‘Ce propriétaire déploie dans l'exploitation de son domaine 
desSables une activité vérita blement- rare. C’est principale- 
ment du côté de l’élévageet.de l’engraissement du bétail 
que se dirigent ses efforts et ses soins. Il est un amateuï 
véritable, on pourrait dire presque passionné, des beaux types. 

Son goût bien prononcé pour cette partie de la pratique 
agricole se révèle dans l'heureux choix des sujets de toute 
espèce qui peuplent ses étables, principalement les bœufs 
soumis à l'engraissement. Sa réputation comme éleveur et 
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comme engraisseur est solidement établie par ses suocès 
nombreux et persévérants faux grands concours régionaux et 
à celui du Palais de l'Industrie à Paris. 

La basse-cour du domaine des Sables se ressent aussi du 
soin minutieux et du choix intelligent: qui président au re- 
crutement des animaux attachés à la propriété. Les volailles 
que M. Branthôme a exposées cette année au concours 
régional de Bordeaux où l’agriculture et l'industrie du Poitou 
étaient si bien représentées, ont été spécialement remarquées, 
et ont èté l’objet d’une récompense bien méritée: 

La prédilection de M. Branthôme pour la partie de son ex- 
ploitation se rapportant au bétail, ne lui fait pas cependant 
négliger la culture et les soins qu'exige le sol arable. Les 
plantes sarclées, les topinambours, spécialement, sont très- 
bien traités au domaine des Sables. Le propriétaire a su rap- 
précier l’avantage qu'il pouvait retirer da cette plante avec les 
ressources importantes que lui offraient ses belles prairies 
naturelles bordant le Clain, pour l'engraissement des bestiau x 
qu'il livre en si grand nombre chaque année à la boucherie. 

Aucune amélioration n’est négligée dans ce domaine. On 
doit aiter particulièrement une réparation utile et bien enten- 
‘due de nivellement faite au moyen d'importants apports de 
terre sur une partie de prairie naturelle joignant le chemin 
bas des Cours. 

Le cheptel vif entretenu par M. Branthôme sur sa pro- 
priété qui est aussi pourvue d’un bon outillage agricole, est 
d'une importance réelle. Il rentre à peu près, quant au 
nombre, dans les conditions réglementaires des grands 

— concours régionaux, c’est-à-dire une tête de gros bétail par 
hectare. 

La commission alloue à M. Branthôme une médaille et une 
prime de 50 francs pour le nombre et l'excellente qualité du 
bétail qu'il entretient sur sa propriété. 

Une autre propriété së rapprochant de celle de M. Bran- 
thôme quant au nombre du bétail qui la garnit et dont la 
qualité est également satisfaisante, est celle de Bernay en 
lacommune d’Iteuil, canton de Vivône, que M. Poinetexploite 
comme fermier avec sa famille. | 

Indépendamment du bétail ordinaire d'engrais, de travail 
‘et d'élevage attaché à la propriété, le fermier y entretient un 
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baras de chevaux et de baudets qui a pu être autrefois une 
spéculation plus productive qu'aujourd'hui. Elle offre cepen- 
dent encore actuellement au fermier l'avantage d'une aug- 
mpgntation d'engrais qui contribue à entretenir ce domaine 
dans un très-bon état de rapport. 

M. Poinet s'est imposé des sacrifices en réparant à ses frais 
un chemin qui dans son ancien état rendait très-difficile, on 
pourrait dire presque impossible, l'exploitation de la partie 
supérieure du domaine. 

La culture est bonneet bien entendue, et productive pour le : 
fermier sans épuisément du fonds. Le propriétaire l'a très-bien 
apprécié, car, à l'expiration d'un premier bail, M. Poinet 
a élé maintenu au domaine avec un nouveau bail de vingt 
années sans augmentation de prix. 

La commission alloue également à M. Poinet pour la quan- 
tité et la bonne qualité de son bétail, une médaille d'argent 
et une prime de cinquante francs. 

La médaille d'argent affectée par le programme à la meil- 
leure culture fourragère est donnée à M. Robin-Médard, pro- 
priétaire à Croutelle, qui exploite par domestiques une 
propriété appelée La Grange, en la commune de Fontaine-le- 
Comte, d’une contenance de 80 hectares, dont vingt en 
bois. 

M. Robia-Médard, comprenant tout l'avantage que lui ofre 
pour l'écoulement de cette nature de produits le voisinagede la 
ville de Poitiers, s’est spécialement appliqué, dans l'exploita- 
tion de son damaine, à la production fourragère, et cette partie 
principale de sa culture lui a: parfaitement réussi. Il avait 
sur pied, au mombnt de la visite de la commission, dans des 
pièces de terre d’une grande étendue, des luzernes du plus 
bel aspect, très-vigoureuses et bien fournies. Il réalise comme 
propriétaire des résultats positifs très-satisfaisants, et sans que 
sa spéculation de vente de fourrages soit une cause d’altération 
pour le domaine. Il rend à la propriété, et dans de bonnes 
proportions, des fumiers de la troupe de cavalerie en garni- 
son à Poitiers. dont il est consessionnaire. 

Il ne faudrait pas croire cependant que la culture des céréales 
est négligée ou même considérablement restreinte au domaine 
de M. Robin-Médard. Il n’en est pas ainsi en effet. Cette partie 
de son exploitation est également très-bien traitée.28 hectares 
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de belles récoltes en froment, avoines d'hiver et semences de 
printemps donnent Ja mesure de la capacité agricole de M- 
Robin-Médard, qu'on peut à juste titre classer parmi les meil” 
leurs agriculteurs du département. 

M. Pain est propriétaire d’un domaine appelé le Treuil, en 
la commune de Celles-Lévescault. canton de Yivonne, d'une 
contenance de {05 hectares, qu’il exploite avec sa famille. 

Il a fait l'acquisition de cette propriété en s'imposant une 
lourde charge relativement au prix d'acquisition dont l'impor- 

‘tance excédait dans des proportions assez fortes les ressources : 
dont il pouvait disposer. Mais la famille Pain a l’amour de la 
propriété, elle est surtout très-laborieuse. Elle savait tout ce 
que peut produire une exploitation agricole bién entendue et 
bien conduite, et elle calculait qu'avec le sage esprit d'éco- 
nomie dont elle était animée, elle pourrait liquider assez 
facilement sa propriété du Freuil qui constitue pour elle une 
véritable fortune. 

Avec ces stimulants puissants M. Pain, aidé de sa famille, 
s’est mis résolüment à l'œuvre, et son travail Rérser rent et 
bien entendu a été couronné de succès. 

Sa propriété se fait remarquer principalement par une 
bonne et importante culture de fourrages, et par un excellent 
choix d'outillage aratoire, chose assez rare chez un culti- 
Yateur de la classe à laquelle appartient M. Pain. Ainsi on 
trouve au Treuil, indépendamment des autres instruments 
aratoires qu'exige une exploitation, deux rateleuses à cheval. 

… L'année dernière il a fait |” acquisition d'une moissonneuse, et 
. ilattendait une faucheuse au moment de la visite de la com- 
mission. 

Une médaille d'argent est attribuée à M. Pain pour lintro- 
duetion, dans sa propriété, d'instruments nouveaux et une 

bonne culture fourragère. 

La somme des récompences annoncées par le programme 
du concours se trouveräit ainsi épuisée. Cependant deux 
médailles de bronze mises au dernier moment à la disposition 
de la commission, lui permettent de signaler encore deux 

propriétés auxquelles elle bst heureuse de pouvoir accorder 
cet'e modeste distinction. - | 

La première est la propriété des Roches, en l1 commune de 
” Cloué, canton de Lusignan, appartenant à M. Frère père, qui 
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l'exploite lui-même par domestiques jusqu'à concurrence de 
60 hectares ; le surplus est affermé à prix d'argent. 

Cette propriété se recommande principalement par une 
bonne direction d'ensemble, la netteté et la propreté des 
guérets et des blés ensemencés et le bon entretien des cultures 
fourragères. . 

La 9 est la propriété des Grands-Ormeaux, à une distance 
rapprochée de Poitiers, que 7 Debiard QE Le en qualité : 
de fermier. , 

M. Debiard, et ce n’est pas moi. qui le Dinant n' appar- 
tient pas à cette école de cultivateurs qui considèrent qu'au- 
jourd’hui les céréales ne doivent ocuper que le second rang 
dans une exploitation agricole. 11 s'est attaché sérieusement 
à la culture du blé, et ce genre d'exploitation lui a bien 
réussi. La récolte de 1875 a produit près de 400 hectolitres 
de tous blés, et celle actuellement sur terre, quoique faite en ‘ 
seconds blés, promet encore un très-bon rendement. 

Le mode d'exploitation de M. Debiard se ressent bien un 
peu de sa qualité de fermier avec un bail d'une durée très- 
limitée, car, en donnant à la culture de céréales, une exten- 
sion peut être un peu trop grande, il a réellement négligé 
la culture des fourrages. Cette considération quoique en 
l'amoindrissant un peu, n’enlève pas cependant à M. Debiard 
le mérite qu'on doit lui reconnaître pour l'exploitation du 
domaine des Grands-Ormeaux. 1l avait à travailler une terre 
de qualité médiocre et difficile. On doit surtout lui tenir 
compte des efforts qu'il a faits pour mettre en état de cul- 
ture une pièce d'une surface tout à fait inégale présentant 
de nombreuses et profondes excavations, et tellement cou- 
verte des ronces et de mauvaises plantes lors de son entrée 
en jouissance, qu'elle semblait vouée à une stérilité perpé- 
tuelle. 

Ce fermier n’a pas négligé les produits de la basse-cour qui 
préseritait un effectif d'environ 400 rues au moment de la 
visite. 

Eofin la commission croit devoir mentionner encore 
spécialement les propriétés suivantes : 

4° Le domaine de la Gibaudière près Poitiers, appartenant 
à M. Duperron qui l'explaite par domestiques, 

Ce domaine d'une étendue restreinte . sur lequel le pro- 
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priétaire a fait déjà quelques travayx d'amélioration Bien 
comprise recommande particulièrement par lé très:ben 
aménagement des fumiers. 

2 Le domaine d’Availlesen la commune de Nieuil-l'Espoir, 
que M. Delage exploite en qualité de fermier, se recommande 
pour la bonne qualité de son cheptel, principalement pour 
les bêtes de l'espèce ovine. 

Le mérite que présente ce domaine dans son état. actuel 
. revient pour une’ bonne.part au propriétaire M. Dumineret, 
qui le livrait à son fermier-garni-d'un cheptel d'une impor- 
tance de plus de 19,000 fr. Les quelques améliorations faites 
par le fermier Delaga qui n’est entré en jouissance que 
depuis 18 mois, font espérer qu'il suivra rationnellement 
la bonne voie qui lui a été frayée par son bailleur. 

‘ 3° Le domaine de Normandoux en la commune de Tercé, 
exploité par M. Dècle avec des domestiques. 

Ce domaine d'une acquisition toute récente était dans un 
état d'abandon  afiligeant lorsqu'il a été livré à M. Dècle, 
qui a entrepris immédiatement une œuvre de transforma- 
tion. Les quelques améliorations qu’il.a déjàobtenues lui don. 
nent la mesure de ce qu'il peut attendre de ce domaine, surtout 
. avec les ressources que lui offrira l'entretien detrente chevaux 
attachés au service des belles et importantes carrières qui 
se trouvent sur le domaine, les deux exploitations agricole 
et industrielle devant se prêter un mutuel appui. Nous avons 
vu fonctionner avec avantage une charrue brabant. Ce 
qu'a fait jusqu'à ce jour M. Dècle sur sa propriété de Nor- 
mandoux où la culture n’est qu’à l'état de naissance, est bien 
fait: qu'il éontinuë son œuvre déjà bien commencée, et 
il pourra aborder un prochain concours avec confiance et 
espérance de succès. 

Qu'il me soit permis, en terminant, et après ces trop longs 
détails, mais qui étaient une nécessité de ma tâche, d'adresse 
à la classe si_intéressante de nos habitants des campagnes, un 
conseil que m'inspire le sentiment bien entendu de ses 
entérèts les plus réels et les plus chers. 

La terré est notre mère nourricière. Elle n'est rs 
vous le savez ; elle rend au centuple ce qu'on lui prête. Nousde- : 
vons donc nous attacher à elle. Cependant nous voyons tous 
les jours nos campagnes se dépeupler dans une proportion 
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_vraimept affligeante et. au grand détriment des intérêts de 
l'agriculture. L'esprit d’émigratjon vers les.grands-centres de 
population prend sa source dans un double sentiment 
d'égoïsma essentiellement blämable et d'ambition mal 
catcalée. Il fait oublier à l’homme qui, séduit par des mirages 
trompeurs, va chercher au loin la fortuneet les jouissances de 
la vie qu’il espère se procurer facilement, la loi sainteet impé- 
rieuse du travail à laquelle le Créateur nous a soumis, et dont 
l'accomplissement est encore l'élément le plus sûr du vrai 
bonheur. _ à - 

A côté d’un émigrant qui a pu réussir, favorisé par des 
circonstances fortuites et heureuses, combien en voyons-nous 
qui, victimes d’une trop cruelle déception, ne rapportent au 
village qu'ils regrettent alors, maistrop tard, d’avoir quitté que 
la misère et une vieillesse anticipée ! Rentrés chez eux, ils n’ont 
plus qu'une existence pénible et précaire parce qu'ils ont per- 
due l'habitude du travail. Le plus souvent ils sont à charge à 
eux-mêmes, un embarras pour leurs voisins et un danger 
pour la société, par leurs doctrines malsaines constituant le 
seul bagage qu'ils ramènent de leur émigration et qu'ils cher- 
chent à propager autour d'eux. | 

Un grand poëte de l’antiquité a célébré en vers délicieux 
et dont la lecture offre encore infiniment de charmes, le bonheur 
de la vie des champs. Les conseils si sages que donnait Virgile 
aux labouteurs de son témps, j'éprouve le besoin de vous les 


donner moi-même aujourd'hui ;'et c'estune voix amie etsou- 


cieuse de vos intérêts tes plus chers, soyez-en bien convain- 
cas, qui vous les adresse. 

C'est l'insuffisance de bras qui constitue principalement le 
côté faible de notre agriculture, parce que les façons à 
donner à la terre qui sont une des conditions essentielles du 
succès, s'en ressentent d’une manière sensible, et cette insuffi- 
sance tient” principalement à l'esprit d’émigration vers 
les grandes villes, auquel l'habitant de nos campagnes paie 
trop fatilement -un funeste tribut. 

Sans doute l’industrie, avec ses ressources immenses et les 
merveilleux progrès qu'elle réalise tous les jours, nous permet 
de suppléer dans une certaine mesure , pour nos travaux 
agricoles, à- l'insuffisance . de la main d'œuvre que nous ne 
pouvons trouvér sur les lieux mais elle ne peut la remplacer 
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d’une manière absolue, car il est certains travaux qui exigent 
absolument la main de l’homme, 

Attachez-vous donc au sol, braves travailleurs de la terre. 
+ L'agriculturedoit être honorée, c'est l’auguste chef del’ État qui 
"l'a dit dans une desss proclamations au pays. Elle l'est bien 
réellement : la fête qui nous rassemble aujourd’hui vous en 
donue une preuveéclatante. 

Dans le travail de la terre vous trouverer la paix du cœur, 
un bien-être satisfaisant et une fortune au moins relative. La 
prospérité de l’agriculture, la moralité et les grands principes 
conservateurs qui garantissent notre état social y trouveront 
aussi leur compte. 

|  Nonmanr. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS DÉPARTEMENTAL 
VITICULTURE., 


* Des cinq. arrondissements qui forment le département de 
la Vienne, celui de Poitiers contient la ‘plus grande superf- 
cie consacrée à la culture de Ia vigne. 

D'après la géographie populaire de notre savant confrère, 
M. de Longuemar, la vigne eccupe : 11,673 hectares dans 
l'arrondissement de Poitiers ; 5,262 dans celui de Châtelle- 
rault ; 5,053 dans celui de Loudun; 1298 dans celui de Mont- 
morillon ; 575 dans celui de Civray. C'estun total de 23,863 
hectares pour le département, dont 11,673, presque la moitié, 
pour le seul arrondissement de Poitiers. 

Aussi le nombre des vignobles soumis au concours a-t-il 
été plus grand que les années précédentes : il y en avait eu 5 à 
Civray en 1875 ; 6 à Châtellerault en 1874. Cette année, votre 

. Commision a dù en visiter 13, présentant réunis une superficie 
d'environ 415 hectares et dispersés dans les divers cantons 
de l’arrordissement. | 

Votre Commission, en présence de ce nombre de concur- 
rents et surtout en raison du mérite réel de la plupart des 
vignobles, a cru devoir demander que le nombre des prix 
annoncés au programme füt augmenté. Le Conseil d'adminis- 
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tration de la Société d'Agriculture, faisant droit à cette de. 
mande, nous a accoriké deux nouÿelles médailles d'argent, ce 
qui nous permettra de distribuer un 39 et un 4 prix. 

J'aurais désiré pouvoir vous exposer ce que la Commission 
a vu dans chacun des idouze vignobles visités, et vous faire 
connaître les divers modes de plantation, de taille, de fumure 
emplovés. Ces détails auraient été pleins d'intérêt pour beau- 
coup d'entre nous; mais ils nous entrafneraient trop loin, et 
nous né devons pas oublier que nous avons à tenir compte 
du désir, légitimement impatient, de tous, d'entendre pro: 
clamer les noms des heureux vainqueurs dans les Rombron 
ses luttes pacifiques du Concours. 

Je vous demanderai denc la permission de supprimer tout 
ce qui concerne les vignes concurrentes les dernières classées, 
pour ne vous entretenir que de celles que la. Commission a 
distinguées et jugées digues d'éloges ou de'récompenses. 

M. Limouzineau ext propriétaire, à Etables, commune de 
Charrais, d’un vignable d'une douzaine d'hectaris, qu'il 
fait entièrement cultiver à bras, bien qu'une bonne partie ait 
été plantée en ligues de manière à pourvoir être labourée à la 
charrue. M. Limouzineau trouve qu'il récoite davantage et 
qu'il compense ainsi l'augmentation des frais de culture. Les 
portions plantées en lignes le sont à la distance d’un mètre 
10 cent. en tous sens. La taille comporte une branche à fruit 
appelée arçon, elle est pratiquée suivant le mode usité daus le 
. pays, ct c'est ur des bourgeons développés sur la partie infc- 
risure de cette branche à fruit qui donne le bois de rempla- 
cement pour l’année suivante. Avec cette taille longue et le 
rapprochement des ceps le pissage de la charrueserait inpos- 
sible, au moins pour les labours d'été. f. Limouzineau possède. 
surlout des vignes rouges. Elles” sont plantées en cépages du 
pays, côt rouge ou borlelais , quelques pinots auxquels il 
à associé une certaine quantité de gamais saintongeois et de 
breton. Sgn vin est de bonne qualité, et ‘se vend à un prix 
supérieur au cours du commerce. M. Limouzineau fait usage 
des engrais spéciaux. Pour remplacer la potasse dont la vigne 
consomme une grande quantité, il emploie un mélange de su- 
perphosphate riche, de nitrate de potasse et de sulfa'e de 
_ Chaux. Les quantités employées sont : 400 kilogrammes du 

premier ; 300 kil. du second, autant du 3e : le (out par hec- 
9. 
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tare. La dépense est de 240 francs, ce qui est relativement 
cher si l'on songe que l'effet produit est de peu de durée en 
raison de la prompte assimilation de la potasse et des 
‘autres principes fertilisants de ces engrais. Citons chez ce 
propriétaire une disposition ingénieuse des caves dont les 
voûtes sont percées de distance en distance pour permettre 
le passage de tuyaux qui déversent le vin”directement dans 
Les fûts. Citons aussi un entonnoir dont la douilleautomatique, 
provenant du concours de Bordeaux, se bouche d'elle-même 
quand la futaille est pleine. < 


La commission adresse des éloges à M. Limouzineau pour 
l'ensemble de son exploitation viticole. Elle n’a pas cru 
pouvoir le classer dans les premiers rangs, par suite de l’obli- 
gation où il setrouve de n’employer que la culture à la main, 
alors que cette culture est maintenant considérée comme un 
inconvénient, la rareté des bras ne faisant que s'accroitre 
chaque jour. 


M. Phliponneau possède à Chantelle, commune de Sèvres, 
des vignes rouges et blanches contenant environ 6 hectares, 
se divisant à peu près également entre les deux variétés. Les 
vignes rouges sont cultivées à la main et à la méthode du 
pays. Elles sont plantées en côt eten bordelais avec quelques 
pinois. Les blanches sont labourées à la charrue, leur cé- 
page consiste en folle blanche et en gros blancs. Elles n ont 
pour la plupart que 2, 3 et 4 ans. Son sous-sol étant 
argileux, M. Phliponneau plante dans un fossé de 30 centi- 
mètres de profondeur danslequel il enfouit 45 centimètres de 
brande : il obtient ainsi à la fois un drainage et un engrais: 
ses vignes sont très-vigoureuses et bien tenues. Ses vins 
rouges et blancs sont ‘de bonne qualité. La commission a 
classé son vignoble ex æquo, avec les deux suivants, pour une 
mention très-honorable. | 

M. Guéritault, au Fouilloux, commune de Marçay, présente 
également environ 6 hectares de vignes dont un peù plus de 
4 en blanc plantés en folle blanche et en gros blanc et labou- 
rés à la charrue. Elles sont âgées de 9 à 10 ans. Les vignes 

rouges sont faites à la main ; leur cépage est le côt. La taille, 
est la même que chez les propriétaires précédents, deux 
branches à fruit et le remplacement pris sur les bourgeons 
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inférieurs. C’est toujours l'ancienne taille du pays. Les vignes 
étant rares autour de lui, M. Guéritault trouve à placér son vin 
facilement et vend mêmele plus souvent une grande partie de 
sa récolte sur pied, ce qui est un avantage. Les vignes, bien que 
situées dans une localité où cegenre de culture est peu connu, 
sont dans de honnes conditions de vigueur et de propreté. 

M. de Prin est propriétaire à Faljoie, commune de 
Saint-Sauvant, d’un vignoble de 6 hectares en deux morceaux 
plantés pour être labourés à la charrue depuis 14 ans, époque 
où ce genre de cullureétait inconnu daus le pays. Le cépage 
est mélé en folle blänche et en balzac, ce qui produltun vin 
gris qui se vend biendans la contrée. M. de Prin placé, comme 
M. Guéritault, dans un pays où les vignes sont rare:, vend 
aussi une grande partie de sa Yeudange sur pied. La taille se 
ressent du voisinage du département des Deux-Sèvres. Cha- 
que souche porte 3 ou 4 ongles ou coursons sans branche à 
fruits. Cette taille, du reste, convient parfaitement à la folle 
et surtout au balzac qui mûrit mal sur un long bois. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, la Commission a classé ex 
æquo ces trois concurrents. Elle a trouvé que leurs mérites 

s’équivalaient, eu égard aux circonstantes différentes dans les- 
quelles ils étaient placés, et elle décerne à MM. Phliponneau, 
, Guéritault et de Prin”une mention très-honorable. 

M. Rigault a soumis à notre visite 6 hectares environ de 
vignes en grande majorité productives de vin rouge et situées à 
Pressec commune de Jardres. Elles sont âgées de 3 à 44 ans et 
entièrement plantées pour être cultivées à la charrue. Les 
ceps sont placés à 2 mètres entre rang et à À mètre 30 dansle 
rang ; chacun d’eux porfe une gaule de 4 m. 30 à 4 mètre 40 
piquée dans le rang et soutenue au besoin. par une fourchine 
en bois placée vers le milieu. M. Rigault, et en cela il sort 
complétement de l'ordinaire, ne cultive que les cépages du 
Bordelais. Ainsi s'explique sa tailleà si long bois recom- 
mandée pour les cépages fins. On ne rencontre chez lui que 
le Saint-Émilion, le Malbec, le Merlot, le Breton, le Carbenet, 

, Son vin rouge est excellent ; c’est du vrai bordeaux : non pas 
des grands crûs, mais égal, sinon supérieur à beaucoup de 
petits bordeaux qui se vendent 150 francs les deux hectoli 
tres 28 litres. Mais M. Rigault, voisin de Chauvigny, ne peut 
vendre son vin que 40 à 20 francs plus cher que celui du pays. 
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la barrique de 270 litres. Ce n'est pas assez pour compenser 
ce que ses cépages fins, généralement peu fertiles; lui donnent 
en moins. Nous croyons que, dans un pays de production or. 
dinaire, comme l'est le nôtre, il est plus rémunérateur de 
cultiver des cépages moins fins, mais plus fertiles, et que c'est 
s’exposer à des mécomptes que d’agirautrement. Quoi qu’il 
. en soit, la Commission a pensé que M. Rigault méritait une 
récompense pour la spécialité de sa viticulture, et elle lui at- 
tribue la seconde médaille d'argent. 

M. Cartier fait valoir, à Jarnet, commune d' Avanton, un 
vignoble important de 15 à 46 hectares dont une douzaine en- 
virou de vignes blanches cultivées à la charrue. Près de 4 hec- 
tares sont soumis à cette culture depuis 45 ans. M. Cartier plan- 
te à 2 mètres sur 1, 30 ses chevelées dans unerigolequ'il ob- 
tient par deux traits de charrue. Contrairement à l'usage du pays 
il ne rogne pas en teïre, il taille sur deux boutons au-dessus du 
sol, et obtient ainsi ses deux branches à fruit. Il ne laisse de 
coursons où ongles que pour remplacer les verges qui man- 
quent , ou rabattre la souche quand elle s’allonge trop. Il 
opère assez fréquemment ce rabatage, qui, selon lui, pérmet 
d'économiser la fumure en donnant une vigueur nouvelle au 
cep. L'ensemble de ses vigues est bon, surtout dansles jeunes. 
M. Cartier opère sur un sol éminemment propre à la vigne, et 
il en profite ; maisilne faudrait pas cependant en abuser- 
Certaines parties de ses vignes de 15 ans commencent à s'affai- 
blir faute d'engrais ; si on n'y remédie pas, leur fertilité décroi- 
tra rapidement. Le jury décerne à M. Cartier fa première mé- 
daille d'argent. Peut-être eût-il pu prétendre à un rang plus 
élevé si sa culture n’eût'pas prêté à d'observation que nous 
venons de faire. ù 

Le vignoble présenté par M. Moreau'à Lamothe de Croutelle 
contient environ 40 hectares en une seule pièce, ‘entièrement 
cultivée à la charrue. La plantation a été faite par carrés, suc- 
cessivement en 1872, 1873, 1874, 1875. La vigne blanche et 
a rouge occupent à peu près chacuhe5 hectares. Le cépage 
blanc est la folle. Les cépages rouges sont le côt, le grolleau, 
et, dans un carré plus jeune, le malin. La distance des ceps 
est de 2 mètres sur 1 mètre 65. La taille pratiquée est celle 
du pays : deux branches à fruit piquées en ligne sans courson- 
Vien qu’elles soient placées sur un coteau et dans un sol tel, 
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Jement pierreux qu'à chaque labour la charrue soulève encore 
quelques morceaux'de roc, malgré le soin qu’on a pris d'en 
extraire le plus possible, ces jeunes vignes ont une végétation 
très-vigoureuse, et celles de 4 ans sont chargées de fruits. La 
création d'un vignoble nécessite celle d’un vendangeoir ex 
d'un chai. M. Moreau en termine un, qui sera on ne peut 
mieux disposé, une différence de niveau permettant de faire 
écouler le vin directement du pressoir dans les futailles. 

La Commission a dû tenir grand compte à M. Moreau 
des difficultés qu'il a surmontées et de l'énorme plus-value 
donnée à un terrain inculte, elle lui attribue le second prix 
de viticulture. 

Nous ne pouvons quitter Lamothe sans dire quelques mots 
d'une plantation qu'on nous a priés de visiter à titre de 
nouveauté. Il s'agitd'une plantation d’une étendue de 5 hec- 
tares faite l'hiver dernier d’après la méthode diteen chaintre. 
Les journaux d'agriculture ont, depuis 6 ou 7 ans, publié des 
articles sur cette méthode qui a pris najssance à Chissay . 
(Loir-et-Cher). Elle consiste à espacer les ceps de plusieurs 
mètres, généralement 6” entre les lignes et 2 mètres dans 
la ligne, on dirige ensuite chaque .souche de manière à lui 
faire couvrir. tout le terrain entre les lignes. Pendant les 
premières années, on utilise ce terrain par des récoltes 
intercalaires: Les vignes ainsi traitées, lorsqu'elles ont acquis 
‘ leur dévoloppement, sont de véritables treilles courant 
sur la terre. Pour les façons à donner à celle-ci on détourne 
ces treilles en lés portant sur la ligne voisine; la charrue 
fait son office et on retourne la treille en place. D’après la 
brochure que M. Vias, instituteur à Chissay a publiée sur 
cette méthode, elle peut doubler largement le produit de 
la vigne. L 

M. Moreau a adopté la distance de 6 ‘mètres sur 2. Iln'a 
planté que du côt, cépage vigoureux, et sa plantation est très- 
bien réussie. C'est la seule chose que nous ayons pu juger ac- 
tuellement. Nous formons le souhait de la retrouver, dans 
quelques années en situation de soutenir la réputation que l’on 
fait à cette nouvelle méthode. 

M. Dècle a entrepris de créer à Normandoux, commune de 
Tercé, un vignoble très-important qui atteindra sous peu 
d'années le chiffre d’une trentaine d'hectares; car il l’aug- 
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mente annuellement par des défrichements de brande sur 
lesquel il plante. Environ treize hectares de jeunes vignes | 
de 4ans ont commencé à donner en 1875et sont chargés de 
fruits. Cinq autres hectares de deux ans sont bien venants et 
commenceront à donner l'année prochaine. Toutes ces vignes . 
sont plantéés en folle blanche, le cépage le plus régulièrement 
fertile et le plus propre à réussir dans ces brandes à sous-sol 
argileux. Les lignes sont partout espacées entre elles de 1.65 
sur 4" 30 c. entre les ceps. C'est une distance très-convenable 
pour opérer facilement les labours et ne pas avoir de terrain 
perdu. La taille est très-bonne : deux branches -à fraits 
piquées en ligne avec un ou deux courçons selon la force du 
cep. M. Dècle, qui exploite à Tercé des carrières considérables, a 
beaucoup de chevaux; il possède aussi un four à chaux. Ce 
sont là deux grandes sources de fertilité future pour son vi- 
gnoble placé sur un sol frais, et, dans ces conditions il devra 
en tirer un revenu considérable. 

Le choix de votre commission a été un instant -indécis 
entre ce vignoble et le précédent. Des deux côtés il y a eu des 
difficultés à vaincre et une plus-value énorme donnée à des 
terrains dont le rapport était nul ou à peu près nul. Les 
difficu!tés ont mêmc é‘é plus grandes à Lamothe; mais à Nor- 
mandoux l'étendue est plus considérable ; il ya une plus 


“grande quantité de vigne: en âge de produire et plus aptes à 


être jugées par la commission ; enfin la taille y est meilleure- 
Ces considérations ont déterminé la décision du jury, et il 
décerne à M. Dècie le premier prix de viticulture. 

C'est avecune vivesatisfaction que la Commission a constaté . 
la bonne tenue des vignobies qui lui ont été présentés. Elle ne 
peut qu'entcourager extension que prend la culture de la 
vigne dans toutesles parties de l'arrondissement, même dans 


celles quin'en possédaient pas autrefois, et elle a la convic- 


tion qu'avec des soins intelligents il est bien peu de proprié- 
taires qui ne puissent arriver à avoir leur carré de vignes. 

Je vous ai fait connaître les résultats du-concours de viti- 
culturé, et ma mission est terminée. Je vous demanderai ce- 
pendant de vouloir bien me prêter encore quelques iustants 
d'attention, non plus à titre de rapporteur d'uue Commission, 
mais en qualité de membre de la Société d'Agriculture, sou- 
mettant à celle-ci des appréciations qui lui sont toutes per- 
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sonnelles, sur des faits qu’il croit de nature à l'intéresser. 

Permettez-moi donc de saisir cette occasion pour vous 
dire quelques mots de deux autres vignobles, appartenant à 
deux membres de la commission et qui, pour ce motif, n’au- 
raient pu prendre part au concours, bien qu’ils fussent cer- 
tainement, l'un et l’autre, très-dignes dy figurer. avec hon- 
neur. j 


M. Lestrade possède à Mirande, commune de Ligugé, 3 hec- 
tares environ de vignes rouges et blanches ayant actuelle- 
ment de 3 à 42 ans, plantées pour être cultivées à la char- 
rue. Elles sont placées pour la plupart sur un sol autrefois 
inculle, très-pierreux et peu profond. M. Lestrade plante 
généralement en broche et à la barre. Certaines pièces, les 
premières faites, ont leurs ceps à { mètre en tout sens: c'est 
une distance trop rapprochée pour permettre -le passage 
facile d’une charrue ; aussi M. Lestrade songe-t-il à arracher 
un rang de ceps entre deux. Dans ses plantations plus récen- 
tes il a essayé diverses distances: 2 mètres entre rangs ; { m. 
70 centim. ; et 1 mètre 30, mais en conservant toujoursun seul 

. mètre d'espace entre les ceps dans le rang. La distance d’un 
mètre 70 entre les lignes me paraît la plus convenable. 


Les cépages sont, pour le vin rouge : le côt, le bordelais, le 
balzac, le saintongeois, le pinot noirien ; — pour le blanc: 
Ja folle, le gros blanc, quelques chenins verts et quelques 
pinuts blancs. Les cépages de même variété sont groupés 
dans les lignes de manière à en occuper une ou plusieurs, ce 
qui reud facile d'en faire la récolte à part, sj on le désire, et 
selon le plus ou moins de précocité dans la maturité. 


La taille est excellente. C’est tout à fait celle du docteur . 
Guyot: une branche à fruit et un courson. Avec cette taille il 
-est permis de compter, plus qu'avec toute autre, sur de bons 
bois de remplacement, et par conséquent sur la vigueuret la 
fertilité da cep. Nulle part, dans notre visite, nous ne l'avons 
trouvée appliquée avec cette méthode et cette régularité. 


Comme vigueur l'ensemble du vignoble est très-satisfaisant. 
-Comme tenue on pourrait dire qu’il est exceptionnel. Îl'est, 
en effet, composé d’une seule pièce de terre enclose par des 
fossés, divisée et entièrement entourée par des allées suf- 
fisamment spacieuses pour permettre les charrois et faciliter 
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les labours : tout cela aligné, propre comme un jardin. On 
voit que le maître est là, et qu'il sait faire faire. 

Que M. Lestrade me permette de lui donner un conseil 
que je crois bon : dans tous les cas, il est d'un ami, et je sais 
qu'il sera considéré comme tel. Son terrain convient micux 
aux cépages blancs qu'aux rouges. S'il augmente son vigno- 
ble; qu’il plante de la folle blanche, elle lui donnera un bon 


‘tiers de plus en revenu. 


M. de Traversay (Auguste) est propriétaire, à Bourg-Jolly, 
commune de Marigny, d'environ 25 hectares de vignes, dont 
43 labourées à la charrue situées dans un Nerrain argilo-sa- 
bleux où généralement le sable domine. | 

Lgs vignés blanches forment la grande majorité, et ce sont 
elles’surtout qui sont cultivées à la charrüe. Une portion est 
soumise à ce mode de culture depuis 144 ans. Les cépages 
rouges sont : le côt, le bordelais, le balzac, ‘quelques pinots 
et petits bretons. Les cépages blancs: la folle, le gros blanc, 
le pinot de la Loire, le blanc de Bergerac, le muscadet. 
Toutes ces vignes, principalement les jeunes, sont vigoureuses 
*t dans un état qui eût pu leur permetire d'être présentées 

] concours avec toutes chances de succès. 

Mais ce que je désire surtout vous signaler chez M. de- 
Traversay, ce sogt ses chais et l'installation de son outillage 
‘le vinificalion : son chai, d'environ 70 mètres de longueur sur 
6 de largeur, est on ne peut mieux disposé. Au-dessus de la 
maie est pläcé un réservoir supporté par les poutres de la 
toiture, et dans lequel on fait monter le vin sortant du pres- 
soir au moyen d’une pompe aspirante foulante fixe et, au 
besoin, d'une autre pompe mobile rotative. Un tuyau en 
cuiv io étamé. fixé aussi aux chevrons dela toiture, court dans 
toute la Jongueur du chaiï. Il déverse, au moyen de robinets 
placés de 10 mètres en 10 mètres et auxquels s'adapte. un 
tuyau en caoutchouc, le vin directement dans chaque futaille 
L lacée sur les chantiers. Par ce moÿen M, de Traversay évite 
les manœuvres des seaxx et des entonnoirs..Il ya économie 
de temps, et surtout il yÿa.pas de vin répandu. Ses instru 
ments de soutirase sont aussi des plus commodes et des 
tieux entendus. 

line me reste plus. Messieurs, qu'à m'excucer vis-à-vis de 
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vous d'avoir abusé de votre bienveillante attention, et vis-à- 
vis de nos deux honorables confrères de la liberté, peut-être 
indiscrète, avec laquelle je vous soumets mes appréciations 
sur leurs pratiques viticoles. Je n'étais point chargé de vous 
en rendre compte. J'ai cru qu'on pouvait y trouver quelques 
enseignements utiles : qu’ils me pardonnént douc en faveur 


dela bonne intention. | 
- V. CALMEIL, 





RAPPORT . 2 


PAËSENTÉ À LA SOCIÉTÉ D "AGRICULTURE, PAR LA COMMISSION 
DES RÉCOMPENSES aux SERVITEURS RURAUX. , 


Dr de la Commission. 


Salomon, député de la Vienne, président d'honneur. 
Petit-Vée, président. 

Rançon, secrétaire. - 
Durand, Savatier, Mérine et Gaillard. 

Ont pris part aux délibérations : MM. Petit-Vée, Durand, 
Savatier et Rançon. | 

Quelques jours après l'expiration du délai fixé, par la 
Société d'Agriculture pour Ja production des certificats des 
concurrents, la commission s'est réunie une première fois, et a 
procédé à l’examen des pièces qui lui ont été présentées par 
M. le secrétaire de° la Société. 

Soixante-quatre concurrents se sont trouvés en présence, 
composés de la manière suivante : / e. 

28 hommes servant depuis 10 ans au moins. 

15 femmes ou filles de la même catégorie. 

14 hommes servant depuis 5 ans au muins, mais sans 
atteindre 10 ans ; et 7 femmes ou filles servant dans les 
mêmes conditions. 

Par ce premier examen, le nombre des concurrents a été 
réduit à quarante-cinq , les 49 repoussés par la commisston 
nese trouvant pas dans les conditions du concours, soil 
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. comme ne pouvant être considérés comme serviteurs em- 
ployés à l'agriculture, soit parce que leurs pièces avaient été 
produites tardivement. 

-Par suite de cette première opération, la lutte s'est trouvée 
circonscrite entre : 

23 candidats, servant depuis dix ans au moins (serviteurs 
hommes), auxquels, d’après le programme, se trouvaient attri- 
buées deux récompenses, et huit servant depuis cinq ans: 
mais moins de dix, auxquels on en attribuait quatre. 


Dix femmes ou filles servant depuis dix ans au moins, 
devant recevoir deux récompe es, et quatre dans la catégo- 
rie des servantes de cinq ans auxquelles le programme en 
attribuait quatre. 


« Aux récompenses offertes par la Société d'Agriculture, 

a se trouvaient ajoutés trois livrets de la caisse d'épargne, 
« de trente francs chacun, données par Messieurs les députés 
« Salomon, Hérault et Cesbron. » 


Dès cette première réunion, les membres de la commission 
se préoccupèrent de voir que le membre des concurrents dans 
les différentes catégories se trouvait en proportion inverse 
de celui des récompenses à décerner. 

Un résültat semblable na pouvait produire qu'un effet 
fâcheux, forçant la commission à laisser sans récompense 
des serviteurs remplis de mérite, et à donner une distinction 
à ceux d'une catégorie inférieure, où le nombre des prix était 
presque égal à celui des concurrents. 

Cette anomalie, soumise à la commission d'organisation 

du concours, cessa bien vite, ‘autorisation ayant été donnée 
de modifier la classification des prix, et de FeRORpeRsene ‘les 
Plus méritants de tous les candidats. 
Afin d'arriver à classer définitivement chacun des ean- 
- didats, les niembres de la Commission ont été chargés de 
faire une enquête minutieuse sur le mérite desdits candidats, 
sur la réputation qu'ils avaient, au point de vue de la capa- 
cité et de la moralité, etsur l’effet que produiraient sur l'opi- 
nion publique les récompenses qui pourraient leur être 
décernées. | 

Après renseignements aussi complets q'e possible, et 
examen | fait en commun des impressions de chacun, la com- 
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mission a cru faire acte de justice en décernant les récom- 
penses de la manière suivante : 


| 
DOMESTIQUES RURAUX SERVANT LE MÊME AGRICULTEUR, 


DEPUIS DIX ANS AU MOINS 


Hommes. 
? Re 

1er prix, médaille d'argent et 100 francs : 

Régent Louis, 43 ans de service chez MM. Pasquay père et 
fils À Saint-Aubin, près Vivonne. 

2e prix, médaille d'argent et 80 francs : 

Thomas Pierre, laboureur depuis 35 ans chez M. Xavier 
Delauzon, propriétaire à Bellefouds. 

3e prix, médaille d'argent et 50 francs : 

 Treuille Pierre, 30 ans de service chez Mme veuve Véron à 
Ligagé. 

4e prix, médaiile d'argent et 40 francs : 

Hervé François, 27 ans de service chez M, André Poinet .à 
Bernay, commune d'Iteuil. 

5e prix, médaille d'argent et 30 francs : 

Viaud Pierre, laboureur depuis 22 ans chez M. Auguste 
Robin, dit Médard, à la Petite-Vacherie, commune : Poitiers. 

6e prix, médaille d'argent et 30 francs : 

Audebert Louis, 24 ans deservice chez M. de Coral au Theil 
commune de Nieuil-l'Espoir. 

Te prix, médaille de bronze et un livret de 30 francs : 

Lalande Philippe, 15 ans de service chez M. de Curzay, à 
Curzay, où il est chef domestique. 


Femmes. 


Ler prix, médaille d’argent et 80 francs : ” 

Levrault Madeleine, 13 ans de Se tibathes M. d'Hugonneau, 
à la Bouralière, commune de Vouneuil-sous-Biard. 

2e prix, médaille d'argent et 60 francs : 

Clément Louise,22 ans de service chez M. Micheau à Migné. 
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3e prix, médaille de bronze et un livret de 3Q francs : 
Femme Jean Maître, employée à la basse-cour depuis 16 
ans chez M. Rougnon à Bonnes. 


DOMESTIQUES SERVANT DEPUIS CINQ AU MOINS, 


CHEZ LE MÊME AGRICULTEUR. « 


Hommes. 


4er prix, médaille de bronze et un livret de 30 francs : 

Andreault ‘Jean, 6 aus de services chez M. Ghevrier à Clan, 
commune de Jaulnay. 

2e prix, médaille de bronze et 25 francs. 

Aubugeau Louis, 8 ans de service chez M. Robin, au Grand- 
Yversay, commune de Neuville. 

3e prix, médaille de bronze et 25 francs : 

Petit Auguste, laboureur depuis neuf ans chez M. Xavier 
Delauzon à Bellefonds. \ 

4e prix, 20 francs : 

Marteau François, huit ans de service chez M. André Poi- 
net, à Bernay, commune d’Iteui. 


Femmes. , 


« Prix unique 20 francs. 

Caillaud Louise, veuve Morin, 7 ans de service chez M. 
François Gervais à Thurageau. . | 

La Commission, en décernant, dans l'ordre qui vient d'être 
. énoncé, les prix mis à sa disposition, croit avoir rempli le 
mandat qui lui avait &é confié, et avoir.fait tous ses efforts 
pour distinguer les plus dignes parmi les nombreux concur- 

rents. 
_ Ellefait des. vœux. pour que les ressources de la Société 
d'Agriculture de la Vienne puissent-s'accroître de manière à 
répandre plus sérieusement encore ses bienfaits parmi ces 
humbles etutilas serviteurs de la patrie, qui consacrent leur 
vie aux travaux agricoles. Elle a récompensé comme il vient 


{86 | 
d'être dit, ceux qui lui ont semblé les plus dignes ; mais beau- 


L 


* coup encore auralent mérité une distinction. ‘° 


Nous voyons tous les jours les grandes choses produites. 
par les associations de charité. Pourquoi la Société d'Agri- 
culture ne süivrait elle pas cet exemple, et pourquoi chacun 
de ses membres ne chercherait-il pas à recueillir des adhé- 
sions nouvelles ? Les ressources de la Société s’augmenteraient: 
elle pourrait avoir un fonds de réserve, et il lui serait permis 
de décerner des récompenses d'une valeur sérieuse, qui cons- 
titueraient un véritable secours pour dé pauvres et honnêtes 


- serviteurs. 


Dans certains départements voisins, ce n'est pas par cen- 
taines, mais par milliers, que se comptent les membres des 
Sociétés d'Agriculture : elles peuvent réaliser des sorames 
considérables, et distribuer de sérieux encouragements. 

Avec nos ressources actuelles, nous pouvons honorer ces 
vieux serviteurs restés attachés à leurs maîtres et à leurs tra- 
vaux ; Mais DOUS ne pouvons provoquer de nouveaux dévoue- 
ments; il reste encore quelque chose à faire, et la Commission 
necraint pas de le sigaäler, certaine d'être entendue par les 
hommes de cœur que la Société renferme. . 

Avant de clore son rapport, la Commission fait remarquer 
que les serviteurs auxquels elle a donné des récompenses 
appartiennent, pour la plus grande partie, aux exploitations 
qui ont été primées par d'autres Commissions. 

Elle est heureuse de cette coïncidencee, et demande qu’à 
l'avenir, et avant que les décisions définitives soient prises, 
les Commissions se communiquent leurs travaux, afin qu'il 
ne s'établisse point de contradictions entre elles. 


_ Pour la Commission, 
; Le rapporteur, 
RANÇON. 


/ 
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CONCOURS DÉPARTEMENTAL, 


LISTE DES RÉCOMPENSES 
Primes départementales. 


_ GRANDE CULTURE. 


Prime de 500 fr. déenée par la Société asrcultérs de 
Poitiers au nom du département, à l’agriculteur de l' arroû- 
dissement de Poitiers dont l'exploitation comparée aux : 
_ autres domaines ruraux de la même circonscription est la 
mieux dirigée, et qui a réalisé les améliorations les plus 
utiles et les plus propres à être offertes comme exemple. 

M. de Coral, propriétaire au Theil. 

Une somme de 4100 fr. est ceriouse aux agents de l' exploi- 
tation primée: 

Une somme de 80 fr. et une médaille d'argent offerte 
par M. le général de Ladmirault, sénateur de la Vienne : 

M. Fradin, propriétaire au Pin, commune de. Béruges, 
pour défrichement de bois, création de luzernes et excellent 
bétail. 

Une somme de 50 fr. et une médaille d'argent : - 

. M. Branthôme, pour son bétail. 

Une somme de 50 fr. et une médaille d'argent: 

* M. Poinet, à Bernay, pour le plus grand nombre de têtes 
de bétail par hectare. ‘ 

Médaille d'argent à M. Robin-Médard, à Fontaine-te-Comte, 

-pour cultures fourragères. 

Médaille d'argent à M. Pin, au Treuil, commune de Celle- 
l'Evescauit, pour l'introduction d'instruments nouveaux. 

Médaille de bronze, M. Debiard, pour mise en rapport de 
terres précédemment incultes. 

Médaille de bronze, M. Frère père,. propriétaire aux 

Roches, pour bonne directiôn d'ensemble. 


. Viticulture. 


ler prix, médaille d'argent offerte par M. l8 ministre de 
l’agriculture et 150 fr : : 
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M. Dècle, à Normaudoux commune de Tercé. 


2e prix , médaille d'argent offerte .par M. le ministre de 
l’agriculture et 400 fr : | , 


M. Moreau, à La Mothe, commune de Croutelle. 

3e prix, {re médaille d’argent : 

M. Cartier, à Jarnet, commune d’Avanton. 

Le prix, 2e médaille d'argent : 

M. Rigault, à Pressec, commune de Jardres. 
Mention très-honorable ex æquo: . 

M, Phlipcnneau à Chantelle commune de Sèvres. 
M. Guéritault, au Fouilloux, commune de Marcay. 
M. de Prin, à Faljoie, commune de Saint-Sauvant. 


1 


CONCOURS DÉPARTEMENTAL 
Enseignement agricole. 


4° Primes aux instituteurs qui ont le mieux donné l’ensei- 
gnement agricole : 


ler prix, médaille de vermeil offerte par M. Bourbeau, 
sénateur de la Vienne et président du Conseil général, et 400 


francs, plus un groupe d'ouvrages. M. Montagne, instituteur 
à Savigné. ; | | 


\ 


2e prix, médaille d'argent et 80 fr. plus un groupe d'ou- 
vrages, à M. Morisset, instituteur à Gençay. 
3e prix, médaille d'argent, offerte par M. Serph, député de 
la Vienne, à M. CGirotteau, professeur de zootechnie à Ia 
fermé-école de Montlouis. 
âe prix, médaille de bronze et 20 fr. plus yn groupe d’ou- 
vrages, à Mme Simonnet, institutrice à Savigné. 
Se prix, mé.laille de bronze et 48 fr. plusun groupe d’ou- 
vrages à M. Ribreau, instituteur à Vendeuvre. 
‘re mention honorable et un groupe d'ouvra 
Roche, instituteur à Savigny. 
“Zè mention honorable et un groupe d'ouvrages à M. 
Magnan, instituteur à Craon. | 


ges, à M. 


e 
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3e mention honorable et un groupe d'ouvrages à M. Par- 
hazard, instituteur'à Saint-Pierre-de-Maillé. 


LA 


20 Primes aux enfants qui ont le mieux profité de l’ensei- 
gnement agricole. 


Médaille de bronze et 10 fr. à M. Métayer. élève de l'écolede : 
Savigné. 

Des groupes d'ouvrages ont été en outre assignés à chacune 
des écoles dont lesinstituteurs ont été primés, pour les encou- 
rager à poursuivre leurs études agricoles bien commencées. 
La majeure partie de ces ouvrages a été offerte par M. le 
Préfet de la Vienne, et les autres par plusieurs membres de la 
commission. 


Serviteurs ruraux. 


Soixante-trois canditats se sont présentés, quelques-un 
n'ont pas présenté leurs pièces en ‘temps utile; quarante-cinq 
candidats ont paru dignes d’examen. 

Le plus grand nombre de ces concurrents faisant partie de 
la catégorie des domestiques de plus de dix ans de service, 
le jury a obtenu de la commission d'organisation du concours 
l'autorisation de modifier la classification des prix, et de ré- 
compenser les plus méritants de tous les candidats. 


L 4 
æ 


Domestiques ruraux servant le même agriculteur depuis 
/ {0 ans au moins. 


| | Hommes. 


- eu 


+ 


4er prix, médaille d’argent et 100 fr., Régent Louis, 43 ans 
de service chez MM. Pasquay père et fils, à Saint-Aubin, près- 
Vivonne. 
2e prix, médaille d’argent et 80 fr., Thomas Pierre, labou- 
- reur depuis 35 ans, chez M. Xavier deLauzon, propriétaire à 


Bellefonds. 
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3e prix, médaille d'argent et 50 fr., Treuille Pierre, 
90 ans de service chez Mrie veuve Véron , à Ligugé. 

4e prix, médaille d'argent ct 40 fr., Hervé François, 27'ans 
de service chez M. André Poinet à Bernay, commune d’Iteuil. 

Se prix, médaille d'argent ct 30 fr., Viaud Pierre, laboureur 
depuis 22 ans chez M. Auguste Robin dit Médard à la Petite- 
Vacherie,. commune de Paitiers. 

6e prix, médaille d'argent et 30 fr., Audebert Louis, 24 
ans de service chez M. de Coral au Theil, commune de Nieuil- 
l'Espoir. 

1e prix. médaille de bronze et livret de 30 fr., Lalande 
Philippe, 15 ans de service chez M. de Curzay à Curzay où il 
est chef domestique. 


Femmes. 


4er prix, médaille d'argent et 80 fr., Levrault Madeleine, 
13 ans de service chez M. -d'Hugouneau, à la Bouralière, 
commune de Vouneuil-sous-Biard. | 

2e prix, médaille d'argent et 60 fr., Clément Louise, 

22 ans de service chez M. Michaud à Migné. 

3e prix, médaille de bronze et unlivret de 30 fr., femme 
Jean-Maître, employée à la basse-cour depuis 16 ans chez 
M. Rousnon # Bounes. 


Depuis cinq ans au moins : S 
Hommes. 


4er prix, médaille de bronze et un livret de 30fr., Andrault 
Jean, 6 ans de service chez M. Chevrier, à Clan, commune 
de Jaulnay. : 

Les trois livrets ci-dessus ont été offerts par MM. Cesbron, 
Hérault et Salomon, députés de la Vienne. 

2 prix, médaille de bronze et 26 fr., Aubugeau Louis, 8 ans 
de service chez M. Roblin, au Grand-Yversay, commune de 
Neuville. 

3e prix, médaille de bronze et 25 fr., Petit Auguste, 
Jaboureur depuis 9 ans chez M. Xavier Delauzon à Bellefonds, 
- 46 prix, 90 fr., Marteau François, 8 ans de service ones 

M. André Poinet à Bernay, commune d'Iteuil. 
| 40 


er 
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Femmes. 


Prix unique, 20fr., Caillaud Louise, veuve Morin, 7 ans 
de service chez M. François Gervais à Thurageau. 


Espèce chevaline. — Race mulassière. — Juments. 


1er prix, médaille d'argent et 100 fr., M. Poinet. 
2e prix, médaille de bronze, et 70 fr. M. de Coral. 
3e prix, médaille de bronze et 50 fr., M. Guyonnet. 


Mules etmulets de 4 à 3 ans. 


ler prix, médaille d'argent et 80 fr., M. Durivault. 
2 prix, médaille de bronze et 60 fr. M. De Lauzon. 
Pas de 3e prix. 


Mulets et mulets au-dessus dé 3 ans. 


4er prix, médaille d'argent et 80 fr.. M. Durivauit. 
Pas de deuxième ni de troisième prix. 


Espèce bovine. 
- Race parthenaise. — Taureaux de 1 à 2 ans. 


férprix, médaille de vermeil, offerte par M. Serph, député 
de la Vienne, et100 fr., à M. Branthôme. 

2e prix, médaille de bronze et 70 fr., à M. Fradin. 

Mentions honorables, MM. Métais et Frère fils. 


Taureaux au-dessus de 2 ans. 
. Pas d'animaux présentés. 


Génisses de 1 à3 ans 


4er prix, médaille d'argent et 80 fr., à M. Branthôme. 
2e prix, médaille de bronze et 60 fr., M. le comte de Briey. 
Je prix, médaille de bronze et 30 fr., M. Fradin. 
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Vaches au-dessus de 3 ans. 
ler prix, médaille d'argent et 90 fr., M. le cc:nte de Briey. 


2e prix, médaille de bronze et 70 fr., Mme Léandre Pierre. 
3e prix, médaille de bronze et 50 fr.,M. Brarthôme. 


Taureaux de races françaises. 


ter prix, médaille d argent et 80 fr., M. le comte. de Briey. 
2e prix, médaille de bronze et 70 fr. » M. Fradin. 


Vaches et geénisses. 
ter prix, médaille d'argent et 80 fr., M. le comte de Briery. 
- 2e prix, médaille de bronze et 70 fr., M. de Montjou. 
3e prix, médaille de bronze et 50 fr., M. Fradin. 


Races. étrangères. 
Taureaux. 


er prix, médaille d'argent et 100 fr., M. Kaux. 
2e prix, médaille de bronze et 70 fr., M. Fontaine. 


Vaches et génisses. 


{er prix, médaille d'argent et 80 fr., M. Raux. 
2 prix, médaille d'argent et 70 fr., Mme de Cumont. 


| Vaches laitières, 
{er prix, médaille d'argent et 80 fr., M. Granger. 


PRIX D'ENSEMBLE. 
… Races françaises 


Médaille de vermeil offerte par M. de odsaiss député 
de la Vienne, et 100 fr., M. Branthôme. 
Mention très- honorable, M, Fradin. 
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Races étrangères. 
Médaille d'argent et 100 fr., à M. Raux. 
Bœufs de travail au-dessous de quatre ans. 


jer prix, médaille d'argent et 80 fr., M. Robin-Médard. 
2e prix, médaille de bronze et 60 fr.. M. le comte de 
Briey, 


Bœufs au-dessus de quatre ans. 


ter prix, ‘médaille d'argent. et 80 fr., M. Robin-Médard. 
- Se prix, médaille de bronze et 60 fr , M. Branthôme. 

3e prix, médaille de bronze et 40 fr., M. le. comte de 
Briey. 


+ ESPÈCE OVIRE. 
Races françaises. — Béliers. 


4er prix, médaille d'argent et 80 fr., M. Boucher à Ména- 
geon. 
2e prix; médaille de bronze et 30fr., M. Billy. 


Brebis. 


er prix, médaille d'argent et 40 fr., M. Ducellier, à 
Lathus. | 

2e prix, médaille de bronze et 30 fr., M. Delage à Are | 
commune de Nouaillé. 

3e prix, médaille de bronze et 20fr., M. de Coral, au 
Theil, commune de Nieuil. 

Mention honorable à M. Boucher pour ses jeunes béliers. 


Races étrangères. — Béliers. 
ler prix, médaille d'argent et 40 fr., M. Moussac, fermier 


de M. Auguis. 
2e prix médaille de bronze et 30 fr., M. Auguis. 
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Brebis. 


ter prix, médaille d'argent et 40 fr. M. Abel Laprade. 
2e prix, médaille de bronze et 30 fr., M. Moussac. 

3e prix, médaille de bronze et 20 fr., M. Laprade. 
Mention honorable, M. Laprade. et M. Ducelier. 


ESPÈCE PORCINE. | 
Races françaises (pas de prix). 
Races étrangères. 


Verrats. — ler prix, médaille d’argentet 40 fr., M. Moussac. 
Ze prix. médaille de bronze et 30 fr.. M. Auguis. 
Truies. — 4er prix, médaille d'argent et 40 fr.,M. Auguis. 
2e prix, médaille de bronze et 30 fr,, M. Robin, à Fon- 
laine- le-Comte. 


Animaux de basse-cour. 


. {er prix, médaille d'argent et 25 fr., M. Masse au Pont- 
Neuf, pour l’ensemble de son exposition et notamment pour 
ses poules crève-cœur et houdan. 

2e prix, médaille de bronze et 20 fr., M. Branthôine 
pour ses deux lots de poules croisées. 

3e prix, médaille de bronze et 15 fr., M. Moreau, au Theil, 
pour sesoies. « 

4e prix, médaille de bronze, M.Brix, pour ses lapins argen- 
tés. | 


Produits agricoles. 


4er prix, médaille d'argent, Mme Millet. 

2e prix, médaille d’argent, M. Rogeon, 

&e prix, médaille de bronze, M. Dècle. 

&e prix, médaille de bronze, M. Garçon, pour ses cueille- 
fruits. 

3e prix, mention honorable, M. Chamblais, pour ses noix 


à grappe. 
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Matières utiles à l'agriculture. — Engrais, provendes. 
amendements. 


4er prix, médaille d'argent et 50 fr., MM. Jules Goubeau 
Guyonnet et Ce, à l'usine de la Madeleine, près ss 
représentés par M. Audebert. 

. 2e prix, médaille de bronze et 30 fr., M. Tauché fils, à 
Chatenay, près Nantes, représenté par M. Vallé. 

3e prix, médaille de bronze et 20 fr,, MM. Faure et Kes- 
ler, à Clermont-Ferrand, représentés par M. Aurié, à Lhom- 


Imaizé. 
4e prix, mention très-honorable, insertion de son rapport, 
dans les Bulletins de la Société d'agriculture, M. Limouzi- 


neau, à Etables. 
Se prix, médaille d'argent et 10 fr., à M. Touzet, pour la 


provende Garreau. 


hachines et instruments agricoles. 
Charrues de défoncement. 


er prix, médaille d'argent et 70 fr., M. Raffaut, à Lou- 
dun, pour son double brabant da Delahaye. 
2e prix, médaille de bronze et 50 fr., M. Cerisier, à Châ- 


tellerault. 
3e prix, médaille de bronze, M. Maréchaux, à Mont 


morillon. 
Labours ordinaires. 
4er prix, médaille d'argent et 70 fr., M. Barre, à Limo- 


2e prix, médaille de bronze et 50fr., M. Lenoble dit Tison, 
à Usson. 

3e prix, médaille de bronze, M. Souchu-Pinet, à Lan- 
geais. | 

Mentions honorables, Tristchler, à Limoges ; Dernier Louis 
à Frozes. 
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Vigneronnes. 


4er prix, médaille d'argent et 50 fr., M. Southu-Pinet, à 
Langeais. 

Ze prix, médaille de bronze et © fr., M. Maréchaux, à 
Montmorillon. 

8e prix, médaille de bronze, M. Gerisier, à Châtellerault. 

Mention honorable, M.Raymond, à Montbernage, près Poi- 
tiers. 


Scarificateurs, extirpateurs, herses, herses à cheval. | 


£er prix, médaille d'argent et 50 fr., M. Pinet, à Lan- 
geais. : 

2e prix, médaille de bronze et 30 fr., M. Raffaut, à Lou- 
dun, pour sa herse Howard. 

3e prix, médaille de bronze, M. CAFBIer s ‘à Châtelle- 
rault. 

Mention honorable, M. Perro, à Loudun. 

Mention honorable, M. Lenoble, dit Tison, à Usson. 

Une médaille d'argent donnée par M. Autellet a été décer- 
née à M. Maréchaux, de Montmorillon, pour son rouleau 
plombeur et sa fouilleuse. 

Une médaille de bronze a été décernée à M. Tristchler, de 
Limoges, pour sa charrue de montagne. 


Faucheuses. 


{er prix, médaille de vermeil, offerte par M. de Soubey- 
ran, député de la Vienne, et 100 fr., M. Raffaut, de Loudun, 
pour ses faucheuses Wood. 

2e prix, médaille de bronze et 70 fr., M. Peltier, de Paris, 
pour sa faucheuse Cumming. 

3e prix, médaille de bronze et’50 fr., M. Rigault, de Paris, 
pour le Champion, machine combinée, 


Rateaux. 


der prix, médaille d'argent, M. Cerisier, de Châtel- 
leraalt. | 
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2e prix, médaille de bronze donnée par M. de la Massar- 
dière, M. Maréchaux, de Montmorillon. 


Moissonneuses. 


La commission n'ayant pu voir fonctionner ces machines 
qu'elle regarde toutes ‘comme très-remarquables, n’a pu 
prendre la responsabilité d’un classement, et leur accorde à 
toutes une mention des plus honorables. 


è 


Instruments d'intérieur, 
Machines à battre à vapeur, vannant. 
Prix unique, médaille de bronze et 450 fr., M. Lotz. 
Machines à baitre à vapeur. 
Prix unique, médaille de bronze et 100 fr., M. Lotz. 
Machines à manége. 
Ler prix, médaille d'argent et 100 fr., M. Henry. 


2e prix, médaille de bronze et 100 fr., M. Maréchaux. 
Mention honorable, M. Tristchler. 


Tarares. — Ventilateurs, Cribleurs. 


| 4er prix, médaille d'argent et 70fr., M. Marot, pour ses 
trieurs. … | ° 

2e prix, médaille de bronze et 60 fr., M. Jeannin, pour ses 
tarares. 


 Coupe-racines, hache-paille, laveurs, concasseurs. 


1er prix, médaille d'argent et 70 fr., M. Maréchaux, pour 
ses COupe-racines, 

2e prix, médaille de bronze et50 fr., M. Trisichler, pour ses 
hache-paille. 

Mention honorable pour M. Cerisier (coupe-racines). 
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Petits instruments d'intérieur de ferme. 


4er prix, médaille d'argent et 30 fr., M. Marchand, pour 
ses pressoirs. : 

%e prix, médaille de bronze et 25 fr., M. Mongruel, pour 
ses foudres. 

3e prix, médaille bronze et 20 fr., M. Souchu:Pinet, pour 
barattes et autres instruments. 

4e prix, médaille de bronze et 48 fr., M. Desvignes, pour sa 
bonde automatique. 

Médaiile d'argent, offerte par M. Lepetit, sénateur de la 
‘Vienne : M. Cerisier (collection de petits instruments). 

Médaille de b. ze trans module), M. Pichot, pour ses 
pressoirs. 

Médaille de brouze, offerte par M. le ministre de l'agricul- 
ture, M. Brisgault, pour ses meules. | 

Médaille de bronze, efferte par M. le ministre de l'Agricul- 
ture, M. Olivier, pour canelle, robinet à flotteur. 

Médaille de bronze, M. Ratfault-Leclerc, pour ses fourches 
anglaises. 

Mantion honorable, MM. Chaprou et Gigot, pour leurs 
treillages. 

Pour la collection d’ instruments la plus complète et au 
meilleur marché. . 

&er prix, médaille Es offerte par M. Lepetit, séna- 
teur de la Vienne, et 100 fr. à M. Henry. 

%e prix, médaille de bronze et 80 fr. à M. Souchu-Pinet, 
pour sa colleetion d'instruments vignerons. 


CONCOURS DÉPARTEMENTAL 


pu 4er suiLLET 1876. 
Section de l'Instruction agricole. 


Commission composée de MM. Bourbeau, sénateur, prési- 
dent d’houneur; de Longuemar, officier de l'Instruction pu- 
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blique, président ; Baillart, Inspecteur d'Académie; Boucard, 
Inspecteur des forêts ; Boudet, secrétaire général de la Préfec- 
turs; Fradet, Inspecteur primaire; Pdris, directeur de l'Ecole 
normale, et de Terrasson, propriétaire. 


RAPPORT DE LA COMMISSION. 


Messieurs, 


Le désir d'apprendre et le besoin de savoir se font de plus 
en plus sentir dans nos campagnes. Les écoles s’y multi- 
plient ; le nombre des élèves qui les suivent va croissant ; 
chaque cultivateur tient à honneur que ses enfants soient 
plus instruits qu'il ne l’est lui-même. C'est un grand mou- . 
vement qui s’accentue. | 

Pour que ce mouvement soit salutrire dans ses résultats, 
il est indispensable que l’enseignement donné dans les écoles 
— l'enseignement primaire — reçoive une judicteuse direc- 
tion. 

L'enfant des campagnes va à l’école pour se rendre apte à 
remplir un état; et cet état, pour le-plus grand nombre, sera 
la culture des champs : il faut donc que les instituteurs ne 
perdent pas de vue qu’ilssont surtout appelés à former une 
pépinière de cultivateurs et de ménagères, et il est évident 
que le programme d'enseignement doit être arrêté principale- 
ment en vue de préparer les élèves des deux sexes à l'étude 
des choses qu'ils devront plus tard pratiquer. 

Oui, c'esten semant dans l'esprit des jeunes enfants des 
notions raisonnées d'agriculture et d'hygiène qu'on leur 
rendra réellement service; car les élèves s’attacheront à ces 
choses dès qu'ils les comprendront mieux; ils ne dédaignr- 
ront plus la profession de leur père quand on leur en aura 
donné le goût ; ils déserteront moins la campagne, quand ils 
auront été amenés à en apprécier les saines et durables jouis- 
sances. | 

Ainsi entendu, l'enseignement primaire constituera un 
b ienfait réel. Il élargira l'intelligence des populations sans 
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séparer les enfonts des parents. Il attachera au contraire les 
nouveaux travailleurs au sol qui les a vus naîtte, résultat 
aussi désirable pour la famille que pour la société. 

L'enseignement primaire doit donc être agricole : telle est 
la voie dans laquelle les pouvoirs publics, lessociétés savantes 
et les hommes intelligents doivent s’efforcer de le faire en- 
trer. 

Or, Messieurs, ces principes sont admis, et de véritables 
efforts ont déjà été faits pour en assurer l’application. 

Ainsi, M. le ministre de l’Instruction publique, dans des 
circulaires de 1855 et de 1856, en a fait l'objet d'instructions 
précises. 

Il y recommande « de conserver, parmi les instituteurs et 
« leurs élèves, des goûts simples et modestes, et de les ratta- 
« cher, par des intérêts positifs, au so! de leurs communes ». 
Il déclare qu’en entrant dans cette voie «les instituteurs se 
« créeront des titres à la reconnaissance du pays et ajoute- 
« ront à {a considération que leur portent les populations au 
« milieu desquelles ils sont appelés à vivre ». 

Aiosi, d’autre part, des savants se sont mis à écrire, spécia- 
lement pour l'Ecole primaire, des petits livres d’une valeur 
réelle, où Ia science est vulgarisée et mise à la portée de 
tous. | 

Enfin, les Comices et les Socié'és savantes se sont empressés 
d'encourager cet enseignement en distribuant des médailles 
aux instituteurs qui contribuent le plus à faire aimeret hono- 
rer l’agriculture. 

C'est là, Messieurs, l'exemple que vient suivre notre So- 
ciété d'Agriculture en inscrivant, au 4er rang de son pro- 
gramme, toute une série de primes « en faveur des institu- 
« teurs du département qui aurout le mieux dunné l'ensei- 
« gnement agricole, et en faveur desenfants qu auront le plus 
« profité de cet enseignement ». 

L'annonce un peu tardive de ce concours n’a attiré, cette 
fois, qu’un bien petit nombre de concurrents ; nous le regret 
tons ; mais nous avons la ferme conviction que ce noyau mé. 
ritant ira en augmentant d'année en année. 

Dans votre dernière séance, vous avez examiné le mérite 
des exposants ; vous avez tenu à encourager chacun d'eux, 
en leur accordant, dans vos récompenses, une part propor- 
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tionnée aux eftorts faits ; et vous m'avez chargé d'enregistrer 
vos observations et vos résolutions dans un rapport d'en- 
semble. 

J'ai l'honneur de vous soumettre, en conséquence, le ré- 
sumé des notes prises à votre séance. 

I. Madame Simonnet, institutrice à Savigné, a envoyé, 
sous letitre de « rôle des femmes dans l’agriculture » quatre 
groupes de trois cahiers chacun, provenant de & élèves dif- 
férentes, âgées de 12 à 14 ans. 

Ces cahiers exposent successivement, avec clarté et sim- 
plicité, tous les devoirs et les soins qui incombent aux mat- 
tresses de maison à la campagne. 

Ce sont des répétitions exactes d'une même dictée à porter 
exclusivement à l’avoir de l’institutrice, laquelle a fait preuve 
d'un véritable sens pratique et n’a rien négligé- pour rendre 
son exposé aussi complet et aussi satisfaisant que possible. 

I. M. Montagne, instituteur à Savigné, se présente dans 
des conditions tellement exceptionnelles qu'il ne pouvait 
manquer d'attirer très-sérieusement l'attention des membres 
de la Commission. 

Le contingent des travaux adressés par M. Montagne est 
partagé en deux séries, dont la première est l’œuvre exclusive 
du maître,et dont l’autre est l’apport des élèves de l'école. 

La {re série comprend : 1° un exposé de Ia méthode d'en- 
seignement agricole professée par l'instituteur ; 2 une série 
de petits modèles des meilleurs instruments agricoles ; 3° un 
casier renfermant les échantillons des sols et des amende- 
ments de la commune de Savigné ; 4° deux tableaux pré- 
sentant les échantillons des roches et des fossiles de la même 
localité ; 5° une carte agricole de la commune dressée à une 
grande échelle; 6° une série d'outils de jardinage et des 
modèles en bois des principaux instruments aratoires ; 7° 


deux volumes d’herbiers. 
Le bon exemple donné si complétement par M. Montagne 


à ses collègues de la Vienne ne saurait être ni trop loué ni 
trop encouragé. 

M. Montagne a déjà concouru plusieurs fois avec succès. 
Il a obtenu un 1er prix au concours agricole de Gençay en 
1874, un 4er prix au concours départemental de Civray en 
1875, et le prix unique décerné celte année à : >ordeaux pour 
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l'enseignement agricole. Il n’est que juste de faire remarquer 
que les succès de cet enseignement dans la commune de Savi- 
gné ont pour point de départ l'initiative et les encouragements 
de l'honorable représentant du département de la Vienne pour 
l'arrondissement de Civray, dont les fermes-modèles sont si- 
tuées sur cette même commune. 

La 2e série des travaux de l’école de Savigné consiste dans 
l'apport desélèves; à savoir: 4° cahiers de dictées eur les di- 
verses matières agricoles (leçons sur l'agriculture, comptabi- 
lité agricole, plantes utiles ou nuisibles, horticulture et gref- 
fes, amendements, instruments de labour, prairies, bestiaux, 
arpentages) ;à ces cahiers, parole du maître, qu’emporteront 
utilement l2s élèves, sont joints des comptes-rendus sommai- 
res rédigés par eux, à l'issue des leçons, dans lé but de prou- 
ver qu'elles étaient bien comprises. 2° Un plan d’arpentage 
levé à l'équerre par les élèves sur le terrain, des plans colo- 


_riés, deux cartes agricoles, l'une de l’arrondissement de Ci- 


vray et l’autre de la France. 3° Enfin un dessin au trait et 
colorié représentant les instruments agricoles. 

Ïl a paru y avoir lieu de distinguer particulièrement, parmi 
les élèves de M. Montagne, le jeune Métayer, dont l'apport 
est le plusnombreux et dont les dessins sont les mieux exécu- 
tés. 

Quant aux autres enfants de cêtte école, il leur sera dis- 
tribué, suivant leur mérite relatif, divers ouvrages, donnés 
par les membres de la Commission. Ces livres seront remis 
en groupe à M. Montagne chargé d’en faire la répartition. 

TT. M. Morisset, instituteur à Gençay, a également 
adressé à la Commission : 1° une série assez nombreuse de ca- 
hiers de dictées comprenant la solution de divers problèmes 
agricoles, posés au sujet des animaux et des plantes nuisibles 
aux récoltes ; 2° un catéchisme agricole simple et clair, con- 
tenant les définitions utiles à bien connaître, et des exposés 
détaillés sur la culture des terres, leur nature, les engrais et 
les bestiaux ; 4° des notions d’arboriculture avec dessins ; 5° la 
comptabilité agricole ; 6° enfin un tableau graphique sur le- 
quel sont représentés avec soin les animaux utiles, ou nuisi- 
bles à l’agriculture. A cet envoi est jointe une série de plans 
d’arperitage ainsi que 2 bons tableaux d’instruments d’agri- 
culture et d'horticulture. 
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Aucune feuille de rédaction émanant des enfants n’accom- 
pagnant les dictées du maître, on ne peut pas juger du de- 
gré d'instruction acquis par les élèves ; mais les leçons intel- 
ligentes de M. Morisset ont été très-appréciées pour la Com- 
mission. 

IV. M. Ribreau, instituteur à Vendeuvre, a envoyé au 
concours 2 tableaux qui sont son œuvre personnelle. [ls 
forment une table des matières de l'enseignement agricole 
envisagé à la manière de Jacques Bujault. Neuf cahiers joints 
à cestableaux prouvent que les élèves ont profité du cours de 
M. Ribreau. dontla Commission tient à encourager les efforts. 

V. M. Cirotteau, professeur de zootechnie à la ferme- 
école de Montlouis, a présenté au concours un petit 
traité de 140 pages ayant pour titre: « Etude élémen- 
taire sur les animaux a à l’usage des fermes- 
écoles. » 

Ce traité, écrit avec clarté et simplicité, est le résumé des 


æ 


Jeçons professéès par M. Cirotteau. L'auteur, qui l’a fait éditer 


à ses frais, en donne un éxemplaire à chacun de ses élèves : 
en sorte que ces jeunes gens, destinés à devenir des chefs de 
pratique agricole, peuvent ainsi emporter, à leur sortie de 


l'Ecole, un manuel qui contient tout ce qui concerne le bétail 


d’une exploitation. 

M. Cirotteau a eu, en outre, la bonne pensée d'ajouter à son 
traité un appendice consistant dans un vocabulaire, par or- 
dre alphabétique, des principaux mots appartenant à la lan- 
gue agricole et vétérinaire. C'est là une heureuse idée, suscep. 
tible d’aider dans leurs lectures bien des cultivateurs 
débutants. Seulement, lors d’une 2e édition, certaines de ces 
définitions (celles étrangères à l’art vétérinaire) gagneraient à 
être révisées et mises au niveau du reste de l'ouvrage qui a été 
fort apprécié par la commission. 

VI. Un peu plus tard que les précédents, M. Parhazard, 
instituteur à Saint-Pierre de-Maillé, a présenté un herbier 
et M. Magnon, instituteur à Craon, et Roche, instituteur à 
Savigny, ont envoyé quelques dictées agricoles. La Commission 
:a décidé qu’elle témoignerait son intérêt et sa satisfaction à 
ces Messieurs en leur offrant des livres, dont l’un a été choisi 
de façon à aider M. Parhazard dansles études botaniques aux- 
quelles il selivre avec succès. 


mn. 
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En résumé : 


La Commission propose à la Société d'Agriculture de dis- 


tribuer comme il suit les récompenses du concours départe- 


mental de 1876 : 
40 Primes aux Instituteurs: 


{er prix, médaille de vermil et 100 francs, à M. Montagne, 
instituteur à Savigné, et un groupe d'ouvrages. 

2e prix, médaille d'argent et 80 francs, à M. Morisset, ins- 
tituteur à Gençay, et un groupe d'ouvrages. 

3e prix, médaille d'argent, à M. Cirottegu, vétérinaire, pro- 
fesseur à la ferme-école de Montlouis. 

&e prix, médaille de bronze et 20 fr. à Madame Simonet 
institutrice à Savigné, et un groupe d'ouvrages. 

8e prix. médaille debronzeet15 fr. à M. Ribreau, instituteur 


à Vendeuvre, et un groupe d'ouvrages. 


1re mention honorable et un groupe d ouvrages, à M. Ro- 


che, instituteur à Savigny. 
2e mention etun groupe d'ouvrages, à. M. Magnon, institu- 


teur à Craon. 
3e mention, un groupe d'ouvrages, à M. Parhazard, institu- 


leur à Saint-Pierre-de-Maillé. 
20 Primes aux Elèves. 


Prix unique, une médaille de bronzeet 40fr. à M. Métayer, 
élève de l’école de Savigné. OS 


30 Témoignage de satisfaction. 


Un groupe de livres sera mis à la disposition del’instituteur . 


de chacune des communes suivantes : Savigné, Gençay, Ven- 
deuvre, Craon, Savigny, pour être distribués aux élèves les 
plus méritants. Ces ouvrages proviennent de dons faits 


par la Préfecture de la Vienne et par les membres de la 


Commission. 
Poitiers, 27 juin 1876. | 
- Le membre de la commission rapporteur. 
H. BoucanD, 
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LISTES DE PUBLICATION REÇUES PENDANT 


LE MOIS DE JUIN 1876. 


Journal de l'agriculture par À. Barral 4 mars 1876, 3 juin 1876 

Bulletin de la Sociétéd'agricuiture de la Lozère, mars et avril 
1876. . : 

Bulletin du Cumice agricole de Vitry-le-Françeis, février - 
1876. 

Le Cultivafeur agenats, 1 juin 1876. 

Bulletin de la Sociétéd'horticulture de Soissonsnovembre 1874. 

Revue agricole et horticole du Gers, novembre et décem- 
bre 1874. | 
. Journal de l'agriculture, À. Barral, 40 juin 1876. 

Bulletin de la Société de statistique, sciences, lettres et arts des 
Deuzx-Sérres, octobre-novembre 1876. 

Annales de la Société d'agriculture des Landes, 1876. 

Bulletin général de thérapeutique, 15 juin 187€. 

Journel d'agriculture, par M. A. Barral, 17 juin1876. 

Annales de la Société d'horticulture, janvier et février 4876. 
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SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 2 AOÛT 1876. 


23 membres sont présents. 

M. Lembezat, inspecteur général de l’agriculture, de pas- 
sage à Poitiers, nous fait l'honneur d'assister à la séance. 

“Après la lecture et l'adoption du procès-verbal de la der- 
nière séance, le scrutin est ouvert pour des élections. Sont 
reçus membres titulaires non résidants : Messieurs Gabriel 
Durivault, propriétaire à Mongadon, près Lusignan; Fradia, 
propriétaire, demeurant au château du Pin, commune de Ré- 
ruges ; de Curzay, propriétaire, demeurant au ghateau de 
Curzay; Dècle, propriétaire à Neuville. 

M. Rayna!, rapporteur dela commission des machines d'ex- 
térieur au concours départemental, donne lecture de son tra- 
vail qui intéresse vivement la Société. 

M. Dassy demande la parole. Il rappelle le procédé qu’à la 
dernière séance.il a proposé pour la destruction du phylloxera ; 
son application paraissait diflicile parce qu'il semblait exiger 
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la mise à découvert de toutes les racines ; mais notre confrère 
a appris depuis qu'à l’approche de l'hiver, quinze jours en- 
viron après la chute des feuilles, ces insectes quittent les radi- 
celles pour se rapprocher du tronc et s'agglomérer à l'em- 
branchement des grosses racines, où ils restent fixés pendant 
tous les froids. C’est donc là qu'il faut aller les chercher, et il 
suffit par conséquent de mettre à nu ces grosses racines et de 
les badigeonner avec de l'huile. 


M. le vice-président, s'adressant à M. l'inspecteur général, 
dit que la Société serait heureuse de profiter de sa présence 
pour avoir son opinion sur deux questions qui la préoccupent, 
le concours régional de 1878 et la création d’une chaire 
agricole. 

M. Lembezat répond qu’il se met avec plaisir à la disposi- 
tion de la Société pour toutes les questions qu'elle désirera lui 
poser. Au sujet du concours régional de 1878, il peñse qu'il 
n’y a pas lieu de craindre que l'exposition universelle lui 
nuise : en eflet le concours aura lieu en mai, tandis que l'ex- 
position agricole de Paris ne s'ouvrira qu’en septembre : les 
éleveurs qui voudront y envoyer leurs animaux seront au con- 
traire tout disposés à prendre d'abord part au concours ré- 
gional de Poitiers pour y conquérir leurs premières couron- 
nes. Quant aux constructeurs, w’auront-ils pas des machines 
en double pour répondre aux deux expositions à la fois ? 


M. l'inspecteur général fait un chaleureux appel à tous les 
agriculteurs de la région et prie les membres de la Société 
qui connaissent des personnes ayant des chances de succès 
de les engage” à ne pas s'abstenir ; il faut qu'il y ait beau- 
coup de concurrents. Autrefois le programme ne comprenait 
qu'un prix consistant en une coupe d'honneur et 5000 tr. : 
aussi le concours n'était abordable qu'aux grands proprié- 
taires ; ler fermiers, qui sont généralement dans des conûi- 
tions insuffisantes au point de vue des bâtiments, étaient pour 
ainsi dire exclus, quoique leur culture fût souvent excellente. 
Mais maintenant ily a quatre catégories de concurrents : 
1° propriétaires cultivant eux-mêmes ; 2° fermiers à prix d’ar- 
gent ; 3° propriétaires cultivant avec métayers ; 4° petites pro- 
priétés au-dessous de 20 hectares. En outre, une foule de 
vatégories spéciales : viticulture, sylviculture, irrigations. … 
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sans compter de rombreuses médailles. De plus, les quatre 
prix spéciaux sont appelés à disputer la coupe d'honneur. 
Ainsi la commission est à inême de récompenser tout mérite 
sérieux. | 

Quant à l’enseignement agricole dans le département, une 
circulaire de M. le Préfet en a annoncé la création ; il est 
probable que bien des personnes vont adresser des demandes 
avec titres à l'appui ; une commission sera nommée pour les 
examiner, et il y a tout lieu d'espérer que parmi les concur- 
rents on en trouvera un remplissant les conditions qu’exigent 
ces délicates fonctions. Il ne faut cependant pas 'se dissi- 
muler les difficultés que présente ce choix, car il faut que 
ce professeur soit à la fois un agriculteur pratique et un 
agronome possédant les connaissances sciéntifiques si variées 
qui constituent maintenant l’art agricole. Du reste sa mission 
consistera surtout à provoquer un mouvement sérieux de 
l’agriculture, à enseigner aux populations rurales les bonnes 
méthodes agricoles consacrées par la science et l’exnérience, 
à les renseigner sur les engrais du commerce et les engager 
à les faire analyser lorsqu'il peut y avoir doute sur leur valeur. 
Enfin c’est une œuvre d'apostolat qui demande autant de dé- 
vouement que de savuir. | 

La Société remercie M. Lembezat de ces renseignements 
ainsi que de la sympathique bienveillance qu’il lui a témoi- 
gnée. 

La séance est levée. 


Le secrétaire, M. Aupoynaun. 


SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 15 NOVEMBRE 1876. 


253 membres sont présents. 
Eo l'absence de M. Orillard, M. de Touchimbert préside la 
Séance. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
M. le président paye un juste tribut de regrets à deux de nos 
confrères, MM. Malapert et de Campagne. Le premier était 
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un de nos membres les plus anciens et:les plus assidus à nos 
séances ; l’aménité de son caractère et sa franche gaieté le 
faisaient aimer de tous. Le second, habitant loin de la ville, 
venait rarement parmi nous, mais il n'en était pas moins 
dévoué à notre Société ; il avait pour l’agriculture une véri- : 
table passion et lui consacrait tout son temps. Îl y a trois ans 
il remportait la prime d'honneur au concours départemental 
de l’arrondissement de Châtellerault. 

Sur la proposition de M. Cirotteau, M. Lembezat, inspecteur 
général de l’agriculture, est nommé, à l'unanimité, membre 
honoraire de la Société. 

M. Plasse, ancien chef d'institution, est élu membre titu- 
laire résidant. . 

Sur la demande de M. Guitteau il est décidé que les procès- 
verbaux les plus importants de la Commission du Phylloxera 
recevront la publicité de notre bulletin. 

M. Raynal dépose sur le bureau le remarquable rappert 
qu'il a présenté dernièrement à cette commission ; la Société 
le prie d’en donner lecture et décide son insertion dans notre 
prochain bulletin. 

M. Bruant pense que la commission a certainement sage- 
ment agi en demandant à M. le Préfet de prendre des mesures 
pour empêcher l'introduction dans. notre département, nou 
encore atteint par le fléau, des cépages étrangers. Toutefois, 
il est peut-être regrettable qu'on refuse l'entrée de ceux qui 
proviendraient de départements où le phylloxera n'a pas 
encore paru. Ainsi on a la certitude que l'Indre-et-Loire et le 
Maine-et-Loire ne sont pas phylioxérés ; or ces départements 
nous fournissent chaque année des quantités considérables de 
plants très-vigoureux et très-fertiles ; en ce moment, il lui en 
est demandé plus de 10,000 ; mais l’arrêté de M. le Préfet 
l'empêche de satisfaire ses clients. Nous devrions cependant. 
ajoute-til, encourager les plantations, car nous pouvons : 
espérer qu'ayant déjà échappé à l'oïdium, nous aurons la 
même chance à l’égard du Phylloxera, et alors nos vignobles 
auront acquis une plus grande valeur. 

M. Raynal répond que lorsque la demande d'interdiction a 
été faite, La commission croyait que le Phylloxera nous envi- 
ronnait de tous côtés ; non-seulement nous le savions dans les 
Deux-Sèvres, mais il était signalé dans le Loiret et l’Indre-et- 
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Loire. Depuis, nous avons appris que dans l’Orléanais il avai 
été apporté par [a main de l'homme,qu'il provenait de cépages 
awéricains d'üne pépinière,qu'il n'yavaitencoreque peu de mal 
et qu'on pourrait facilement s’en rendre maître. Nous avons 
ensuite été rassurés du côté de l'Indre-et-Loire, car il a été 
constaté que les vignes reconnues malades n’avaient pas le 
Phylloxera, que leur état de souffrance était dû à la présence 
de cryptogames. M. Raynal ne voit donc aucnn inconvénient 
à ce que la prohibition ne soit pas rigoureusement observée 
pour les deux départements de l’Indre-et-Loire et du Maine- 
et-Loire, et que desautorisations spéciales puissent être accor- 
dées pour des plants provenant de ces départements et munis 
de certificats d'origine. 

La Société se range à cet avis,et cette décision sera commu- 
niquée à la commission du Phylloxera. 

M. de Touchimbert demande à présenter quelque éerous 
au sujet du Phylloxera Depuis que les Phocéens sont venus 
s'établir à Marseille et ont importé en France la culture de la 
vigne, son unique mode de reproduction a été celui de la 
bouture ; ne pourrait-on pas attribuer à ce fait le dépérisse- 
ment de cet arbrisseau, ainsi que toutes les maladies ou 
invasions d'insectes dont il est victime? Ne serait-il pas bon 
de recourir aux semis pour le régénérer? Autre chose : les 
terres qui depuis fort longtemps portent des vignes ne sont- 
elles pas épuisées en potasse ? C'était, il y a cinq ou six ans, 
l'opinion de M. Boutin. Aujourd'hui, il est vrai, ce chimiste 
trouve ailleurs la cause du mal ; il pense que si le Phylloxera 
attaque si vivement les vignes françaises et respecte les cépages 
américains, cela tient à une couche résineuse qui recouvre les 
racines et qui est plus épaisse sur celles des vignes améri- 
caines. Les vignes françaises contiennent 3 0[0 de résinoïde, 
les américaines qui ne résistent pas au Phylloxera 6 00, et 
celles qui lui résistent 11 0J0 ; il conclut de là que sur les 
racines de ces dernières les piqûres de l’insecte sont facilement 
cicatrisées par l'écoulement du fluide résineux et par suite 
sont peu dangereuses. 

M. Raynal dit que le Phylloxera n’a pas plus respecté les 
vignes françaises renouvelées par semis que les autres; qu'il 
attaque aussi bien celles qui sont fortement fumées que celles 
qui ne le sont pas du tout, celles qui sont nouvellement créées 
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sur des terres vierges que celles qui sont très-vieilles. Les 
vignes américaines elles-mêmes, entre autres l'Isabelle, ne lui 
résistent même pas toutes; beaucoup cependant paraissent 
pouvoir vivre longtemps avec leur ennemi. 

Une brochure de MM. le docteur Crolas, professeur à l’école 
de médecine et de pharmacie de Lyon, et Alfred Audoynaud, 
professeur de sciences physiques à l'école d'agriculture de 
Montpellier, et intitulée : Recherches sur les phénomènes qui 
accompagnent l'introduction et la diffusion des vapeurs de 
sulfure de carbone dans le sol, d’après le procédé Jobard- 
Crolas , est déposée sur le bureau. M. de Touchimbert 
donne une analyse de ce travail dont les résultats 
présentent beaucoup d'intérêt. L'aspiration ou mieux 
encore l'insufflation , qui est d’une application plus 
simple, leur a permis, au moyen d'appareils spéciaux, de 
diffuser dans le sol le sulfure de carbone en quantité sufñ- 
sante pour asphyxier le Phylloxera sans nuire à la vigne. Il 
faut au plus 10 grammes par cep ; 100 kil. coûtant 50 fr. 
suffisent donc par hectare pour deux opérations; la main 
d'œuvre peut être évaluée à 100 fr. pour les deux opérations ; 
et le total de la dépense pour ces deux opérations est donc 
enyiron de 450 fr. 

M. Raynal craint que les insecticides soient impuissarits 
pour la destruction du Phyiloxera parce qu'il a eu souvent 
l’occasion de remarquer que si les insectes tout formés, sur- 
pris par des gaz délétères, périssent, ceux qui sont sortis 
d'œufs baignés de ces vapeurs leur résistent. C'est pour 
cela que dans les cabinets d’histoire naturelle on a tant de 
peine à détruire les insectes. 

M. Guitteau demande à dire quelques mots sur la découverte 
de M. Boutin. 1l a fait des expériences sur quelques pieds de 
v.gnes de son jardinet il a trouvé que la couche résinoïde qui 
entouré les racines a partout la même épaisseur, quelles que 
soient leurs grosseurs. La quantité de résine trouvée sur un 
même pied n'est donc pas proportionnelle à celle des racines, 
puisque cesdernières n’ont pas partout une grosseur constante, 
Il craint que cette remarque ait échappé à M. Boutin et que 
les nombres qu’il a trouvés manquent d'exactitude. Quaut à 
la faculté protectrice de cette résine, d’après M. Boutin, 
lorsque l’insecte pique la racine, il y a écoulement de ce fluide, 
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et s'il est en assez grande quantité, la plaie est cicatrisée, 
mais lui croirait plutôt que la zone résineuse, lorsqu'elle est 
d'une épaisseur plus grande que la longueur de la trompe 
de l’insecte, aurait pour effet d'empêcher la piqûre d’attein- 
dre le corps même de la racine Il faudrait donc considérer 
les cépages pour lesquels la cruche résinoïde est la plus 
épaisse comme les plus susceptibles de résister au Phyiloxera. 
La séance est levée. 


Le Secrétaire, 
M. Aunoynaur. 


CONCOURS DÉPARTEMENTAL 
RAPPORT SUR LES MACHINES D'EXTÉRIEUR. 


La commission des machines d'intérieur de ferme constituée 
sous Îs présidence honoraire de M. de Soubeyran, député de la 
. Vienne , a été présidée par M. de la Massardière. 

Elle était en outre composée de MM. Autellet, Duperron, 
Hastron, Roblin et Raynal. Elle m'a chargé de remplir les 
fonctions de secrétaire et de rapporteur. 

La commission des machines d extérieur de ferme a eu à 
examiner près de 200 objets amenés par 19 exposants. 

La tâche n'était pas seulement matériellement pénible , 
elle était aussi rendue fort délicate par ia variété des objets 
souniis à son examen dans les mêmes sections. Elle l'eût été 
du reste déjà aussi pour des instruments beaucoup moins 
dissemblables. En effet la similitude elle-même comporte des 
mérites si divers pour des motifs différents qu'ils rendent 
extrêmement difficile une classification absolue. Rappelons 
enfin que dans ces comparaisons il n’y. a pas seulement la 
difficulté d ‘apprécier Ja valeur usuelle d'instruments sans les 
voir à l’œuvre, mais qu'il faut tenir compte des diverses sor- 
tes de terrains auxquelles Hs sont destinés, 

La commission n’a donc pu avoir la prétention d’avoir par- 
tout établi, à tous les points de vue,un ordre absolument 
indiscutable de mérite, c’eût été tout simplement impossible ; 


— 182 — 


mais elle espère que les gens compétents reconnaîtront que 
des qualités vraiment sérieuses ont amplement justifié les 
récompenses qu'elle a décernées. 


Charrues de défoncement. 

La section des charrues de défoncement comprenait 12 ins- 
truments présentés par 9 exposants. 

En dehors de tout concours figurait , sous le n° 40 , mais 
àftitre de simple spécimen , une des charrues Brabant double 
de M. Fondeur, de Viry (Aisne), employées par M. Dècle au 
défrichement de sa propriété de Tercé. Cettecharrue, précieuse 
non-seulement par ses qualités aratoires, pour les labours 
normaux, mais aussi par la facilité d'entretien qu’elle doit à 
ses cornières, à ses talonnetset surtout à sa bande de versoir de 
rechange, sè trouvait seulement soumise à l’examen du public 
et n'entrait nullement en concours avec sa voisine. 

Dans ces conditions, les qualités du système Brabant double 
comme défonceuses, les mettant en quelque sorte hors de 
pair avec les défonceuses ordinaires , la Brabant double de 
M. Delahaye de Liancourt présentée par M. Raffault , de Lou- 
dun, qui était seule de cette catégorie soumise à l'appré- 
ciation du jury , a reçu nécessairement le premier prix. 

La plupart des 9 autres défonceuses rivalisaient ensuite à 
des titres divers comme POISIES fini et aisances des manœu- 
vres. 

La commission a attribué le second prix à M. Cerisier de 
Châtellerault pour sa charrue tout en fer avec avant-train, et 
le troisième prix à M. Maréchaux, de Montmorillon. 


, Charrues de labour ordinaire. 


/ 


Dans la section des charrues de labour ordinaire il y avait 
12 exposants avec 37 charrues. 

M. Barre, de Limoges, doit le premier prix au soin, au fini 
et à la solidité de sa construction. 

Le deuxième prix a été attribué à M. Lenoble dit Tison, 
d'Usson, pour la force de ses socs et la facilité d'entretien de 
leur pointe mobile. 
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M. Souchu-Pinet, de Langeais , a eu le 3e prix à cause de 
ses-charrues en fer. 

Une mention honorable est accordée à M. Tritschler , de 
Limoges, pour ses nombreuses charrues de divers modèles et 
de diverses formes. 

Une autre mention honorable est douée à M. Louis Der- 
nier, de Frozes, pour sa charrue à versoir en tôle d'acier 
martelé. 


‘Charrues ne 


_ Dans la section des charrues vigneronnes il y avait 8 expo- 
sants et 26 instruments. 

La commodité des charrues en fer de M. Souchut-Pinet, de 
Langeais, leur adaptation facile aux divers besoins de la cul- 
ture de la vigne et aux diverses conditions de traction, le 
système particulier d’attelage du cheval, lui ont valu le pre- 
mier prix. 

Le deuxième prix a été donné à M. Maréchaux de Montmo- 
rillon, et le troisième à M. Cerisier de Châtellerault. 

Une mention honorable a été donnée à M. Raymond, de 
Montbernage, à Poitiers, pour la simplicité et la solidité de sa 
charrue. 


Scarificateurs, etc. 


La sectiou des scarificateurs, extirpateurs , herses, houes à 
cheval, etc., ne comprenait pas moins de 43 instruments pré- 
sentés par 12 exposants. 

La variété, le fini, et on peut dire la souplesse des instru- 
ments tout en fer de M. Souchut-Pinet, de Langeais, lui ont 
conquis d’une manière incontestable le premier rang, 2t”$on 
exposition présentait un ensemble fort remarquable . 

M. Raffault, de Loudun, a ets second prix à cause de sa 
herse Howard. 

.M. Cerisier , de Châtelleranit, a eu le troisième prix pour 
son extirpateur. 

Une mention honorable est donnée à M. Perro, de Loudun, 
pour sa houe à cheval. | 

Une autre est décernée à M. Lenoble dit Tison, d'Usson. 
pour sn excellente arracheuse de pommes de terre. 


; — 188 — ° 

En dehors des sections portées au tableau ,‘la commission 
a décerné une médaille de brouze à M. Tritschler de Limoges 
pour sa charrue de montagne, remarquable par les comhinai- 
sons ingénieuses qui lui permettent, sans perdredesa solidité, 
de se prêter aux irrégularités du sol. 
Une médaille d'argent, donnée par M. Autellet, a été dunnée 
à M. Maréchaux , de Montmorillon, pour son rouleau plom- 
beur et sa fouilleuse. 


Faucheuses. 


J'arrive à la partie capitale de notre concours : les faucheu- 
ses et moissonneuses. En présence de la rareté croissante de 
la main-d'œuvre et surtout de sa cherté, tout le monde sent 
_en quelque sorte instinctivement que si ces machines devien- 
nent pratiques, c'est-à-dire d'un bon usage, d'un long service, 
etd’un prix raisonnable, elles sont, dans un bref délai, appe- 
lées à devenir le pivot de toute ferme importante. Il y a 
même lieu de penser que des associations à trois ou quatre 
personnes arriveront bientôt à les introduire dans les usages 
dela moyenne et même de la petite culture. Il n’y aurait donc 
pas lieu de trouver excessif le nombre de cent mille de ces 
instruments que l'on prévoit devoir d'ici peu d'années être 
absorbées par les 40,000 communes de France. 

Ce n'était donc pas seulement la curiosité qui amenait une 
foule si considérable dans les Prés Roy, mis si gracieusement 
par M. Branthôme à notre disposition pour les expériences 
d'essai. 

La foule qui escortait depuis Blossac les attelages condui- 
sant ces quatre engins étranges si pleins de mystères pour 

la plupart des spectateurs, celle qui encombrait les vastes 
portions du pré débarrassées au préalable de leur récolte, ne 
venait pas seulement jouir du spectacle d’une jou nouvelle 
pour notre contrée. 

__ L'élément campagoard, qui, bien que ce fût un jour ou- 

vrier, prédominait sur l'élément citadin, indiquait vite qu il 
s'agissait non pas d'une simple distraction, maisde la solution 
d’un problème capital pour l’agriculture. 

Tout ce monde désirait-il également la réussite de cette 
épreuve qui rencontraitencore tant d'incrédules ? Je me gar- 





derais bien de l'affirmer. Personne n'ignore que nombre 
d’nuvriers spéculent sur l’urgence d’un travail pour exiger 
un. prix si exagéré qu'il rendrait bientôt toute culture plus 
onéreuse que profitable. Ces gens redoutent naturellement 
la concurrence de: machines. Leur intelligence bornée, leur 
manque d'instruction ne leur laissent pas sentir que si leurs 
prétentions coustituaient en perte les exploitations à l’aide 
de mains salariées, celles-ci transformeraient inévitablement 
leur manière d’être, et on arriverait bien à trouver un mode 
différent combiné de manière à laisser une rémunération 
convenable à 1 ‘exploitant. 

Les hommes de main d'œuvre, mis à l'écart, seraient les 
premières dupes d’une avidité irréfléchie. 

Ne nous inquiétons pas, outre mesure. de cette sourde 
hostilité, fruit de l’ignorance. Un peu de temps encore, et les 
progrès de l’industrie auront eu raison de ces préjugés, 
encore si tenaces, pour l'avantage et le profit de tous. Bientôt 
sans nul doute luira le jour où, à la campagne comme à la 
ville, les ouvriers reconnaîtront qu'ils n’ont pas de meilleurs 
amis que les machines. Alors non-seulement certains d’entre 
eux les rechercheront pour leur profit et leur avantage per- 
sonne], mais tous les aimeront. Ils reconnaîtront qu’elles font 
à leur place la plus rude besogne, mais qu'elle ne leur ôte” pas 
leur travail, bien au contraire. Est-ce qu'ils ne verront p3s 
que les bénéfices réalisés par l'emploi des machines sont 
inévitablement convertis en travaux de bien-être, moins 
excessifs, mais plus réguliers et dont tous jouissent, et que, 
grâce à elles, les économies de temps et de forces sur les 
travaux indispeusables nous permettront de conquérir les 
avantages du superflu ? 

Mais trêve à nos réflexions, car chaque concurrent est 

arrivé en face des 32 ares de pré qu’il doit mettre bas. Avant 
de donner le signal di départ, les scies ont été examinées 
pour se rendre compte de leur état, et de la durée du temps 
nécessaire pour les ôter et les remettre en place. Enfin le 
travail commence. 

Disons-le franchement: au premier abord, il a pu y avoir 
quelques incertitudes sur le résultat qu’on pouvait espérer. 
Il eût peut-être été avantageux pour tout le monde que ia 
commission, qui désirait faire le mieux possible valoir ces 
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utiles machines, eût songé à rappeler aux concurrents qu’il ne 
s'agissait pas uniquement entreeux d’une lutte de vitesse, mais 
‘surtout d'une futte pour la bonté dutravail. Peut-être aurait- 
on dû même, après un premier sillon tracé par chacun, 
leur imposer un repos obligatoire d’une dizaine de minutes 
pour régler définitivement et à loisir leur hauteur de coupe 
et leur allure. Ils se sont en effet en quelque sorte précipités 
avec rage sur la portion de prairie qui leur était attribuée 
au risque de s’empêtrer dans l'herbe. | 

Or il faut reconnaître que la nature de fauche offrait une 
difficulté excessive, car il y avait un mélange de très-grandes 
plantes résistantes et d’herbes fines molles etsans consistance. 
C'est à ces particularités fâcheuses qu'on peut sans doule 
attribuer une bonne partie de l’insuccès de la Johnston, laquelle 
cependant se comporte, paraît-il, à l'ordinaire d’une manière 
satisfaisante. | | 

Le Champion a également offert plusieurs bourrages qui 
ont nécessité des arrêts, et la coupe était médiocre en nombre 
d'endroits. 

Mais pour la Wood et son imitation française la Cuming, 1 
est certain qu’elles ont fonctionné d’une manière remarqua- 
ble. La Wood a accompli sa tâche dans un intervalle de 35 à 
&0 rinutes, bien qu'elle ait dü s'arrêter pour remettre une 
dent du peigne qu'une pierre avait fait détacher. 

La Cuming qui avait le meilleur des attelages a mis à pou 
près 45 minutes. 

Mentionnons ici que, daus le premier essai, leconducteur de 
la Wood. se défiant sans doute de la nature difficile de l’herbe 
n'avait pas réglé sa scie au plus bas, et que l'herbe restait en 
réalité un peu longue quoique régulièrement coupée. - Lors 
d'une dernière reprise, il l’établit au plus bas, etsa coupe est 
devenue alors absolument irréprochable. 

On peut dire que de l’aveu de tous les spectateurs là Wood 
et la Cuming avaient exécuté leur tâche d’une manière remar- 
quable , rasant le sol comme une tondeuse le poil des che- 
vaux, même là où l'herbe avait été coupée et piétinée, et la 
perfection du travail n’est plus restée douteuse pour ceux qui 
le lendemain sont venus voir fonctionner les faneuses et sur- 
tout les rateleuses. 

Nous avons donc pu sans hésitation attribuer le der prix à 
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la Wood présentée par M. Raffault de Loudun, le 2e prix à son 
imitation la Française, la Cuming, présentée par MM. Peltier 
frères, et le 3e au Champion présenté par M. Rigault de 
Paris. 

À la suite du travail des rateaux le jury a cru devoir com- 
bler une lacune du programme et leur accorder deux récom- 
penses spéciales. 

Il a décerné un premier prix à M. Cerisier de Châtellerault 
et accordé à M. Maréchaux de Montmorillon une médaille de 
bronze donnée par M. de la Massardière. 


Moissonneuses. 


Si le concours de faucheuses a répondu convenablement à 
nos désirs pour ses résultats clairs et précis,cclui des moisson- 
neuses nous a mis dansune situation singulièrement perplexe. 

Comment assigner d’après une simple visite extérieure un 
ordre et une plate à ces quatre engins si compliqués et avec 
lesquels on est encore si peu familier ? C’eût été vraiment de 
notre part un excès de présomption inqualifiatle, ou bien il 
aurait fallu nous baser seulement sur les résultats comparatifs 
d'essais faits ailleurs et que des modifications ultérieures ont 


pu rendre inexacts. Il ne faut jamais perdre ici de vue qu'il 


s’agit de machines pratiques dont un changement presque 
insignifiant peut transformer complétement la valeur usuelle 
et c'est ce que l’essai seul peut faire apprécier. Malheureuse- 
ment l'époque de l’année ne permettait aucune tentative de ce 
genre, nous étions trop jeunes de huit jours. Nous avons cru 
dès lors qu'il convenait de nous abstenir de classer des machi- 
nes que nous considérons toutes les quatre commeexcellentes 
à des titres divers, et dont la plupart étaient hautement 
vantées par divers membres de la commission qui se félicitent 
de pouvoir les employer à leur usage personnel. 

Cette détermination ne nous interdît pas d'exposer quelles 
peuvent étre les particularités les plus saillantes qui ont pu 
nous frapper. 

Les grands succès que la Johnston et surtout son imitation 
française, l’Abillienne de M. Henry ont remportés dans tous 
les concours, où elle ont fonctionné et notamment les résul- 
tats si récents du dernier concoursd'Arles, expliqueront faci- 
lement pourquoi je vais d’abord m'occuper d'elles. 


À 
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La Johnston présentée par M. Cerisier de Châtellerault est 
une machine américaine,son poidsestd'environ 4504 460 kilog. 
et elle est vendue 1050 fr. prise à Paris. Elle ne peut servir 
comme faucheuse. La construction en est assez simple pour 
permettre aisément le montage et le démontage : c’est là sans 
doute une qualité précieuse pour l'exportation ; mais pour un 
instrument de ferme c’est un avantage assez mince, et je blä- 
merais fort le fermier qui en userait souvent. Je crains que de 
longtemps il ne soit prudent de ne confier à nos ouvriers de 
ferme que des machines dont les soins d'entretien n’aillent 
guère au delà de l’huilage et du changement d’un petit nom- 
bre depièces très-simples. Sans vouloir contester les qualités 
pratiques de cette machine et toutes les facilités qu'elle offre 
dans l’usage, on peut remarquer qu’elle coûte peut-être un 


peu cher, eton peut se demander si la nature de ses maté- 


riaux, son faible poids et la multiplicité de ses pièces si faciles 
à démonter sont bien compatibles avec une gtande résistance 
à l’usure, et une très-longue durée de service. Enfin en cas 
d'avarie cet instrument étranger permet-il aussi aisément 
qu'un autre les réparations indispensables ? 

La plupart de ces inconvénients paraissent évités dans la 
Johnston française, l’Abillienne de M. Henry. D'abordile pri x 
est moindre, car il n’est que de 950 fr., tbien que le poïtis soit 
bien plus considérable, car il ne paraît guère inférieur à 700 kil. 
Il y a peut-être là | inconvéuient de la fatigue pour les atte- 
lages ; mais en revancheil peut être compensé par plus de soli- 
dité et de stabilité, et en travail il y a plus de force acquise 
pour vaincre une. résistance. Les matériaux sont exclusive- 
ment français; dans bien des parties on a substitué le fer à 
la fonte et l'acier fondu au fer. Ainsi le grand axe. les arbres, 
les gardes sont en acier fondu. Le frêne est le seul bois qui y 
entre. Aussi la machine paraît à l’abri des intempéries aussi 


bien que des chocset secousses que d’autres ne ApPONerAIeRE 


peut-être pas impunément. 

La bielle qui règle le mouvement de la scie at rehée au 
volaut par une articulation à rotule qui offre une grande sur- 
face de contact et diminue par là notablement l’üsure. Il y a 
là certainement une excellente condition pour l'entretien en 
bon état de service de cette pièce fondamentale. 

La fabrication des dents de scie a, paraît-il, uécesaité des 
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frais d'établissement énormes par les soins qu'il a fallu y 
apporter pour les exécuter dans des conditions convenables. 
Il fallait en effet tremper l'acier sur les bords tranchants, et 
cependant conserver les parties centrales sans être trempées 
afin de pouvoir fixer. les dents par un simple rivage à froid 
sur la bande qui les porte. Grâce à ce moyen le premier vengn 
peut remplacer une dent même en plein champ. C'est que, 
comme tout le monde le comprendra, le bon état d'entretien 
des scies est un point capital, et c'est pour cela que la maison 
recommande vivement qu'on prenne dès l’abord un nombre 
suffisant de scies de rechange pour se garantir contre les acci- 
dents. De plus, elle conseille également l'acquisition des 
meules spéciales pour’ l'aiguisure qu'elle vend au prix de 
35 francs. : 

Tout le monde a remarqué de prime abord Je système de 
grands rateaux qui font de biais le moulinet au-dessus des. 
moissonneuses. Ces pièces ne fonctionnent pas, comme on 
pourrait le croire, toujours de la même manière, Elles agissent 
tantôt comme rabatteurs, tantôt comme javeleurs. 

Quand elles fonctionnent comme rabatteurs, elles séparent 
une bande de blé, la poussent sur la soie qui en coupe le pied ; 
il tombe alors à plat sur le tablier qui est derrière la scie et 
pendant ce temps le rateleur se relève subitement. Tant qu'il 
ne vient.ainsi un rateau que comme rabatteur, le blé s’accu- 
mule successivement sur le tablier. Quand il y en a une quan- 
tité suffisante, vient un rateau fonctionnant comme javeleur 
qui, après la section et lu chute de la bande de blé, au lieu de 
se relever brasquement, rase toute la surface du tablier en 
chassant devant lui toute la couche de blé coupé. Celle-ci 
tombe à terre et constitue ce qu'on appelle la javelle. On com- 
prend toute la précision qu’il faut donner à ces pièces dans un 
jeu si compliqué, et en même temps le moelleux qui fait 
qu'elles puissent aussi bien fonctionner avec les grands blés 
qu'avec les blés courts. On affirme que la perfection la plus 
grande à cet égard sa trouve réalisée par le levier articulé de 
l’Abillienne. 

D'après ce que nous avons dit, le javelage est indépendant 
du rabattage ; dans l’Abillienne il existe. des pièces de 
rechange qui permettent à volonté que le javeleur vienne, 
par exemple soit après deux, soit après trois, soit après 
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quatre rabatteurs. On pourra donc faire .Correspondre à 
l'abondance de Îa récolte l'étendue à parcourir avant de faire 
la javelle. 

Da reste en route le conducteur peut toujours par le jeu 
d'une pédale suspendre le javelage et, dans lestournants, 
réserver ainsi pour plus tardle passage des animaux ou bien 
distancer davantage les javelles 1à où la récolte devient très- 
faible. 

Jl lui est également possible, en marche, d'arrêter ou 
d'établir le mouvement de la scie, et modifier, selon les 
besoins du terrain, la position et la hauteur du tablier soit en 
avant soit en arrière. | 

Dans l’Abillienne, le timon a été articulé pour conformer 
la position de la machine à la pente du sol et aussi permettre 
d'employer, selon ies conditions de l'exploitation, des chevaux 
ou des bœufs. Dans ce dernier cas il faut donner à la scie une 
vitesse différente, et on y parvient par une substitution d’en- 
grenages : c'est là une commodité ; mais une fois établie dans 
des conditions normales, je peuse qu’il convient de ne pas 
trop changer sans tes la combinaison choisie. : 

Le même moyen permet de transforiner la moissonneuse 
en faucheuse : c'est là encore une qualité contestable; les 
outils à tout faire sont à peu près toujours desoutils médiocres. 

Après les détails que nous venons de donner sur les deux 
premières machines, on me dispensera d'en donner autant 
sur les deux autres, car je ne ferais souvent que me répéter. 

La Samuelson Omnium présentée par M. Raffault de Lou- 
dun est, prise à Paris, du prix de 1000 francs et pèse 800 k. 
Elle est donc plus légère que l’Abillienne, plus lourde que la 
Johnston. On la regarde comme unetrès-bonne machine, d'un 
très-bon service, dans de bonnes conditions de durée. Dans 
bien des points on y a substitué le fer et l’acier À la fonte. 
Des pédales à la disposition du conducteur réalisent aisément 
la mise en marche, le réglage. À volonté, on peut aussi sus- 
pendre le javelage pour faire: les coins. 

La Française de Cuming, présentée par MM. Peltier frères, 
est ‘une modification du système Wood. Elle est du poids de 
500 kil.et du prix de 1000 francs. Elle offre de particulier par 
rapport aux autres que la presque totalité des pièces de l’en- 
grenage se trouve garantis par des couvercles de fonte. Elle 
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redoute donc moins la poussière et les accidents extérieurs que 
les autres. On répéterait les mêmes observations pour le 
réglage des hauteurs et la suspension du javelage. 

Cet exposé permettra, je suppose, à tout le monde de com- 
prendre combien en l'absence de toute expérience il était diff. 
cilé à une commission disposant seulement de trois récom- 
penses pour quatre bonnes machines, de prendre la responsa- 
bilitéd’un classement, et nous espérons qu'on ne nous en fera 
pas l’objet d’un reproche. | 

Qu'il soit permis maintenant à votre dnoieu de reporter 
un rapide coup d’æœil en arrière et de comparer les résultats 
acquis depuis quelques années. 11 ne saurait oublier qu'il a 
parlagé avec votre vice-président, M. dæTouchimbert, l’hon- 
neur de vous représenter au concours si important qu'avait 
organisé à Saint-Gervais le comice de Châtellerault sous l’ha- 
bile direction de votre collègue M. de la Massardière. 

Dès cette époque, nous avons pu hardiment vous déclarer, 
Messieurs, que, pour les moissonneuses du moins, le pro- 
blème était virtuellement résolu, que le travail des moisson- 
neûses était déjà des plus satisfaisants, et que celui des fau- 
cheuses donnait le meilleur espoir de réussite. L 

Aujourd’hui nous vous dirons aussi sans hésitation que 
nous ayons constaté, par l'essai des faucheuses, qu'elles réali- 
saient les espérances qu'elles nous avaient inspirées dès ce 
moment. 

Quant aux moissonneuses, in auquel nous nous 
sommes appliqué nous a fait regretter bien profondément 
l'impossibilité matérielle de mettre en lumière les nombreu- 
ses améliorations xpportées depuis cette époque dans le 
mécanisme, surtout au point de vue du javelage, et de faire 
briller aux yeux du public les précieuses qualités que nous y 
saisissiOns. | 

Une satisfaction pourtant nous reste, c'est que ces machines 
sont à peu près toutes restées dans le département, et les ren- 
seignements qui nous sont parvenus de divers points consta- 
teut leurs excellents services d’une manière peut-être plus 
positive qu’une épreuve publique de quelques heures. 


L. RAYNAL. 
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{COMMISSION DÉPARTEMENTALE DU CHYLLOXER 1 
RAPPCRT DE M. RaAyYnAL 


La sous-commission à laquelle vous avez remis le soin de 
vous rendre.compte de l'état actuel de la question du Phy!l- 
loxera, a été prise à l'improviste par une tâche à laquelle 
rien ne la préparait. Elle a dû se livrer au laborieux travail 
du dépouillement des travaux presque innombrables sur le 
phylloxera qui se trouvaient dans les documents et les re- 
cueils dont elle disposait. Elle vous prie de l'axcuser si, faute 
de temps, elle doit @ borner à vous soumettre an aperçu 
très-sommaire des points principaux de son étude. 

Ses recherches ont porté: 

1° Sur les symptômes extérieurs de la maladie ; 

2° Sur la vie et les allures de l’insecte qui paraît en être 
la cause; 

3° Sur son extension et ses ravages en France; 

40 Sur les causes vraisemblables de son introduction dans 
le département; 

$° Sur les mesures qu'il convient de prendre dès à présent. 

Les symptômes extérieurs de la maladie sont les suivants : 

Au milieu d’un vignoble en, pleine végétation , on voit tout 
d'un coup un petit grouge de ceps se dessécher et mourir 
presque subitement. 

Les pieds, qui environnent ce premier foyer d'infection. 
s’étiolent, jaunissent progressivement et finissent par périr à 
leur tour. Quelquefois, dans une parcelle d'assez grande 
étendue, les mêmes particularités se font remarquer en divers 
points à la fois, et le mal se propage de la même manière 
autour de chacun d'eux jusqu'à ce que les points d'attaque 
se rejoignent. 

Nous avons dit que fa région occupée par les souches mor- 
tes augmente indéfiniment détendue, et qu’elle ne cesse pas 
de. rester entourée d'une ceinture de ceps en voie de dépéris- 
sement. Dans cette zone, les sarments courts et rabougris ne 
se garnissent plus que de feuilles qui rougissent et se recro- 
quevillent à leur extrémité , pendant que les fruits, petits et 
peu abondants, arriventdiflicilement à maturité. Cette enceinte 
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de vignes malades est inévitablement condamnée à périr à 
peu près entière l'année suivante, avant sa maturation, pen- 
dant qu’il se déclarera tout autour une nouvelle zone de 
dépérissement, et ainsi de suite jusqu'à la destruction totale 
du vignoble. 

Aussi a-t-on comparé la marche de la maladie à l'effet 
envahissant d’une tache d'huile. 

Quand on arrache des souches mortes, on trouve que leurs 
racines sont noires, sans consistance, en état de décomposi- 
tion putride, et répandant une odeur âcre. Les mêmes symp- 
tômes de pourriture se retrouvent dans les racines extrêmes 
pour les souches simplement malades, etils sy propagent 
visiblement de la périphérie vers le centre. On remarque 
bientôt que dans la région centraleles radicelles au lieu d’être 
régulièrement cylindriques sont couvertes de renflements ou 
nodosités irrégulières, et si on lesexamine avec attention , au 
besoin. avec l’aide d’une loupe, on voit qu’elles sont couver- 
tes d'animaux microscopiques qu'on appelle des Phylloxéras. 

Enfin ces nodosités du chevelu et ces phylloxéras existent 
déjà, dans taute l'étendue du système radiculaire , chez les 
ceps de la zone la plus voisine qui n’ont encore donné aucun 
signe extérieur de dépérissement. 

Le Phylloxéra, que tout le monde aujourd'hui sait être un 
insecte très-voisin des pucerons, est un animal multiforme 
qui offre plusieurs types. 

Le type souterrain est formé d'animaux aptères, c’est-à-dire 
sans ailes, et très-agiles malgré leurs courtes pattes. Ils sont 
tous exclusivement femelles et aptes à produire d'eux-mêmes 
des œufs toujours féconds. De ces œufs, au bout de 3 à5 jours, 
sortent des petits absolument semblables aux parents, et ces 
petits, après quatre mues successives , commencent , 45 ou 
20 jours après leur naissance, à pondre à leur tour, et ainsi 
de suite indéfiniment. 

Pendant les grandes sécheresses de l’été et surtout les froids 
de l'hiver, les individus existants tombent dans un état d’en- 
gourdissement temporaire qui suspend leurs fonctions ; mais, 
quand ces circonstances ont changé, ils se réveillent etla série 
interrompue se renoue. 


Le nombre des œufs est très-variable ; il peut aHer à deux 
ou trois cents. 
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On a remarqué qu’il diminuait avec les générations succes- 
sives, de sorte que la race, au bout d’un nombre d'années 
plus ou moins considérable, pourrait disparaître par épuise- 
ment de la force génératrice, si l’activité reproductrice n'était 
pas reconstituée par l’accouplement. 

En attendant, elle commence par une multiplication si 
effroyable qu'une seule femelle, prise au printemps , ne peut 
manquer d’avoir, à la fin de l'été, pour composer sa 6° géné- 
ration seulement, moins de plusieurs milliards de petits-tils. 

Les racinesdes ceps sur lesquelles les mèress’étaient fixées ne 
pouvant suffire à porter leurs descendants et du reste se rédui- 
sant sans cesse par la pourriture, ceux-ci les abandonnent, soit 
souterrainement, soit surtout à la surface du sol. Ils émigrent 
par myriades en plein jour et en plein soleil, se rendant en 
droite ligue aux parties non encore infestées du vignoble. Leur 
nombre est tel, qu'à certains jours, chaque centimètre carré ne 
cesse d’en présenter 5 à 6, ce qui fait 50 à 60,000 par mètre 
carréet leur marche est assez rapide pour qu'ils s'y renouvel_ 
lent au moins toutes les deux heures. ; 

Ceux d’entre ces insectes qui ne parviennent pas à trouver 
une place entièrement favorable pour planter leur suçoir 
parcourent les phases de leur existence selon le mode que 
nous avons décrit, et c'est ainsi que s'établit la propagation 
par contagion immédiate. 

Quant à ceux qui ont pu trouver un on de racine plus 
riche en sucs nutritifs, après la troisième mue , ils éprouvent 
un changement constitutionnel qui amène chez eux le déve- 
loppement de moignons d'ailes. C'est là ce qui constitue les 
nymphes. Au moment où va s'effectuer la 4° mue, ces nyni- 
phes sortent du sol; mais, au lieu de suivre les émigrants . 
aptères, elles montent or dinairementsur les souches. Pendant 
le cours de cette ascension, elles se débarrassent de leur peau 
de nymphe et se transforment en phyiloxeras ailés. 

Ce deuxième type, comme le premier, est formé exclusive- 
ment de femelles. Elles vivent à la surface des feuilles, les 
piquent de leur trompe, et se nourrissent de leurs sucs. C’est 
par ce moyen qu'elles peuvent pourvoir au développement 
des 3 ou 5 œufs seulement qu'elles doivent poudre sans accou- 
plement comme les aptères. 

Les phylloxéras aliés restent quelquefois sur place; mais le 
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plus souvent, profitant de l’aide du vent , ils s’envolent par 
essaims comme les abeilles. L'étendue qu'ils parcourent dé- 
pend de l'impulsion reçue, et ils vont s’abattre soit sur les 
vignes intactes du voisinage, soit sur des vignes éloignées à 
une distance qui ne paraît guère dépasser 20 à 25 kilomètres. 

Dans les vignes où ils se fixent définitivement, ils pondent 
à peu près partout, soit sur les pampres, soit sur les tiges. De 
leurs œufs sortent deux types nouveaux dont l’un est mâle et 
l’autre femelle. 

Chacun de ces deux types est absolument privé de tout 
appareil de nutrition. Aussi ils meurent, les mâles de suite 
après l’accouplement, les femelles de suite après la ponte. 

Chaque femelle ne pond qu'un seul œuf qui est déposé 
exclusivement sur des branches de plus de deux ans et de 
moins de 42 dans les interstices les plus petits que laissent les 
écorces exfoliées de l’année précédente. Cet œuf est l'œuf 
d'hiver, lequel ne doit éclore qu'au printemps suivant et- qui 
vient malheureusement reconstituer cette activité reproduc- 
trice qui tendrait à s'épuiser dans des générations venues sans 
accouplement. 


L'éclosion de l'œuf d'hiver a lieu au moment où pous 
sent les premières feuilles. 


À peine sorti de l’œuf, le j jeune insecte qui ne diffère guère 
de celui des racines se dirige sans hésitation vers les premiers 
bourgeons qui viennent de s'épanouir , et il cherche sur la 
partie supérieure des pampres un lieu propice peur s'y fixer. 
Il ne s’y arrête du reste que si la feuille lui paraît suffisam- 
ment plantureuse. Très-rarement nos cépages semblent lui 
conveuir, tandis que cela est bien plus fréquent pour divers 
cépages américains. 


S'il a définitivement établi sa résidence, il provoque la 
formation d’une galle particulière qui, à l'inverse de celle 
que tout le monde a eu occasion de remarquer dans nos. 
vignes, présente une cavité au lieu d’un dôme fermé à la face 
supérieure de la feuille. Dans cette cavité, il n’y a qu'un seul 
insecte qui, après quatre muss , se met à pondre pour ainsi 
dire sans relâche. On a compté 600 œufs sortant d’une gaile 
n'ayant qu’une sæule pondeuse , galle qui avait été isolée de 
sa feuille et ét it conservée dans un flacon. On admettra bien 
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certainement sans peine que ces conditions étaient peu favo- 
rables pour une ponte abondante. 

Les insectes sortis de ces œufs sont semblables à leur mère. 
[ls montent de suite aux parties supérieures de la branche 
et peuvent provoquer à léur tour, sur les jeunes feuilles, la 
tormation de nouvelles galles ; maisils nese fixent également 
que s'ils retrouvent un emplacement fayorable. Îl en est de 
mème tant que les feuilles naissantes restent suffisamment 
tendres. 

Quant à ceux de ces insectes qui ne trouvent pas de place 
à leur goût sur les pampres, ils se laissent simplement tom- 
ber sur la terre, chute qui, eu égard à leur petitesse et à la 
résistance de l'air, estabsolumentsans incunvénient pourtux, 
._ ét ils vont de suite sur la racine recommencer une nouvelle 
série de phylloxeras souterrains identique à celle que nous 
avons décrite déjà. 

Nous avons esquissé les principaux traits acquis par la 
science à l’histoire de ces animaux ; voyons maintenant quelle 
est à notre connaissance la date de leur introduction dans les 
départements envahis: 


1865. — Vaucluse et Gironde. 

1866. — Bouches-du-Rhône. 

1868. —. Drôme, Gard, Charente-lutérieure. 

1869. — Hérault, Var. Aude, Basses-Alpes. 

1870. — Charente. 

1871, — Ardèche. 

1872. — Isère. | 

1873, — Dordogne, Deux-Sèvres. : 

1874. — Alpes-Maritimes, Rhône, Ain, Saône-et-Loire. 

1875. — Puy-de-Dôme, Creuse, Lot-et-Garonne, Basses- 

Pyrénées. 

1876. — Loiret, et peut-être d' autres. 
* On oh qu’il existe au moins dans 24 départements sur 50 
environ qui cultivent la vigne, et ce sont malheureusement 
ceux chez lesquels la production du vin, la plus hornet est 
aussi la plus renommée. 

Les dommages dans beaucoup sont effrayants. Ainsi dans 
le Vaucluse sur 30,000 hectares, il n’en restait plus que 5,000 
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on 4875. Le nombre d'hectares entièrement détruits dans le 
bassin du Rhône ne pouvait guère être évalué au-dessous 
de 116,000. 

Le bassin de la Gironde paraît relativement avoir moins 
soutfert, quoique l'apparition remonte à peu près à la n âme 
époque. Pourtant dans la Gironde elle-même, 202 conanunes 
en étaient atteintes et, en particulier l'arrondissement de 
Libourne comptait 108 communes envahies sur 132, dont on 
pouvait regarder 10,000 hectares comme malades sur 40,000. 

Il n'est malheureusement que trop certain que le mal a beau- 
coup progressé depüis cette époque. 

Quelles sont les causes de sa propagation au loin ? 

Toutes les fois qu’on voit apparaître un nouveau foyer à 20 
ou 25 kilomètres seulement des anciens, on peut simplement 
attribuer sa formation à l’essaimage naturel ; mais au delà il 
n’y faut voir que la mâin de l’homme. L'homme a beaucoup 
plus fait pour porter au loin ce redoutable ennemi que ce 
dernier n’a certainement pu y parvenir par ses propres forces. 

Il y a près de cent ans qu'on connaît son existence aux 
Etats-Unis, où il a été la cause ignorée de l’insuccès des ten- 
tatives pour acclimater nos cépages provenant de la vilts 
vinifera. 

Il paraît avoir pénétré pour la première fois en Europe 
daus (les serres d’Ecosse et ensuite dans des serres d'Irlande 
et de Londres ; c'est postérieurement que M. Borty, dans le 
Vaucluse, et M. Laliman , près de Bordeaux, l'ont acclimaté 
chez nous à peu près en 1863, en cherchant à cultiver des 
espèces en état de résister à l’oïdium. A Cognac, il a étéintro- 
duit par des vignes américaines ; à Viliers-Morgon, en Saône- 
et-Loire, par le même moyen ; de même dans le nord de la 
Suisse; de même à Stuttgard dans le Wurtemberg. À Pregny, 
près de Genève, ce sont des plants soi-disant français, venant 
des serres de Lontres, qui ont été le point de départ de la 
maladie. Nous venons d'en apprendre autant pour le foyer qui 
vient de se déclarer près d'Orléans, Nous sommes certaine- 
ment luin d’avoir noté tous les cas connus dece genre, et nous 
sommes convaincus qu'on n’est pas encore au bout de sein- 
blables découvertes. £ 

‘De quelle manière. notre. département. rest-il PAUL à ôtre 
atteint par ce fléau ? 
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. Si on n’a égard qu’à son invasion spontanée, la carte dres- 
sée par un de nous, qui montre, d’un côté, la position des 
points envahis dans les départements voisins et, d’un autre, 
celle de nos principaux vignobles, nous montre que vraisem- 
blablement nous sommes menacés du côté de Civray'd’abord, 
par suite de sa présence près de Ruffec, et jusqu’à présent 
très-peu dans les autres directions. 

Nous pouvons remarquer à cette occasion que fort heureu- 
sement les vignobles dans tout le pourtour du département, 
sauf du côté du Nord, sont très-clairsemés et qu’il y a partout 
de: vastes étendues de bois formant comme des remparts 
paturels. Il y a lieu, en conséquence, d'espérer que la propa- 
gation par voie d'essaimage sera aussi lente que possible, une 
grande partie des essaims étant exposée à périr en route. 

En revanche, il nous paraît que nous avons infiniment plus 
‘À redouter l'intervention de l'homme, et nous ne saurions 
trop remercier M. le préfet de la Vienne d’avoir bien voulu 
se hâter de la restreindre le plus possible en interdisant l’en- 
trée dans le département, qui peut parfaitement se suffire à 
lui-même, de toute espèce de plants étrangers. [1 v a néan- 
moins deux particularités qui doivent nous inspirer déjà des. 
craintes sérieuses. 


D'abord beaucoup de plantations faites récemment dans 
l'arrondissement de Civray tirent leur origine des départe- 
ments phylloxérés. On peut même y voir un vignoble qui a 
été planté par petits carrés dont les plants proviennent , pour 
chacun , d'un cru en renom et dont beaucoup ont été, par 
conséquent, empruntés à nombre de contrées du Midi. 

D'autre part, il est parfaitement certain quedivers horticul- 
teurs soit à Poitiers, soit à Châtellerault, cultivent et ont sou- 
vent vendu des cépages américains. Or, il ne faut pas oublier 
que, quelle que soit l’époque de leur introduction chez nous.on 
doit à bon droit s’en défier toujours : car ou peutciter l'exem- 
ple de Stuttgard, et, plus près de nous, celui d'Orléans, où le 
mal ne s’est déclaré que 12 à 43 ans au moins après la plan- 
tation. 

Nous croyons donc pouvoir conclure qu'il y a lieu, dès 
aujourd'hui, de procéder à une vérification préliminaire 
mmédiate de la situation des vignobles qu'on peut considérer 
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comme suspects, sauf, après, à aviser ensuite aux moyens à 
employer si l'existence du fléau venait à être constatée. 

En conséquence, nous vous proposons, Messieurs, les réso- 
lutions suivantes: | 

4° Décider la constitution immédiate d'une commission 

spéciale de visite et surveillance ; 

2 Demander à M. le Préfet de vouloir bien autoriser, sous 
son approbation, les membres de la commission à traiter'avec 
les pépiniéristes pour la destruction des plants américains 
qu'ils possèdent et la désinfeciion du sol ; 

30 Demander à M. le Préfet de vouloir bien charger les 
maires de lui signaler immédiatement les vignobles de leur 
commune quon pourrait regarder comme suspects ‘soit Lar 
la nature américaine de leur cépage, soit par leur origine 
méridionale, soit par le dépérissemert inusité qu'on aurait 
pu constater dans quelqu’ une de ses parties; 

4° Demander à M. le Préfet de donner à la même commis- 
sion les moyens de procéder à la, visite des vignobles qu’on 
aurait lieu de regarder comme suspects. 

Les conclusions de ce rapport ont été adoptées à l’unani- 
mité par la commission. L. RAYNAL. 


ETUDE SUR L’HISTOIRE NATURELLE DE LA FALREE 
PAR M. CoNDaAMy. 


Tel est le titre d’une étude fort id inie sur les mystères 
qui enveloppent la propagation de la truffe. Nous nous 
proposons d'en faire une courte analyse, saus garantir toute- 
Yois les assertions de l’auteur. | 

Nous avons pensé que dans notre département où la truffe 
se présente en assez grande quantité avec des qualités excel- 
lentes, il pouvait être utile et intéressant pour les proprié- 
. taires de connaître les moyens enseignés par l'auteur de 
cette brochure, pour la rénovation, l’amélioration des truffiè- 
res et même pour en créer de nouvelles. | 

M. Condamy, en explorant les bois pendant l'hiver, 
a remarqué que vertaines feuilles tombées des branches 
sont rouillées de teintes variées, selon que les arbres croissent 

43 
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dans des régions fertiles en champignons d'espèces diffé- 
rentes. C'est à l’aide de cette première découverte que 
M. Condamy est'entré dans une voie toute nouvelle sur la 
culture de la trufïe. 

Procédant par assimilation, il rechercha si les feuilles de 
chênes trufliers présentaient les mêines caractères rouillés 
que ceux des chênes sous lesquels les champignons sortent de 
terre. Le résultat de cette investigation lui fit constater une 
grande similitude entre ces deux feuilles : les unes et Îles 
autres ne différaient que par la teinte de la rouille, qui 
s'étalait depuis la couleur d’ocre jaune jusqu’au blanc impar- 
fait. | 

Cette commune ressemblancé dans lex feuilles de chêne 
abritant res divers cryptogames, fit supposer à M. Condamy 
que la feuille rouillée devait jouer un rôle important dans la 
propagation des champignons et des truffes. Aussi eatreprit- 
il des essais dans son jardin, en enterrant des feuilles de 
chêne tachées de blanc, prises sous des chênes trufliers. Cette 
tentative fut commencée au mois de mai 1874. Au mois de 
novembre suivant, à l'endroit même du semis, il trouva des 
lilaments bien développés, c'est-à-dire du mycélium. L'auteur 
nous assure dans sa brochure que cette expérience renou- 
velée à Mettray, et à Rambouillet chez M. Chatin, aurait été 
couronnée du même succès. 

D'autre part, les travaux de MM. Tulane et Chatin teudent 
à prouver que la propagation de la truffe est due au mycélium 
des racines et qu'il n'existe pas d'autre mycélium truffier que 
celüi qui a été constaté aux pieds des chênes et des charmes. 
Les champignons cultivés sur couche ne présenteraient aussi 
à l’observateur qu’un seul mycélium, ceux du moins qui 
viennent dans les caves semblent justifier cette théorie. Il 
paraissait donc téméraire de sortir de la voie tracée par ces 
illustres savants. Cependant M. Condamy, après de nom- 
breuses recherches et des expériences consciencieuses, déclare 
qu'il y a deux sortes de mycélium, un mycélium mâle et un, 
mycélium femelle. Cette hérésie botanique au sujet des cryp- 
togames, dont l'union était restée voilée jusqu'ici, d'où 
l’étymologie du mot cryptogame !, tend à renverser tout un 
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système accepté, ce qui est toujours très-grave et ne peut 
s'expliquer que par -une croyance basée sur de nombreux 
travaux et de patientes expériances couronnées de succès. 

Suivant l’auteur dont nous analysons le travail, lé mycé-: 
lium mâle a l'aspect du blanc cotonneux et prend naissance 
autour des racines qui s’enroulent en pelottes à ce premier 
contact, rappelant ainsi par leur configuration le bédégars des 
rosiers; cette particularité a fait croire longtemps à la piqûre 
d’un insecte sur le: racines. C’est dans ce milieu que le mycé- 
hum mâle se montre tout d'abord , pour ensuite s'étendre 
sous terre en brisant, coupant, pulvérisant touteslesradicelles, 
des plantes qui sont à sa proximité, afin d’ameublir le sol en 
le stérilisant et former ainsi un nid moelleux et substantiel 
d'humus et de gaz appropriés à la nourriture de sa jeune pro- 
géniture, : 

Pendant que ce travail masculin s'accomplit, la feuille 
truffière tombée sur la terre à l’automne est d'’ahord enfouie 
à la surface du sol par la pluie, par les insectes qui l’entraînent 
pour en décorer leurs retraites ou pour s’en alimenter, par 
le laboureur.ou le vigneron qui la renferme dans le sol. C'est 
dans ce berceau préparé par son futur époux que le mycé- 
lium fémelle va se propager , sous la forme de fils blancs 
nacrés. 

Au printemps , le mycélium mâle s'élève vers la couche 
supérieure du sol et développe un panache , dans lequel 
vient s'asseoir sa jeune fiancée. L'union devient alors multi- 
ple, les mycélium se confondent presque, et de ces enlacements 
paît le comestible si recherché des gourmets. Le cycle continue 
par l’anéantissement .apparent des deux mycélium et leur 
formation à nouveau, pour l’un sur-les racines et pour l'autre 
sur les feuilles , les spores servant cependant de trait d'union 
entre chacune de ces évolutions. Mais comment expliquer le 
transport des spores du mycéliu n femelle sur les feuilles du 
chêne ? La nature a des ressources merveilleuses, dans les- 
quels on reconuaît la toute-puissance de Dieu : tantôt c’est 
l'oiseau qui dépose par sa fiente sur la feuille ou sur une 
brindille les spores qu’ a absorbées ; tantôt les spores elles- 
mêmes sont en‘raînées dans la séve ascendante et arrivent 
jusqu'aux feuilles où elles apparaissent sous forme de rouille. 

Ainsi donc, à chaque rénovation les spores femelles sont 
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transportées en L'air, de gén‘ration en génération, à l'exclusion 
de taus autres ut dérosés sur les feuilles ou sur les brindilles 
de chône qu'elles affectionnent. Elles surveillent ainsi du haut 
: € leur trône de verdure leur petite famille, toujours prêtes à 
donner leur puissance de fécondation. Voilà pourquoi il y a 
péril pour la tru!fière si l’. n vient à séparer du tronc de l'arbre 
cet ehranche privilégiée. Ces sortes de transpartse rencontrent 
souvent dans la nature.Ne trouve-t-on pas en effet tous les jours 
des cryptogames sur des déjections auimales alors qu'il n'en 
existait point sur le sol ? La science affirme, au surplus, que 
les spores ne sauraient se multiplier ni produire directement, 

sans qu'au préalable elles aient séjourné plus ou moins 
longtemps dans un milieu désorganisé ou en ple'ne ac'ivité 
organique, tels que les fumiers , les intestins des animaux, la 
séve des végétaux. 

Cette théorie, quelque séduisante qu'elle soit, demandait 
la confirmation d'expériences sérieuses. M. Condamy a tenté 
cette épreuve à Mettray, chez M. Duclaud. 

« Dans une charmille où il ne poussait que des cha- 
a pignons, où personne n'avait vu de trufles, il a la persua - 
« sion d’en avoir fait naître. Sur ce point même où, dix-huit 
« mois avant. on avait répandu des feuilles de chêne truffer, 
« il atrouvé (juillet 4875) trois jeunes truffes rouges, grosses 
« comme des haricots. » 

__ Une seconde expérience a eu lieu dans le domaine de Cler - 
gon, appartenant à M. Eugène Callaud. 

« On a fait enlever, au mois d'avril, à l’aide de la pioche. 
« le gazon aa bas d’une dizaine de jeunes chênes. Sur ces 
« dégarnis d'un mètre environ chacun , on a répandu une 
« bonne poignée de feuilles ramassées près des truffières 
« voisines. On les a recouverts avec la pelouse, les racines 
« renversées. À la fin de novembre suivant, on a inspecté 
« les semis. Eu plusieurs endroits, l’herbe avait si bien 
«a repoussé que nous n’avons pu les reconnaître. Dans la 
« dernière exploration on a trouvé une truffe grosse comme 
« un grain de maïs. » 

Ce mode de reproduction paraît donc être celui de la truffe. 
Il a le mérite tout au moins d'expliquer bien des circonstan- 
ces remarquables : la stérilité du sol de la truffière ; la néces- 
sité d’un chêne truffer ; 'e changementde place de la truffière 
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par suite de la fécondation transportée à un autre chêne; la 
disparition de la truffière, soit que l'arbre ou la branche 
aient été abattus, soit que la “écondation se soit faite dans de 
mauvaises conditions en l’absence de l'un desdeux mycélium, 
soit que le mode de récolte ait détruit les «pores ôu le mycé- 
lium mâle en germe; soit enfin que le sol soit tellement 
apauvri que l'existence n’y soit plus possible poar la truffe. 


- DE TQUCHIMBERT. 
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SOMMAIRE DE LA £ÉANCE DU 6 DÉCEMBRE 1876. 


26 membres sont présents. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le préfet nous fait l'honneur d’assister À notre séance. et, 
avant son ouverture, il tient à nous adresser quelques paroles 
pour nous exprimer toutes ses sympathies et ses regrets de 
n'avoir pu plus tôt venir nous rendre visite; il a cependant 


_ suiyi avec intérêt nos travaux, et la lecture de nos procès-ver- 


baux lui a montré que notre Société ne se contentait pas, 
cc me beaucoup d’autres, d'organiser des concours et de 
décerner des primes, mais que les séances étaient remplies 
..par des discussions intéressantes qui répandent dans te dépar- 


“ tement un enseignement agricole des plus puissants. Il est 


F 


heureux de nous dire qu'il s'est associé à une création qui 
serà, il n’en doute pas, très-utile au progrès de l’agriculture 
dans notre département : il veut parler de Ja chairé d'agri- 
culture qui, grâce aux libéralités des ministres de l’agriculture 


- et de l'instruction publique ainsi que du Conseil général de la 


Vienne, va bientôt être occupée : un concours a eu lieu, des 
propositions ont été faites, et très-prochainement cet ensei- 
43 


€ 


gnement pourra commencer et porter ses fruits. Il s'est aussi 
ému, comme nous, de l'approche du phyHoxera ; il a nommé 
une commission qui s'est déjà réunie deux fois et a demain 
une troisième séance. Cette commission lui a demandé un 
arrêté pour prohiber l’eñtrée et le parcoûrs dans le départe- 
ment de tout cépage étranger, il s’est empressé de répoudre à 
ce vœu. Enfin on peut être assuré de .son actif concours et 
de son entier dévouement aux InIerers agricoles de notre 
département. 

M. le Président est certain d’être l' interprète de la Société 
en remerciant vivement M. le Préfet desa présence et des sen- 
timents si pleins de bienveillance qu'il vient de nous expri- 
mer. Îl ajoute que dans notre Société il peut y avoir bien des 
nuances politiques, mais que nous sommes tous animés du 


même amour pour notre pays, du même dévouement pour 


lout ce qui peut contribuer à sa prospérité et en RÉFAGnAer 
pour |’ amélioration de notre agriculture. 

M. le Président doit aussi s'acquitter d’un pénible devoir : 
de nouvelles pértes viennent de s'ajouter à celles que déplore 
le. procès-verbal de notre dernière séance. M. le baron du 
Patural nous a été ‘enlevé au moment où nous pouvions ‘ 
encore faire appel à son - concours, toujors si dévoué et si 
empressé. Nous venons aussi de perdre M. de Terrasson, 
homme honorable et savant, que nous étions si heureux de 
compter parmi nous : qu’il me soit permis de payer ici à leur 
mémoire un juste tribut de regrets. 

Il est procédé à des élections. Sont reçus membres titu- 
laires résidants Messieurs Genet Louis, propriétaire à Poi-. 


tiers; Prieur-Demarçay Paul, conseiller d'arrondissement -- 


pour le canton de Mirebeau ; Prunget, secrétaire du comice - 
agricole de Saint-Georges. 

Sue la demande de M. Mauduyt, M. Philippe Trichet, 
propriétaire à Nieuil-l'Espoir, est nommé membre correspon-” 
dant. 

Ilest donné lecture d’une lettre de M. Philippe Trichet 


dans laquelle il compare son procédé de destruction du phyl- 


loxera à celui qui a été indiqué par M. Marès dans un article 
du Journal de l’agriculture de M. Barral et intitulé: « Note 
sur les moyens de reconstituer les vignes détruites par le 
fRsIAReES et de combattre Je phyiloxera. » 
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établit les différences essentielles que présentent ces deux 
méthodes, la sienne consistant à tasser le sol par couches 
suctessives, tandis que celle de M. Marès a pour but de sou- 
mettre le sol à la compre-sion mécanique et temporaire, et 
n’indique mêine pas les moyens propres à l'obtenir. 

M. Raynal observe que M. Marès n’a certainement pas 
engagé à abandonner saus culture les vignes non atteintes du 
Pbyiloxera; mais que pour celles qui sont envahies, il conseille 
un tassement du sol et une culture très-superficielle avec 
engrais en couverture, sels de potasse surtout. Par ce moyen 
la circulation du Phylloxera est contrariée, sa propagation 
est plus lente, et peut-être la vigne pourrait lui résister jus- 
qu'au moment où on trouvera 1: moyen de le détruire. 

M. Bruant croit devoir adresser ün conseil à ceux qui met- 
tent en terre des plants soupçonnés phÿlloxérés : il croit qu'il 
serait hon de les tremper avant leur plantation dans un 
liquide insecticide tel que eau de savon noir, jus de tabac... 
Il emploie avec succès ce procédé à l'égard d’un autre insecte . 
qui a beaucoup d’analogie avec le Phylloxera. 

M. Raynal partage cette opinion et pense qu'on réussirait 
avec une dissolution peu concentrée de sulfocarbonate de 
potasse. | 

M. de Longuemar communique une lettre d'un de ses amis 
qui propose d'utiliser 1 cocons du grand pan et du petit 
paon de nuit. 

M. Raynal dit que des essais de ce genre ont été tentés 
pour le grand paon, mais n’ont pas réussi, que l’éducation de 
ce papillon est loin d’être facile et que du reste la soie ob- 
tenue est très-dure, très-grossière. 

M. de Touchimbert fait une analyse orale d’un ouvrage 
fort intéressant : Etude sur l’histoire naturelle de la truffe 
par M. Condamy, secrétaire archiviste de la. Société d’agri- 
culture de la Charente. » 

La séance est levée. | 
Le Secrétaire, 

M. AuDovNAUD. 
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LETTRE DE M. PHILIPPE TRICHET 


RELATIVE A SON PROCÉDÉ DE DESTRUCTION DU PHYLLOXERA. 


J'ai lu däns le Journal de l'Agriculture de M. B:rral' du 12 
at dt dernier, l'article sur le Püylloxera dont vous m'aviez 
parlé; dans cet article intitulé « note sur les moyens de re- 
constituer Îles vignes détruites par le Phylloxera , et de coms 
battre le phylloxera », M. Marès dit: « J'ai indiqué les moyens 
qui permeltent de reconstituer les vignes détruites par le 
Phylloxera, ces moyens consistent à soumettre le sol soit à la 
compression mécanique temporaire soit au raffermissement 
spon'ané et permanent ,.soit à l'occupation du terrain par 
d'autres plantes qui produisent l'effet du gazonnement, et à iso- 
ler les ceps par les bandes de terrain suffisamment raffermi. » 

M. Marès se plaint de n'avoir pas été compris, et dit qu'il a été 
fort étonné lorsqu'on lui a attribué l'idée d'ériger en système l'a- 
bandonde la vigne sans culture, pour la garantir du Phylloxera. 


Lorsque M. Marès propose de soumettre le sol à la com- 


pression mécanique et témporaire pour la préserrer du Phy1-: 


loxera, il n'indique pas le moyen de le faire, il ne donne pas le 
modus faciendi; dans la circonstance, M. Marès fait comme le 
rat de la fable, qui propose d’attacher un grelot au çou du chat. 

Tant qu'à l'idée de comprimer le sol pour préserver la vigne 
du Phylloxera, M. Marès n'émet pas une idée nouvelle : il a 
publié lé 10 juin dans le Moniteur, et a présenté le 20 juin à 
- l'Académie des Sciences, l’idée que j'avais li: rée à la publicité 
le9 mai; c'est en effet le 9 mai que j'ai adressé à M. le Minis- 
tre de l’Agricultule et du Commerce, pour la commission du 
Phylloxera, une notice sur un nouve:u moyen de préserver la 
vigne du Phyllôxera : moyen qui consiste, comme vous le 
savez, à tasser le sol par couches successives ; cette notice, où je 
décris la manière d'opérer , a été présentée pour moi dans la 
première quinzaine de mai, au Congrès agricole de Bordeaux 
par M. le baron d'Arlot de Saint-Saud , membre de la Société 
des Agriculteurs de France, et c'est le 7 juin que j'ai présenté 
cette même notice à la Société d'Agriculture de Poitiers, en la 
complétant par la description des procédés que j'avais mis en 
œuvre dans les premiers joürs d'avril, afin deme rendre compte 


LS 


* 
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des efféts du'tassement de la terre, au point de'vue de la végé- 
tation de la vigne, et au point de vue du’ travail à effectuer 
pour arriver à ce tassement du sol. 

Je vous dirai, pour rappeler vos souvenirs,-que le procédé. 
qué j'ai développé le:7 juin, devant la Société d'Agrivulture de. 
Poitiers, est des plus simples: la vigne étant piochée et déchaus- 
sée comme à l'ordinaire, un ouvrier avec une pelle ‘remet au 
pied du cep la terre’par couches successives, qu'un autre ou- 
vrier avec une batte, tasse au fur et à mesure ; il est nécessaire. 

que la batte ait un manche d'un mètre vingt centimètres de 
longueur, et soit tenue obliquement afin de pouvoir approcher 
du pied des ceps qui ordinairement sont tortus, et affectent 
une position qui se rapproche de l'horizontale. 

En tassant ainsi la terre, on fait aux pieds des ceps une 
sorte de pavé en terre qui préservera lä vigne du Phylloxera, 
et qui en empêchant l'évaporation du sol fera végéter Ja vigne 
avec une grande vigueur, comme si elle était arrusée. 

Okivier de Serresdans son traité d'agriculture intitulé Théâtre 
de l'agriculture dit que si on perce un pavé mis sur le %el, 
et qu'à travers le trou qu'on y a pratiqué on plante un chou, 
ce chou”croît avec une grande vigueur, comme s’il était 
arrosé : c’est ce. qui est arrivé pour les ceps que j'ai cultivés 
dans les premiers jours-d’avril, ex tassant la terre comme je 
l'ai indiqué dans ma notice ; ces ceps ainsi cultivés ont poussé 
avec une plus grande vigueur que les ceps que j'avais cultivés 
par la méthode ordinaire, 

Lorsque, le 7 juin, je me suis présenté devant la Société 
d'Agriculture de Poitiers, la Société n'avait pas été prévenue 
de la communication que j'avais à lui. faire : aussi les ohjec-' 
tions que l'on m'a faites se sont ressenties de l'improvisation ; 
on m'a dit qu'en tassant le sol, ainsi que je le proposais, que 
la terre se fendillerait, et que le Phylloxera pourrait s’y intro- 
duire : cela serait vrai si le tassement n'était pas fait par cou- 
ches suecessives ; il n’y a pas de maçon qui ne sache que 
quand on met une couche de mortier elle se fendille, mais que 
cet effet ne se produit jamais lorsqu'on en met plusieurs 
couches : aussi la terre que j'ai tassée aux pieds des ceps que 
j'avais mis en expérimentation dans les premiers jours d'avril, 
n’a présenté aucune fente, Ph. TRICHET. 


? 


P. S. Dans la reproduction de mon article sur le Phylloxers, 
dans le Bulletin de la Société, je trouve les errata suivants ; 

J'ai dit : le moyen que j'emploie contre le Phylloxera con- 
siste à tasser sufisamment le sol afin que le Phylloxera ne puisse 
s'y introduire: on a imprimé : ne puisse s’y produire (page 108 
ligne 9). ’. 

J'ai dit : si la vigne n'est pas encore atteinte, le Phylloxera, 
Vu le tassement du sol, ne pourra y pénétrer; on a mis le 
Phylloxera ou le tassement du sol ne pourra y pénétrer (page 
109, ligne 3). 
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36 D eubie sont présents : 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Il est procédé au renouvellement annuel du Jureau et du 
Conseil d'administration. | 
-Sunt élus pour l’année 1877:, 


MEMBRES DU BUREAU : 


MM. OniLLanD, président. 
DE ToUcHiMBERT, vice-président. 
AUDOYNAUD, secrétaire. 
Victor CaLÂeiz, trésorier. 
MauouyrT, archiviste. 
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CONSEIL. D'ADMINISTRATION : 


- 


: Membre honoraire, M. DE CurzoN ; membres, MM: DE Lon- 
: GUEMAR, CIROTTEAU, PoussET, 

Le conçours départemental pour la grände culture et la 
viticulture échoit cette année à l’arrondissement de Loudua: 
mais le Comice dé cette ville n'est pas réorganisé, et il est à 
craindre qu il ne le soit de longtemps encore. ; la Société ‘se 
demande si le concours pourra néanmoins avoir lieu.. M. de 
Touchimbert fait observer que le comice n’est pas absolu- 
ment indispensable, qu'il suffit que la municipalité de Lou- 
. dun organise une fête à l’occasion de la distribution solen- 
nelle des primes. En conséquence, La Société invite son pré- 
sident à se. mettre immédiatement en rapport avec M. le 
Mairede Loudun ; il esturgent que nous connaissions prompte- 
ment la décision du Couseil municipal de. cette ville, car 
dans le cas où elle ne serait pas favorable, l'arrondissement 
de Loudun perdrait encore une fois son tour, et nous nous 
adresserians à celui de Montmorillon. | 

Consultés sur la date de sa séance publique, la Sociélé la 
fixe au troisième mercredi du mois, c'est-à-dire au 17, à 8 b. 
du soir. . 

M. de Longuemar doueade à la Société si elle voudrait 
_ prendre sous son patronage l’envoi à l'Exposition universelle. 
d’une vitrine contenant, outre sa grande carte géologique- du 
département, des échantillons des principaux sols et sous- 
sols arables, marnes, roches et minerais utilisés par les. in- 
- dustries locales. Il donne des détails sur la manière fort in- 
telligemment comprise sous laquelle il présenterait cette col- 
lection. Mais il estime à 335 fr. environ les frais qu'occasion- 
neraient l’achat d’une yitrine, quelques excursions néces- 
saires pour se procurer des échantillons qui lui manquent: et 
l'emballage ainsi que le transport. 

M. de Touchimbert remarque qu'il y aurait encore d’autres 
frais qui sont imposés à tous tes exposants tels que les sépa- 
rations, le velum..….……. Mais il espère que si nous consentions 
à couvrir une partie de cettedépense le Conseil général voté- 
rait le reste. 
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La Société reconnaissant l'importance de cetteexposition et 
” l'éclat qui en rejaillira sur elle, puisqu'elle sera faite en son 
nom et par l'un de ses membres les plus éminents, vote une 
somme de 150 fr. / | 
Elle désire aussi répondre au vœu exprimé par les mem- 
bres du <omité d'agriculture de l'Exposition universelle ; il 
s'agirait d'envoyer des spécimens de graines et de gerbes de 
céréales ou touffes de plantes fourragères, lé tout présentant 
un gnsemble des productions les plus importantes de l’agri- 
| Ds de la Vienne. La dépense, impossible à tixer dès au- 
jourd'hui, ne serait pas considérable, et du reste les agricul- 
teurs qui prendraient part à cette exposition collective y 
participeraient un peu. Les exposants auraient ainsi beau- 
coup moins de frais, et ils n’en conserveraient pas moins 
toute leur individualité. La Société accueille cette proposi- 
tion et vote à cet effet une somme de 500 fr. 


La séance est levée. 


Le secrétaire, M. AuDoYNAUD. 


fr 
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* LISTE DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ. 


La Société iaue de Poitiers, fondée en 1789, compte 
au 1er janvier 1871 : | 


1o — 12 membres d'honneur ; 

20 — 5 membres honoraires ; 

3° — 57 membres titulaires résidants : . 
40 — 405 membres titulaires non résidants : 
5o — 39 membres correspondants. 


Membres d'honnenr. | : 
MM. | 


Le Préfet de la Vivnne. k 
. Le Maire de Poitiers. 
Le président du Conseil général. 
Les sénateurs et les députés de la Vienne. 
Le Recteur de l’Académie de Poitiers. 


Membres honoraires. 
MM. ÿ 


1840 Bonnet, professeur à l'Ecole de Médecine. 
4843 Le comte de Lastic Saiat-Jal *. 
1867 Mme Millet-Robinet. 
1876 M Tranchant, # Conseiller d'Etat, ancien membre du 
Conseil général'de la Vienne. 
1876 M. Lembezat, Inspecteur général de l'Agriculture. 


Bureau. 


MM. Orillard (0. x), président. 
De Touchimbert, vice-président. 
Audoynaud, secrétaire. : 
Calmeil, trésorier. - 
Mauduyt, archiviste. 


_ 


Conseil. 


. Membre honoraire, M. de Curzon. 


Membres, MM. de Longuemar #, Cirotteau, Pousset. 
Li 
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Membres titulaires résidants. 
MM. 


1839 Grimaud père, ancien pharmacien. 

184% Mauduyt, pharmacien, membre du Conseil d'hygiène. 

1847 De Curzon, agriculteur, à Moulinet. 

1849 Gaïllard (Théodore), ancien m. du Consèil municipal. 

1853 Guignard, professeur à l’Ecole de Médecine. 

1855 Savatier (Jules), juge à Poitiers. : 

1856 Autellet %, anc. adjoint au maire, membre du Conseil 
municipal. 

1856 Rouïl, propriétaire è Poitiers. 

1857 Bourbeau (C. X), président du Conseil général, séna- 
teur de la Vienne. 

1857 Bréchard, membre du Conseil municipal. 

1857 Guitteau, professeur à l’Ecole de > médecine, membre du 
Conseil municipal. 

4857 Durand, membre du Conseil général dela Vienne. 

1858 De Saintvis, avoué à la Cour. 

1858 Bruant, pépiniériste, membre du Conseil municipal. 

1860 Constantin, docteur-médecin, à la Vergne. 

1861 Orillard(O. #%), directeur del'Ecoledahédeine, mairode 
Poitiers. 

1861 Pottier, gvocat. 

1862 Hivonnait, directeur de l'Ecole de dessin. 

18"2 Petit-Vée, ‘président du tribunal de DOPmere membre 
du Conseil municipal. 

1862 Poirault pharmacien, professeur à l'Ecole d médecite. 

1862 Durivault, agriculteur. 

1863 Calmeil Ÿ ictor), avocat. 

1864 Raynal, professeur au Lycée. 

1863 Joyaux, avoué au tribunal. 

1868 De Touchimbert, ancien adjoint au maire, membre du 
CenseiT municipal. 


1876 Prieur- Demarçaÿ Paul, conseiHer d arrondissement 


 — 
1866 Guillot, propriétaire. 


4867 Audoynaud, professeur de mathématiques au Lycée. 
4869 Maurice (Ovide), avocat, membre du Conseil municipal. 


18170 Levrier, avocat. , 

1870 Moreau, conseiller à la cour. > 

1870 Isambert, professeur de chimie à la Faculté des sciences. 

1870 Lallemand %, doyen et DESIRE de physique à la 
Faculté des Sciences. 

1870 Normand, avocat. 

1872 Dassy %, commissaire de surveillance à la gare. 

1872 Carré Paul, avocat. 

1873 Pineau, médecin vétérinaire. 

1873 Grassin-Delyle, ancien notaire. 

1873 Plasse, médecin vétérinaire. 

1873 Lériget (Benjamin) propriétaire à Poitiers. 

1873 Salomon, membre du Conseil municipal, vepure de la 
Vienne. 

1873 Duperron, négocisnt, vice-président de la Société des 

laboureurs de Poitiers. 


$ 


- 1873 Lavergne fils aîné. : ù 


1874 De Longuemar %, conservateur des muséss. 
1874 Pousset, professeur de mathématiques au Lycée. 
1874 Albert, propriétaire à Poitiers. 

1874 Boudet, secrétaire général dela préfecture. 


1874 Brumauld des Houlières, pharmacien. 


1874 Pain, propriétaire à Poitiers. 

1875 Oudin Paul, imprimeur. 

1876 Vicomte Rtœderer, propriétaire à à Poitiers. 
1876 Lavergne fils jeune. 

1876 Château père, propriétaire à Poitiers. 
1876 Plasse, ancien chef d'institution. « ‘ 
1876 Genet Louis, propriétaire. , 
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pour le canton de Mirebeau. 


1876 Prünget, secrétaire du comice agricole de Saint-Georges. 


Membres titulaires non résidants. | I 


1848 Serph (Gusman), député de la Vienne. - | : 
1850 Gilles de la Tourette père, docteir-médecin à LoduR, 
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1880 De la Martinière, agriculteur, à Vouneuil-sous-Biard. 
1851 De Crémiers, à Bourg-Archambault. 
1853" Lagarenne, agriculteir, à la Villedieu. 
1853 Le comte de Malartic. 
1853 De Mascureau, maire de Marçais. 
1856 De Sazilly, agriculteur, à Vouneuil-sur-Biard.  , 
1857 Marquis Aymer de la Chevalerie, agriculteur, à Piloué. 
1857 Savin de Larclause, directeur de la ferme-école de 
à Montlouis. 
1857 Babault de Chaumont, agriculteur à Chaumont. 
1857 De Montmartin, au Bois-Doucet. 
1858 De Tudert, agriculteur, à Visais. - ” 
1858 Général de Ladmirault (G. O0. x), gouverneur de Paris, 
sénateur de la Vienne. 
1859 De Moulins-Rochefort, agriculteur, à Magot. 
1859 Tribert, membre du Conseil général de Ia Vienne. d 
1860 Touchois Marcel, ancien avoué. 
1860 Comte de Croy %, agriculteur, au château de Crémault. 
1861 Jolly (Alexandre), ancien substitut, À Chincé, commune 
de Jaulnay. 
1861 Le.comte de Briey, agriculteur, au shéteau de la Roche. 
1861 De May‘de Fontafret, agriculteur, à Saint-Georges. 
1861 Amirault-Rocher, agriculteur, à Loudun. —- 


‘4861 De la Massardière %, prsICen du comice agricole de  * 


Châtellerault. 
1864 Coirault des Loges (Charlés) seriodliènree au Theil. 
186@1 Bonneau de Beauregard (Jules), à la Rondelle. 
1861 Bonneau de Beauregard (Léonce), à la Rondelle. 
1862 Leblanc-Turquand, propriétaire à Biard. 
4862 D’ Hugonneau, agriculteur à la Pinterie, 
1862 Boucard #, inspecteur des forêts. 
1862 De Beauchamp (C. %), député de la Vienne. 
1862 Mérine, juge de paix de Saint-Georges. - 
1862 Couteaux fils, agriculteur, maire d'Usson. 
1863 Le comte de Montesquiou, conseiller d'Etat. / 
1863 Cornette de Laminière, propriétaire à Montmorillon. 
163 Bétoulle, propriétaire, à Montmorillon. 
1863 De Traversay (Auguste), agriculteur, à Bourg-Jolly. 
1863 De Coral, conseiller général de Ja Vienne. | 
1863 De Soubeyran (0..X), député de la Vienne. 
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1863 Babinet (Joseph), propriétaire, à la Grange, commune 
de Celle-Levescault. : 


1863 Marchand (Charles), horticulteur. . ol 
1864 Bourgueil, propriétaire, à Chaunay. i 
1864 De Saint Laon, aux Touches. ’ 


1864 Amiet, président du Comice agricole de Mirebeau 

1863 De la Tourette fils, docteur-médecin, à Loudun. 

1864 Penin, propriétaire, au château de Beaupuy. 

1864 Bourgain, propriétaire, au Touffenet. 

1864 De Rogier Charles, propriétaire. 

1866 De la Brousse, au Vieil-Airoux, près la Ferrière. 

1865 De Rogier (Eugène). propriétaire, au Lizon. 

1865 De Lassat, propriétaire, à Säint-Paixent, 

1865 De Clock, propriétaire, à la Reynière. , 

1865 Chevallereau, propniétaire, à Toufou: = 

1865 Le baron de Cressac, président de la Société Tayaut- 

Rallie. 

1866 Aubar, propriétaire à Bouresse. ai 

1866 Le duc des Cars, à la Roche-de-Brand. 

1866 Hambis, manufacturier, à Ligugé. . > 

1866 De Messemé, à Messemé, près Loudun. 

1866 Marquis de la Rochethulon %. ancien député de la Vienne. 

1867 De Maichin, propriétaire, à Vernon. 

1867 Bonnet, propriétaire, à la Folie. 

1868 Sarrans %, inspecteur des Haras, en retraite. 

1869 Garran de Balzan, juge suppléant à Parthenay. 

1869 De la Guérivière (Henri), à Ligugé. 

1870 Chevalier (Henri), propriétaire. 

1870 Vicomte de Traversay (Augustin), propriétaire. 

1870. Le comte de Rouault, propriétaire. 

1870 Rançon, juge de paix à Moncontour. 

4870 Guillon, docteur-médecin, à Ayron. 

1870 Chemioux, banquier, à Neuville. : 

1870 De Morineau, propriétaire. 

4870 Lecointre (Gabriel), propriétaire. - 

1871 Bonnet %, ancien sous-préfct. 

1871 De Labergerie, maire de Verrières. 

1871 Cottineau, avocat, sous-préfet de Fontenay. Fe 
1871 Lecointre (Paul), propriétaire. 
1872 Le baron de Souville. 
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1872 Roblin, maire de Mirebeau, membre du Conseil général 
de l& Vienne. 

1872 Soulisse, directeur de l'assurance nationale de Loudun. 

1873 De la Marque, propriétaire, à Vendeuvre. . 

- 4873 Moreau, château de la Motte, près Croutelle. 

1873 De Curzon (Alfred), à Paris. | 

1873 Général Arnaudeau (C. X), propriétaire à la Bru- 
petterie. 

1873 Robin, maire de Fontaine-le-Comte. 

4873 De la Guérivière (Gabriel), propriétaire, à Ligugé. , 

1874 Ducellier, propriétaire, à Lathue. 

1874 Aymer de la Chevalerie (Charles) 

. 1874 Demarçay (Maurice), propriétaire , à Vouneuil-sous- 
Biard. 

1874 Poinet, agriculteur, à Bernay, près Ligugé. N 

1874 Demarçay (Camille), propriétaire, à Malagu:1. 

1834 Audiguier (Albert) propriétaire, à Chauvigny. 

1874 Frère (Jules), à Bourg-Versé, commune de Béruges. 

1834 De la Martinière (Henri), maire de Gizay. 

4875 Martin, à la Gabilière, près Pleumartin. 

4875" Piei-Lestrade, docteur en médecine, à Mirande, com- 

-  muncde Ligugé. 

‘1875 Delagrave père, avocat à Montmorillon. 

1875 Chabot, propriétaire à Chambe, commune de Voulème. 

1875 Hastron Eugène, propriétaire à Couhé. 

1875 Gouge Alexandre, propriétaire à Monts, près Couhé. 

1876 Guéritault Jules, propriétaire au Fouilloux, commune 
dé Marnay. 

1876 Faulcon, maire de Frozes. | 

18:6 Parhasard, instituteur à Saint-Pierre-de-Maillé. 

1876 Fradin, propriétaire, château du Pin, commune de 
Béruges. - 

1876 De Curzay, propriétaire, château de Curzay. 

1876 Dècle, propriétaire, à Neuville. 

4876 Durivault Gabriel, pr opriétaire, à Foneaon , près 
Lusignan. 
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Membres correspondants. . ' 
+ MM. 


1848 Grüner #, professeur à l'Ecole des Mines de Paris. 
1850 Delzons, directeur des contributions directes, à Cahors. 
1850 Chazaud, ancien député, à Paris. 

1852 L'abbé Dupuis, à Auch. 

. 4852 Raulin %# , professeur de géologie à la Faculté des 
Sciences à Bordeaux. 


185» Fennebresque, directeur des cultures, à Mettray. 
1854 De Saint-Marsault, président de la one d ‘agriculture, | 
è la Rochelle. 


185» Bonnemaison %, à Jonzac. 
1855 Richard. manufacturier, maire à Cholet. 

185» D'Abnour, professeur, en Angleterre. 
1857 Moll +, professeur au Conservatoire des Arts FtMétiers. 
185» De Lyron d’Ayroles, à Nantes. 

1857 Guérin (Jules), docteur en médecine. 
1858 De Soland, président de la Société linnéenne, à Angers. 
1860 Plasse, médecin vétérinaire, à Niort. 
1861 Thiellens, docteur ès sciences Rtnreler à Tirlemcnt 
(Belgique). | 

1863 Ch. de Chergé, à Saint-Hilaire (Indre). 
- 4863 Defranoux, ancien rédacteur de la Ferme. 
1863 Cornay, docteur-médecin, à Paris... 
1863 Masure %, inspecteur d'Académie, à Tours. 
4863 Cousin, auteur du Catéchisme agricole. 
1863 Barral (0. &), rédacteur du Journal de PAgricultüre. 
1863 Rohart fils, aux Batignolles. 

1863 Hector Berge, homme de lettres, à Bordeaux. 

1867 Saunier, à Bercy. 

1867 Astier, à Bercy. | 

4867 F. de Touchimbert, à la Martinique. 

1867 Quin, vétérinaire en second au %° lanciers. 
1868 Mabilleau, professeur à Niort. . 
‘4868 Dubreuil, professeur d’arboriculture aux Arts et Métiers, 
Paris. * 
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4869 Damourette, à Châteauroux. 

3870 Barnsby, directeur du Jardin ce à Tours. 

1874 Lafosse %, professeur de clinique à l'Ecole vétérinaire 
de Toulouse. | 

4873 Jacquinot de Presle, propriétaire à Cherveix (Dordogne). 

4876 Audoynaud Alfred, professeur de Sciences physiques à 
l'Ecole d'agriculture de Montpellier. 

14876 Pierre Isidore %, grésident de la Société d’ agriculture et 
de commerce de Caen, et doyen de la Faculté des 
sciences de Caen. ‘ 

1876 Trichet Philippe, propriétaire à Nieuil-lEspoir. 
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. Séance publique du 17 janvier 1877 


COMPTE : RENDU .DES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ 
| PENDANT L'ANNÉE 1876- 


_+» 
MESDAMES , MESSIEURS. 


Dans l'antiquité l'agriculture a toujoursété en honneur; 
elle fut florissante en Chine, dans l'Inde, en Egypte ; en Grèce 
le culte de Cérès était très-répandu; à Rome, nous voyons 
un illustre citoyen arraché à sa charrue pour prendre en main 
le gouvernement de la république: ainsi partout l'agricul- 
ture était regardéé comme la plus puissante source des vertus 
civiques ainsi que deda richesse et de la prospérité des États. 
Les peuples qui ont abandonné les champs pour courir après 
les jouissances énervantes d’une civilisation trop raffinée sont 
le plus souvent tombés dans la servitude et la dégradation; 
mais ceux qui ont honoré l'agriculture ont été des peuples 
forts et libres. 

Obéissant à ces enseignements de l'histoire, nous avons, 
nous aussi, compris combien l'agriculture serait puissante 
pour rendre à notre chère patrie sa vitalité et son ancienne 
énergie. Aussi tous nos efforts, toute notre sollicitude se sont 
portés de ce côté. 11 y a un mois, le 6 décembre dernier, avait 
lieu l'inauguration de l’Institut agronomique où les illustra- 
tions de la science vont répandre dùü haut de leurs chaires le 
haut enseignement agricole. À cette occasion, M. le minis- 
tre de l'agriculture et du commerce prononçait un discours 
qui a retenti dans toute la France. M. Teisserenc de- Bort y 

- affirmait « la vive sollicitude du gouvernement et des Cham- 
bres pour les intérêts des populations rurales, et leur passion 
généreuse pour le développement de l'instruction dans toutes 
les branches et sous toutes les formes». 

Une autre institution, plus modeste, il est vrai, est aussi 
appelée à rendre les plus grands services : je veux parler de 
la création des professeurs d'agriculture départementaux. La 
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Vienne a maintenant le sien ; à la‘suite d'un concours sérieux, 
des propositions ont été transmises au ministère par M. le 
Préfet, et le titulaire vient d’être nammé. On sait quel sera le 
rôle de ce. fonctionnaire : chargé du cours d’agriculture à 
l'École normale primaire, il donnera aux futurs instituteurs 
des notions claires et précises de l’art agricole ; par des con- : 
férences on plutôt des causeries sur l’agriculture, qu'il fera 
successivement sur tous les points du département, il se mettra 
en rapport avec les agriculteurs, il leur inculquera les prin- 
-cipes de la science; il leur fera connaître les riouvelles mé- 
thodes, en ne leur cunseillant toutefois que celles qui ont reçu 
la sanction. d’une suffisante expérience; il leur indiquera les 
meilleurs engrais commerciaux, il les engagera à faire ana- 
lyser ceux dont la composition pourrait être douteuse, il leur 
dira les terrains et les cultures auxquels ils conviennent; enfin 
il s'attachera surtout à leur faire aimer l’agriculture, à leur 
inspirer le goût de cet art, trop longtemps méprisé, mais qui, 
hien compris et secondé par les investigations de la science, 
. Offre maintenant à l’homme intelligent un vaste champ d'inté- 
ressantes études. ’ 4 
Les comices agricoles ne cesseront aussi d'encourager ce 
#mouvement par leurs concours annuels ct les Soctétés d’agri- 
culture réunissant en faisceaux les agriculteurs les plus com- 
pétents des départements, donneront l'impulsion à ce méca- 
nisme puissant où tousles rouages bien ordon nés marcheront 
régulièrement et sans frottement. Ces institutions n'auront 
qu'un but commun, qu'un même mobile : leur déveuement 
inépuisable à la chose publique, leur profond amour pour la 
France. 

La Société d'agriculture de Poitiers, croyez-le bien, Mes- 
sieurs, ne.faillira pas à la tâche: elle remplira s& mission avec 
une bonne volonté et un zèle qui ne se démentiront jamais. 

Sa longue existence (elle date du mois de mars 1789), ses 
brillants états de service lui font du reste un devoir de ne pas 
faiblir, elle sait que noblesse oblige. D'ailleurs chaque jour 
elle reçoit de nombreux témoignages d’intérêt, de puissants 
encouragements dont elle est justement fière 

Il y a quelques mois le gouvernement la reconnaissait éta- 
blissement d'utilité publique, et rendait ainsi hommage à ses 
nombreux servicés. Permettez-moi ici de reraercier Messieurs 
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les sénateurs et députés qui ont si puissarment apjuyé notre 
demande, etM. Tranchant, conseiller d'État, dont l’obligeanoe 
en cette circonstance nous a été des plus précieuses. 

A‘’une de nos dernières séances nous avons reeu la visite 
de M. Lembezat, inspecteur général de l’agriculture. Les 
bonnes paroles que ce haut fonchonnaire nous a adressées et 
la cordiale sympathie qu’il nous a témoignée, ont été pour 
nous une nouvelle preuve de la sollicitude du gouvernement 
pour les intérêts que nous représentons et auxquels nous 
sommes entièrement dévoués. 

Enfin M. le Préfet est venu lai anssi assisier à une de nos 
séances; et dans une allocution des plus gracieuses pour La Sé- 
ciété il l’a assurée de l'intérêt avec lequel ilsuivait ses travaux. 
Îl nous a promis sôn concours le plus dévoué. 

La Société d'agriculture de Poitiers est aussi très-recon- 
naissante du bienveillaht appui qu'elle rencontre auprès du 
Conseil général; elle le trouve toujours disposé à seconder ses 
efforts pour le développement de l’agriculture. Il l’a chargée 
d'organiser chaque année un concours dé partemental, se tenant 
" successivement dans chacun des cinq arrondissements. En 
4876 la rotation le faisait échoir à celui de Poitiers. Deux 
commissions, l’une composée de M. de Larclause, président, 
comte de Briey, Normand et Mauduyt; l’autre formée de 
M. Victor Calmeil, de Traversay et Lestrade ont été chargés des 
visites: la première pour la grande culture, la secondepour la 
vitieulture. Le nombre des fermes et vignobles présentés dé- 
passait trente : aussi pendant plus de huit jours ces deux com- 
missions ont accompli simultanément leur laborieuse mission 
avec un zèle dont la Societé leur est infiniment reconnaissante. 
Leurs consciencieux examens ont étérelatés dans d'excellents 
rapports dus à M. Normand pour la grande culture,.et à M. 
Calmeil pour la viticulture. Ces travaut ont été lus à la dis- 
tribution solennelle des primes qui a eu lieu à Blossac le 2 
juillet. La fête était présidée par M. le Préfet et honoré de 
la présence de MM. les sénateurs de Ladmirauit, gouverneur de 
Paris, Bourbeau, président du Conseil général, et Lepetit, de 
MM. les députés Gusman Serph, de Beauchamp, d'un grand 
nombre de conseillers généraux et hauts fontionnaires de tous 
ordres ; une assistance aussi nombreuse que choisie se pres- 
sait dans l'enceinte réservée, Après un discours fort écouté et 
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chaleureusement applaudi de M. le Préfet et la lecture des 
rapportsde MM. Normand et Calmeil, il a été ei à la pro- 
clamation des prix. | 

Je ne saurais résister au plaisir.de vous redire les noms des 
vainqueurs. 


ne GRANDE CULTURE. 


Prime, de 500 fr. décernée par la Société d'agriculture de 
Poitiers au nom du département, à l’agriculteur de l’arron- 
dissement de Poitiers dont l'exploitation comparée aux autres 
domaines ruraux de la même circonscription est la mieux di- 
rigée et qui a réalisé les améliorations les plus utiles et les 
plus propres à être offertes comme exemple : - 

M. de Coral, propriétaire au Theil. 

Une somme de 400 fr. es! distribuée aux agents de l'exploi- 
tation primée. 

Une semme de 50 fr. êt une médaille d'argent” offerté par 
M. le général de Ladmirault, sénateur de la Vienne : 

M. Fradin, propriétaire au Pin, commune de Béruges , 
pour défrichement de bois, création de luzernes et, excellent 
bétail. 

Uhe somme de 50 fr. et une médaille d'argent : 

M. Branthôme, pour son béfail. | 

Une somme de 50 fr. et une médaille d'argent : 

M. Painet, à Bernay, pour le plus grand nombre de têtes de 
bétail par hectare. 

Médaille d’argent : M. Robin-Médard, à Jo dde 
pour cultures fourragères. 

Médaille d'argent : M. Pin, au Treuil, commune de Celle- 
l'Évescault, pour introduction d’instrumentà nouveaux. 

Médaille de bronze : M. Debiard, pour mise en rapport de 
terres précédemment incultes. 

Médaille de bronze: M. Frère père, propriétaire aux Roches, 
pour bonne direction d'ensemble. 


4 


: VITICULTURE. 
{er prix: médaille d'argent offerte par M. le Ministre de l'a- 


griculturezt 450 fr. : 
M. Dècle. à Normandoux, commune de Tercé. 


+» 
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2e prix : médaille M'argent c offerte par M. le Ministre de l'a 
griculture et 400 fr. : 

M, Moreau à la Mothe, commune de Croutelle: 

3e prix, 1'e médaille d'argent : 

M. Cartier, à Jasnat, commune d’Avanton. -: 

4e prix, 2° médaille d'argent : 

M. Rigault à Pressec, commune de Jarires. 

Mention très-honorable ex æquo : 

M. Phliponneau, à Chantelle, commune de Sèvres. 

M. Guéritault, au Fouilloux, commune de Marçay. 

M. de Prin, à Faljoie, “ORNE de er Sauvant. 

La solennité dont je viens de parler avait encore un autre 
objet. Peur en augmenter l'éclat, la Société avait organisé 
une exposition d'animaux et de machiaes, et ouvert des 
concours pour l'euseignement agricôté et les serviteurs ru- 
raux. Notez aussi qu'elle avait voulw que cette fête.goïncidàt 
avec le congrès musical, et n’en soyez pas étonné, car si son 
fitre l’oblige à encourager l’agriculture, il met aussi sous sa 
protection les belles-lettres, les sciences et les arts. L'agri- 


” culteur u'est pas toujours en blouse et eu sabots; il sait aussi, 


LS 


croyezle bien, tenir sa place dans un salon”: [a.culture des 


champs n'est pas incouciliable avec celle de l'esprit. 


Les expositions d'animaux et de machines étaient parfaite- 
ment installées dans le graud pré et les allées voisines de 
notre splendide pramenage. Les machinès surtout étaient 
très-nombreuses, et formaient un ensèmb'e fort remarquable. 
Pendant deux jours, elles attirèrenut une foule considérable 
accourue de tous les points du département. L'homme des 
champs est msintenant très-désireux des’instruire ; il sait que 
dans ces exhibitions il-y a toujours à apprendre. Pour se 
convaincre de. ces heureuses dispositions des populations 
rurales, On n’a qu'à constater l'attention, je devrais dire le 
plaisir, l'émotion même avec lesquelles elles suivirent les 
expériences de faucheuses. Elles eurent lieu, sous l'intelligente 
direction de M. de la Massardière, dans la belle prairie que 
M. Branthôme, toujours si obligeant, avait bien voulu mettre 
à notre disposition, Quatre machines patrèrent en lice, et si 
un accident mit bientôt l’une‘d’elles hors de combat; les trois 
autres firent merveille ; les spectateurs pouvaient admirer la 
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régutarité, la rapidité et la banne exécution ‘de lent travail. 
Un très-intéressant rapport sur les machinès d'extérieur, et 


en particulier sur les faucheuses, a été présenté à la Société 


par notre honorable confrère M. Raynal. | 
L'importance de ée double concours est mise en évidence 
par la dépense en primes ét médailles qu'il a occasionnés. 
Près de’ 9,000 fr. lai ont été consacrés. Le départemenf” a 
donné 1,250 fr.; l'État, 1.800 fr.. et la ville est venue à notre 
aide dans une large mesure : elle nous a alloué 4,000 fr. Je 
suis certain d’être ici l’interprèté de la Suciété en adressant 
l'expression de toute notre gratitude au Conseil municipal 
de Poitiers, qui a ainsi témoigné hautement de sa sympathie 
pour nous et de sa vive sollicitude pour l’agriculture. Enfin 
Ja Société n’a pas hésité à prélever le reste, c'est-à-dire plus 
de 2,000 fr. sur ses ressources personnelles. Ce dernier chiffre 
vous mettre que notre situation, au point de vue financier, 
est assez satisfaisante ; eh bien ! elle ne l’est pas moins quant 
au nombre de ses membres, qui s'accroît sans cesse et ne 
s'arrêtera certainement pas dans sa marche ascendante. Bien 
des personnes encore hésitantes viendront à nous; nous le 
désirons ardemment, car nous avons besoin du concours de 
toutes les bonnes volontés et de toutes les lumières. Pour être 
membre utilé de la Société, il n'est pas indispensable d'être 
agriculteur de profession, il suffit d'aimer l'egriculture. Le 
chantp de cette science est si vaste qu'il n’est peut-être pas 
. d'étude qui ne s’y rattache plus ou moins directerhent et lui 
soit tout à fait étrangère. Celte année, nous avons admis 
comme membres titulaires résidants : MM. Rœderer, La- 
vergne fils, Château père: Plasse, Genet, Prieur-Demarçay, 
Prunget ; comme membres titulaires non résidants : MM. Gué- 
ritault Jules, Faulcon, Parhasard , Fradin, de Curzay, Dècle 
et. Durivault Gabriel; comme membres correspondants : 
MM. Audoynaud Alfred, professeur à l'école d'agriculture de 
Montpellier ; Pierre Isidore, président de la Société d’agricul- 
ture ét de commerce de Caen, doyen de la Faculté des sciences 
de Caen, et Trichet Philippe, propriétaire à Nieuil-l'Espoir. 
Enfin, nous avons décerné le titre de membre honoraire à 
M. Tranchant, conseiller d'État, ancien membre du conseil 
général de la Vienne, et à M. Lembezat, inspecteur général de 
l'agriculture. ‘ | 
| 2 
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Nous avons malheureusement à déplorer des pertes cruelles;' 


Ja mort nous a enlevé cinq dé nos confrères dont, depuis de 
longues années, nous avions pu apprécier le dévouement et 
le zèle. M. de l’Hortet, inspecteur des forêts en retraite, nous 
appartenait depuis 1849 : c'était un vétéran de la Société, et 
bien des fois ses lumières, ses connaissances en sylvicalture 
nus avaieut été d'un graud secours. M. Malapkrt Prusper a 
été violemment arraché à son excellente famille et à ses som- 
breux amis au moment où, jeune encore el plein d'énergie, 
il répandait autour de lui les trésors inépuisables de son 
cœur généreux : toutes les œuvres de bien pouvaieut compter 
sur son jafatigable activité: aussi prendit-il la plus grande 
part à nos travaux. M, le comte de Cambagne, agriculteur 
des plus distingués, était l'honneur de notre Société; l’année 
dernière, je lui consacrais un paragraphe de mon rapport, je 
le remerciais hautement de sun dévouement à l’agriculture ; 
nous ne prévoyions’ pas alors: que cette vie, tout entière con- 
sacrée aux choses agricoles, devait s'éteindre si tôt. M. de 
Terrasson, ancien capitaine d'état-major, quoique éloigné de 
nous, suivait nus travaux avec intérêt. Enfin, M. le barqn du 
Patural, qui était des nôtres depuis 1856, avait toujours été 
un de nos membres les plus actifs : sa complaisance, sun zèle 
ne nous avaieut jamais fait défaut. Permettez-n:0i de payer À 
nos honorables confrères, enlevés trap tôt à notre affection et 
à notre estime, un juste tribut de regrets. 

J'ai maintenant à passer rapidement en revue les travaux 
les ‘plus importants de la Société pendant l'année qui vient 
de s’écouler. Nos séances ont été employées soit à des lectures 


de mémoires ét rapports, soit à des discussions souvent pro- 


voquées par ces travaux, soit enfin à l'organisation du con- 
cours dont je vous ai parlé tout à l’heure. 


Le travail dont j' j'ai d'abord à m'occuper est une tr aduction | 


de M. Camille Demarçay d’un rappurt sur des éxpériences 
_faites en Angleterre sur les cultures d'un domaine sans en- 
‘grais de ferme. Geite intéreésaute communication avait pour 
objet d'établir qu’une terre labourée profondément à la va- 
peur à 15 et &8 centimètres, et recevaul annucllement des 


L 


engrais chimiques et bien compris, peut, sans s'épuiser et | 


même en s’améliorant, produire, sans jachères et pour ainsi 
dire indéfiniment, de magnifiques récoltes de 30 à &0hectolitre: 


__. 


Le en céréales diverses. M, John Prout, propriétaire 
Fa domaine, n'a pas d’ailleurs la prétention de servir de mo- 
dèle. « Si en vendant tou’, dit-il, j'ai amélioré ma propriété, 


combien je l'eusse améliorée davantage sr la paille et les 


fourrages eussent été consommés sur.el let Nous partageons 
cette manière de voir au point de vue des labours profonds: 
quant aux engrais du commerce, on ne peut mer bs im- 
ménses services qu’ils ont rendus comme fumures complé- 
mentaires là où le fumier est insuffisant. Cependant nous 
croyons qu'il serait imprudent d’ahandonner l'engrais de 
ferme, qui est certainement l'engrais complet par excellence. 


Je ne ferai pas l'analysè d'un mémoire présenté par notre | 


honorable confrère M. Cirotteau , et intitulé : Étude. élémen- 
taire sur les arimaur domestiques à l'usage .des élèves des 
fermes-écoles. Cet utile travail a été publié en un petit livre 


qui a reçu du ministère de l’agriculture un accueil flatteur, 


et a aussi valu à son auteur une médaille d'argent à notre 
concours départemental. 

À la séance du mois de décembre 1875, M. de Curzon a 
donné lJecture d’un travail ayant pour titre : Proverbes de la 
rie rurale. — « Parmi les proverbes, dit notre érudit con- 


frère, les uns sont des sentences morales ou des préceptes de: 


conduite clairs et précis; d'autres sont des sortes d'énigmes 
dent il faut avoir la clef. Il en est qui sont des paraboles ex- 


primées en un langage figuré : celui-ci n’est qu’une ironie; 


cet autre une allusion ou une comparaison. Tous renferment 
une instruction utile ou une leçon piquante. » Et il le prouve 


__en dérouldnt une file interminable de proverbes, merveilleu- . 


sement choisis, enchainés avec art les uns aux autres, et for- 
.mant un ensemble de préceptes ReriCoIes aussi instructifs 
qu'amusants. 

Quand l'assolement d'une ferme est bien compris, les prai- 
ries doivent occuper le-tiers au moins de son étendue. Jac- 
ques Bujault disait : « Si tu veux du blé, fais des prés ». Et, 
en effet, sans fourrage, point de bétail; sans bétail, point de 
fumier, et sans fumier, point de blé. D'ailleurs, maintenant 
que la consommation de la viande va sans cesse en augmen- 
tant, n'y a-t-il pas avantage pour l'agriculteur à se livrer à 
l'élève du “bétail? N'y trouve-t-il pas de beaux profits, en 
méê:ue temps qu'il contribue au bien-être général, à l'amé- 
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lioration We la santé publique? Ainsi, à tous les points de 
vue, il y a nécessité de développer la production fourragère 
-par tous les moyens possibles. Or beaucoup de fourrages, et 
en particulier le maïs, qui se consomment ordinairement en 
vert, ne sont pas susceptibles de se conservef, et serrés in- 
complétement secs, arriveraient infailliblement à la pourri- 
ture, tandis que par l’ensilage on peut les garder presque iu- 
définiment dans un parfait état de conservation. Notre hono- 
rable confrère M. Albert, propriétaire à Lathus, a fait à ce 
sujet des expériences qui ont parfaitement réussi. Du maï: 
caragua, qu'il avait ensilé le 45 septembre 1875, a été décou- 
vert à la fin de mais 4876; il était bien conservé, et les ani- 
maux s’en sont montrés très-friacds. M. Pousset, qui avait 
assisté à l'opération, présente à la séance d’avril une note fort 
. intéressante sur le procédé d'’nsilage employé par M. Albert 
et sur les résultats obfenus. Cette lecture provoque une dis- 
cussion des plus animées, à laquelle preñnent part un gran! 
nombre de membres. Je regrette que le témps me manque 
pour la reproduire ici; mais il me faudrait copier et même 
développer encore là procès-verbal, qui était déjà trop long 
pour trouver place dans ce compte-rendu. 

Je dois mentionner une intéressante communication de 
M. Guitteau au sujet de quelques plantes nouvelles ou rare:, 
découvertes dans notre département pendant les années 1874, 
1875, 1876, et je me fais un plaisir de citer les noms des bo- 
tanistes qui les ontsignalées, MM. Poirault, Boisgrollier, 
Parhasard, Contejean, Lécuellé, Gravereau et Madame Guit- 
teau. , è 

Je n'oublierai pas nou plus les intéressants rapports de 
MM. Rançon et Boucard sur les prix décernés au coucours 
départemental aux serviteurs ruraux et à l’enseignement 
agricole. | 

J'arrive enfin à une question qui est l'objet de toutes nos 
préoccupations. Vous connaissez toute l’étendue des ravages 
de cet insecte, que l’on a si bien nommé Phylloxera vasta- 
trix. Je n'ai pas à rechercher ici son origine ; at-il pris nais- 
sance dans notre pays ou y a-t-il été apporté par des cépages 
américains ? Cette deruière opinion paraît être la vraie; 
mais peu importe qu'il ait eu telle ou telle prôvenance, le 
fléau est chez nous, et il nous cause des dommages incalcu- 
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lables ; plus de 300,000 hectares de vignes ont succombé et. 
ont dû être arrachés ; le Gard, le Vaucluse n’offrent plus que 
des terrains dénudés à la place de leurs vignobles si luxu- 
riants il y a quelques années; l’Hérault-est lui aussi condam- 
né au même sort; la Gironde, là Charente, sont gravement 
atteintes. L'ennemi est à nos portes ; est-il même entré dans 
notre département? il est probable que non; mais ce n’est 
malheureusement pas encore parfaitement démontré. 

M. le Préfet a nommé une commission départementale 
d'études et de surveillance qui s’est réunie plusieurs fois sous 
la présidence-de M. Bourbeau. Espérant que notre départe- 
ment estencore indemne, elle a in médiatement demandé à 
l'administration de prendre un arrêté prohibant l'entrée et , 


la circulation dans la Vienne de tout cépage étranger, et 


M. le Préfet, toujours si soucieux des intérêts agricoles du dé- 
partement, s'est empressé de répondre à ce vœu. À la seconde 
séance, M. Raynal a lu, au nom de la sous-commission 
d'études préliminaires, un excellent rapport sur les mœurs de 
l'insecte, ses modes de génération et de propagation, et sa 
marche au travers de la Franèe depuis son apparition en 1865. 
Ï concluait à quelques résolutions qui furent adoptées à l’una- 
nimité et avaient pour objet de décider la constitution immé- 
diate d'une commission spéciale de visite et de surveillance 
chargée d'obtenir tous renseignements sur nos vignobles. Cet 
important travail reproduit par les journaux a été également 
inséré dans notreBulletinr. 

La Société de Poitiers n'avait pas sushi jusqu'à cette 
époque pour. agiter celte question qui intéresse si vivement 
notre département. La culture de la vigne ya pris depuis 
longtemps une telle extension que la perte de nos vignobles 
serait pour nous une vraie calamité. Aussi nous .ne sommes 
pas restés inactifs, et plusieurs fuis nos discussions ont porté 
sur ce sujét. Le 7 juin nous avons entendu la lecture d’un 
mémoire de M. Philippe Trichet, propriétaire à Nieuil-l’'Es- 
poir; le procédé qu'il propose consiste surtout à tasser forte- 
ment le terrain.et à ne donner à la vigne qu’une culture 
superficielle, afin d'empêcher la libre circulation de l’insecte 


. dans le sin de la terre, el cela concurremment avec l’appli- 


cation sur les racines de substances insecticides. Cette mé 
thode a quelque analogie avec celle du savant M. Marès, de 
\ # ” 


Montpellier; seulement ce dernier opère la compression au 
moyen de lourds rouleaux de pierre de 50 centimètres de 
longueur, taridis que M. Trichet l'obtient en tassant avec une 
batte et par couches successives les parties du s0l avoisinant 
Les souches. Ù 

M. Dassy a également donné lecture d’un travail où il 
recommande l'huile comme moyen infaillible de destruction 
du Phylloxera. Le seul reproche qu'on pourrait faire à son 
procédé, c'est la difficulté de son application ; il semblerait 
en effet exiger la mise à découvert de toutes les racines ; mais 
notre honorable confrère prétend qu’à l’approcbe de l'hiver, 
quinze jours æprès la chute des feuilles, f’in$ecte quitte les’ - 
.radicelles pour sé rapprocher du tronc et s'agglomérer à 
l'embranchement des grosses racines où il reste fixé pendant 
tous les froids. C'est donc là, dit-il, qu’il faut aller le cher- 
cher, et il sufft par conséquent de mettre à nu ces grosses 
racines et de les badigeonner avec de l'huile. 

Un autre moyen de destruction nous‘est communiqué par 
__ M. Audoynaud Alfred, membre correspondant de la Société. 
” Il est expliqué dans uue brochure qu'il a faite en collabora- 
tion avec M. le docteur Crlas et qui est intitulée : Recher-" 
_ches sur les phénomènes qui accompagnent l'introduction et la 
diffusion des vapeurs de sulfure de carbone dans le sol, d'après 
le procédé Josarn-Crozas. M. de Touchimbert donne une ana- 
lyse de ce travail dont les résultats présentent beaucoup 
d'intérêt. L’aspiration ou mieux encore l’insufflation, qui est 
d'une application plus simple, leur a permijs, au moyen d'ap- 
pareils spéciaux, de diffuser dans le sol le sulfure de carbone 
en quantité suffisante pour asphyxier le Phfiloxera sans 
nuire à la vigne. La dépense pour une opération n'est du 
reste pas uxorbitante, elle serait de 75 fr., main d'œuvre 
comprise. 

Les moyens proposés: pour exterminer le maudit puceron 
ne manquent donc pas; si même je devais vous les citer tous,. : 
la liste en, serait très-longue; malheureusement aucun n'a 
encore reçu Îa .sanction d’une suffisante expérience. La 
science, disait récemment M. Barral, a beaucoup cherché, a 
heaucoup travaillé, elle a un peu trouvé; elle a‘eu le tort, 
aux yeux de quelques exigeants, de ne pas tout découvrir. 
Le là même des accusations contre:les savants et les institü- 
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tions scientifiques parce qu'on ne tient pas assez compte 
d’une condition absolument nécessaire pour le succès des 
expéri: nees agricoles, c'est-à-dire du temps. 

Ne désespérous donc pas, mais travaillons toujours, nous 
souveriant de l’adage: Aide-toi, le ciel t'aidera. 
C'est d’ailleurs en le mettant en pratique qu'après des 
matheurs inouïs qui semblaient irréparables, la France a pu 
panser et même cicatriser ses blessures; par sa sagesse elle a 
conquis le calme si nécessaire à l'étude, par son travail L'opi- 
uiâtre elle a refait ses finances, elle a ‘donné un nouvel ”essor 
à l'agriculture et à l'industrie ; enfin elle s’est replacée à la 
tête de la civilisation : aussi la voilà prête à montrer que son 
génie a survécu à ses désastres, et elle le prouve en conviant, 
pour l'année prochaine, toules les nations à une exposition. 
uuiverselle, lutte pacifique et grandiose, qui sera une écla- 


- tante manifestation de sa puissance et de sa virile énergie. 


" Le-secrétaire, : 


M. AUDOYNAUD. 


LITHOLOGIE DES ANCIENS. ÉDIFICES DE POITIERS. 


Re | L. 

L'observateur intelligent qui parcourt les rues de Poitiers 
ne saurait manquer de remarquer le cachet original -et cn 
quélque sorte sui generis de notre vieille cité. Si, même, nous 
n'avions À regretter la disparition successive de bien des mo- 
numents sacrifiés, aux exigences modernes, on aurait pu la 
regarder comme une sorte de musée, à peu près complet, 
offrant à l'étude la chaîne non interrompue des variations de 
l'architecture’ dans les siècles passés et ses points de contact 
a vec les remarquables cons'ructions créées de nos jours. 

L'œil de l'observateur, en parcourant l'ensemble et les 
détails de la plupart de nos anciens édifices, ne saurait man- 
quer d'être frappé de leur teinte chaude, voilée seulement du 
côté des vents: pluvieux, par les nuances d'un gris foncé; 
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dont l'humidité de notre climat a revêtw leurs parements. 
Quelques-uns affecteut néanmoins des tons différents, et ce 
fut cette première remarque qui nous conduisit, par une 
pente toule naturelle, à les étudier de plus près, pour essayer 
de reconnaître le point de départ de pareilles différences 
dans leur aspect. 

, À la süite d’ une investigation patiente, il résulta pour nous 
la certitude que le style propre aux divers groupes d'édifices 
particuliers à telle ou telle période de l’art architectural, . 
correspondait assez exactement à telle ou telle nature-de ma: 
tériaux employés à leur construction, et que, par suite, ces 
observations combinées pouvaient, dans une certaine limite, 
constituer une sorte de contrôle réciproque, et pour l'âge des 
monuments d’un caractère indécis, et pour les époques aux- 
quelles remontaient les plus anciennes exploitations de nos 
carrières. 

Ce sera d’un aperçu rapide de cette petite enquête, peut- 
être assez originale, appliquée surtout aux vieilles constiuc- 
tions de notre historique cité, que nous vous demanderons la 
permission de, vous entretenir ce soir. 

Mais, avant d'aborder le fond du débat, ssbpélone d'abord, 
au moins en quelques mots, ce que nous avons établi déjà 
ailleurs, sur la constitution géologique et minéralogique du 

sol de Poitiers et de sa banlieue, exposé qu'on a bien voulu 
nous faire l'honneur de nous emprunter quelquefois. quand 
l'occasion s’est présentés d'y avoir recours. 
Chacun sait aujourd'hui que la masse de ce sol, en amont 
. et en aval de notre ville, et dans l’épaisseur de laquelle sont 
ouvertes les deux profoñdes vallées de la Boivre et du Clain, 
est formée principalement par une série de bancs calcaires 
superposés, en apparence horizoutaux, quand on ne les 
observe que sur une étendue restreinte, mais en réalitésincli- 
nés dans la direction du sud au nord. 

Ce massif appartient, géologiquement, aux étages jurassi- 
ques inférieurs, . et comprend des calcaires à texture tantôt 
grenue-et tantôt sublamellaire, c'est-à-dire offrant à l’œil de. 
petites facettes brillantes et : cristallines, d’une consistance 
généralement assez grande, mais parfois aussi, peu Donne et 
même pulyérulente. 

Leur couleur blanc-grisâtre se teiulte, dans quelques | 
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de jaune d'ocre, et l'on distingue à plusieurs niveaux de cet 
ensemble des rognons de silex noirâtres qui tranchent forts- 
ment sur les parois des murailles construites avec ces se 
riaux. 

C’est dans l'épaisseur de ces rochers que sont ouvertes les 
carrières souterraines de la rive droite du Clain, depuis 
l'abreuvoir de Cornet jusqu'au pont de Rochereuil, et les 
carrières à ciel ouvert de la rive gauche de la Boivre et du 
Clain dont les fronts de taille s’échelonnent depuis la Roche 
jusqu'au Porteau. 

Au-dessus de ce puissant maasif, et au contact des banos 
schistoides-t fragmentés qui le couronnent, reposen t d’autres 
bancs calcaires, inclinés dans le même sens qu'eux, à pâte 
blanche, compacte et tendre, régnant dans toute leur puis- 
sance sur les deux berges de la vallée de l’Auxance à son 
débouché dans la vallée du Clain, depuis les alentours de 
Migné jusqu’au Grand-Pont, et qui vont disparaître sous les 
sables verts et la craie tufau des collines sud du Pallu. 

Cette même disposition se retrouve également sur la rive 
. droite du Clain, depuis Buxerolles jusques au-delà de 
Dissais. 

Ces calcaires désignés géologiquement sous le nom d'étages 
jurassiques moyens, sont couronnés, à leur partie supérieure, 
par des bancs grisâtres ou jaunâtres, un peu argileux et acci- 
déntellement sublamellaires, notamment sur les croupes de 
Chardon-Champs et de Boanillet, points sur lesquels sont 
ouvertes de nombreuses carrières. 

Enfin, à la surface des plateaux séparant les vallées, au 
voisinage de Poitiers, on trouve, en outre, des lambeaux d'ar- 
giles, de marnes et de sables, avec blocs de grès et dè meu-- 

—lières, appartenant à la formation tertiaire ravagée par les 
courants diluviens, qui ont donné à notre 2. sa physionomie 
actuelle. 

Si nous nous irahdooriqns un peu en amont de Poitiers à 
ue distance médiocre, nous trouverons à la- hauteur de 
Ligugé, des asbises mi-argileuses ét mi-calcaires, d’un gris 
foncé pour la majeure partie, appartenant à la formation dite 
du Lias, ressortant au-dessous des masses calcaires que nous 
‘venons d'indiquer et reposant elles-mêmes sur le massif de 
granit et de gneiss, mis à découv ert sur les bords du Clain à 
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la htuteur de l'ancien port Seguiu. Puis à quelques pas au 
délh, aû pied da coteau d’Andillé,-près Lavairé, nous consta- 
terons: l'existence d’un gisement de‘tratertin, résultat des 
dépôts calcaires déposés par les sources à leur issue des 
pentes, et qui fat jadis, comme nous le verrons, l'objet d'une 
très-ancienne exploitation abandonnée depuis longtemps. . 

.Tels sont les principaux gisements des environs de Poitiers 
auxquels les constructeurs. de toutes les époques ont pu 
recourir pour extraire les matériaux nécessaires à l'érection 
de leurs édifices. 

+ Les plus anciens dé ces eonstructeurs sont assurément les 
arobitectes inconnus de nos monuments prébistoriques, dont 
Poitiers possède un spécimen dans la Pierre-Lerée de Saint- 
Saturnin. Maïs ces monuments-là n'ont Das donné grand 
mal pour leur sppareillage. Tels nos ancêtres mystérieux en 
ont trouvé les matériaux épars à lasurface du-s0l ; tels ils les 
ont soulevés à l’aide, saus doute, du plan incliné, ‘du rouleao 
et dé puissants leviers, us par des centaines de bras, pour 
en construiré les cryptes sépulcrales sous a ils euse- 
. velissaient leurs morts. 

Quant aux populations gaulajÿses que nos premières tradi- 
tions historiques nous montrent établies sur notre sol, auté- 
rieurement à la conquête romaine, elles ne nous ont pas 
laissé de monuments appréciables, ce quf tient assurément 
à ce que leurs demeures et les enceintes -de leurs lieux de 
refuge,‘étaient principalement égifiés en bois, et, par suite, 
d'une destruction trop facile et trop prompte, pour arriver 
jusqu'à nous. 

11 faut donc atteindre la période gallo-romaine pour frou- 
ver enfin à l’œuvre, autour de nons, des architectes et des 
constructeurs vraiment dignes de ce nom. 

Îls eurent, il faut bien le reconnaître, beau jeu pour ériger 
tout à leur aise leurs durables monuments sur un sol vierge 
de toutes constructionss et aussi abôndamment pourvu que 
le nôtre de matériaux faciles à mettre en œuvre et cependant 
inexploités jusque-là. 


1. La preuve en est que dans chaque rone géologique ces dolmens sont 
‘construits avec les roches brites du sol sous-jacent, granites sur la lisière 
SE du département, calcaires dans le centre” jurassique, grès et menu- 
Le sur les plateaux recouverts de sables argileux, et de marnes d'eau 

ouce. 
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Toutefois, sion ne jugeait leurs travaux que sur les rarés 
débris mutilés, encore épars dans l’enceinte de notre cité, 
on courrait fort le risque de ne pas apprécier à toute leur 
valeur les ressources que le génie inventif des Romains mit 
‘en jeu, dans le triple. but de créer des centres populeux, en 
les dotant de tous les établissements nécessaires à leur pros- 
périté, de provoquer par ces créations l'admiration et'la 
reconnaissance de populations dispersées et peu’ soucieuses, 
jufque-là, de cette recherche du bien-être, et d’aflirmer enfin 
leur domination aux yeux comme à l'esprit des Gaulois <ub- 
jugués, par d'indestructibles monuments. 

. C’étaient d’habiles chercheurs que ces constructeurs ro- 
mains. et qui savaient en outre tirer tout le parti possible des 
matériaux placés à la portée de leurs mains. | ., 

Ils apprirent aux ouvriers gaulois à transformer leurs ar- 
giles en tuiles ef” en carreaux de grandés‘dinensions, à les 
employer à Ja couverture et au pavage de leurs demeures, et 
à çonsolider leurs épaisses murailles en blocage, fait de pier- 

- railles noyées dans le mortier, par des chaînes de briques qui 
les traversaient de. part en part, et les reliaient gen un seul 
tout solide et résistarit comse le rocher. 

Les voussoirs de leurs voûtes n'étaient point appareillés en 

‘claveaux épais et taillés avec soin dans des blocs calcaires, 
mais formés seulement de ces larges plaques de calcaires 
schistoïdes de nos étages jurassiques, entremèlées, prifcipa- 
lement à la partie supérieure, sans doute en raison de leur 
légèreté relative, par des fragments de ce travertin dont nous 
avons'signalé un gisement à Lavairé, et dont l'emploi n'a pas 
franchi l'époque gallo-romaine et les premiers siècles des 
constructions chrétiennes. V, 

- Seuls les parements extérieurs de ces murs romains. étaient 
formés de petites pierres calcaires taillées en forme de pyra-. 
mides quadrangulaires tronquées, dont le sommet adhérait 
fortement au ciment du blocage dans lequel il était plongé, 

- et dont la base régulière constituait à l'extérieur un appareil 
quadrillé entrecoupé par des affleurements étroits de couleur 
ruuge-sombre, de Chaînes de briques étagées à plusieurs 
niveaux. 

Jusque-là, à part de rares débris de corniche aperçues 
sous la voûte du vomitoire de l'ampliltbéâire, détruit pour - 


‘ 


faire place au ma’ché Saint-Hilaire, aucuu des débris des 


- anciens édifices romains de notre cité n’avait révéié l’emplai 
par leurs constructeurs de pierres de grand app:reil. 


Qu'étaient devenvs cependant les couronnement; de l'en- | 


ceinte extérieure de ce vaste amphithéätre; les dsÎles qui de- 
aient recouvrir les bords du podium et les gradins sur les- 

quels 40,000 spectateurs trouvaient place aux jours de fête; 
les pierres sculptées des temples payens, des autrls votifs, 
des cippes funéraires, qui ne pouvaient avoir manqué de 
figurer dans une cité devenue toute romaine, au début même 
de la conquête, et que le Picton Duratius, auxiliaire fidèlé 
* des conquérant, défendait déjà contre le chef des di 
révoltés, Dumnacus? ” 

Ce problème demeura eñ quelque sorte insoluble jusqu'au 
moment où, pour la première fois, en 1835, au début même 
des recherches de la Société des Antiquafres de l'Ouest, 
qui venait à peine de se réparer de la Société d'agriculture, 
on s’avisa d'explorer pas à pas cette singulière série d'exca- 
vations, regardées si longtemps comme les casemates sou - 
terraines de l'enceinte fortifiée du Limonum.romain. 

On put alors constater, spectacle singulier, qu'à Poitiers, 
comme à Tours (et d’autres cités gallo-romaines), gisaient jadis 
sous le blocage des murs supérieurs du rempart, plusieurs 
assises de blocs calcaires, sur lesquels on l'avait établi à la 
hâte pour fortifier la ville contre les attaques du dehors ; il 
en restait d’irrécusables témoins dans les supports réservés 
de loin en loin pour soutenir la base de l’ancien blocage 
devenu la’ voûte ‘plate dé ces excavations transformées en 
caves ou en cellièrs, car leurs assises se correspondent exac- 
tement au mêrne niveau. Coinbien de monuments précieux 
ne disparurent-ils pas dans cette exploitation, dont nous éta- 


blirons la date, qui nous eussent permis de reconstituer pour 


ainsi dire, pièce à pièce, la physionomie fidèle de notre cité 
à cetle époque reculée ! On put toutefois reconnaître sur quel- 
ques-uns des blocs encore en place:les traces visibles d'an- 
ciens scellements, recueillir de précieuses inscriptions, dessins 
et moules des ornements variés dus à l’art romain dans son 


beau temps, et acquérir ainsi la preuve que Puitiers avait été 


doté par ses maîtres de beaux édifices, à l'instâr des villes les 
plus favorisées de la Gaule. Une exploration postérieure et 
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* plus détaillée hous 1 permis, ais de bien préciser loutés les 
observations précédentes et, vérification faite du grain :et de . 
l'aspect de ces matériaux subitement révélés pour l'époque 
romaine, de constater qu'ils protenaient des bancs inférieurs 

des étages jurassiques moyens et de la grande oolithe, ce qui 
autorise à reculer l'exploitation des carrières de la vallée de 
Auxances, et-surtout de celles du vallon des Lourdines, 
jusqu’aux débuts de l'occupation romaine. 

Si les architectes romains savaient tirer habilement parti 
des matériaux du sol au voisinage des cités ou des nombreuses 
villas qu'ils éfevèrent à profusion sur notre territoire, ils 
n'hésitaient pas non plus à faire venir de loin et à grands” 
frais ceux qui leur étaient nécessaires pour compléter l’orne- 
wentation des édifices publics ou des demeures des riches 
patriciens. Le réseau étendu des voies principales et secon- 
daires dont les légions conquérantes couvrirent rapidement 
, le sol facilita aux chariots gaulois l'accès dès gisements les 
“plus éloignés, et les marbres, arrachés ayx flancs des Pyré- 
nées, des Alpes, des Apennins, vinrent compléter les éléments 
réclamés par les décorateurs. -= Combien de fuis le sous-sol 
gallo-romain de Poitiers n’a-t-il pas laissé voir pêle-mèêle, 
au miieu des débris des incendies allumés par les bagaudes 
révoltés contre le fisc romain, des milliers de carreaux et de 
plaquettes en marbres précicux ! — Combien de fois le pic du 

_ terrassier ne s'est-il pas heurté à ces curieux pavages en mo- 
saîques, dont les cubes de couleurs variées simulent def ôr- 
nements réguliers oucapricieux | 

Chaque jour encore on exhume soit des fragments de sta- 

- tues, soit des chapiteaux élégamment sculptés, soit des fûts 
de co'orines en marbre blanc ou nué de couleurs variées, et 
ces éléments caractéristiques de la ‘décoration romaine, 
comme les méthodes et les matériaux de leurs constructions, 
firent encore tous les frais des édifices qui, plusieurs siècles 
après la fin de l'empire dan: les Gaules, s’élevèrent en l'hon- 

“neur de la religion chretiénne. Notre vénérablfe baptistère 
Saint-Jean, tout construit de débris romains par des archi- 
tectes fidèles à la tradition de leurs prédécesseurs, les mosaï - 
ques, les tronçons de colonne, les bas-reliefs, les chapiteaux 
de marbre, sortis des substructions de la première basilique 
de Saint-Hilaire, et jusqu'à ces débris de par£ments en petit  { 
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Apparpil faciles à reconnaître sur le bas-côté nord de -Notre- 
Dame et d’autres églises primitives de ce département 1, sont 
autant de témoins de la longue persistance des traditions des 
constructeurs romains, dont les traces sont reconnaissables 
jusqu'aux abords du xs siècle. 

Toutefois le nombre des édifices de cette période, si trou- 
blée par les guerres intestines et les formidables invasions 
des incendiaires normands, est trop réduit pour qu'on ne 


. Soit pas amené à penser qu'à côté d'eux {et la tradition y au- 


LA 


torise) un plus grand nombre avait dû êtrè construit en bois, 


"et, par suite, n'avait pu survivre à ces désastres. 


Aussi, lorsque, suivant l'expression pitloresque du chroni- 
queur contemporain, Raoul aber. l'occident se couvrit fé- 
brilement d'un blanc manteau d'églises, dans sa joie d'être déli-- 
vré des terreurs inspirées par l'approche de la fin du monde 
fixée à lan mil'e. par suite d’une fausse interprétation des 
textes sacrés, les architectes romans, instruits par l'expérience” 
du passé, s'a'taquèrent hardiment aux rochers les plus durs 
qui devaient assurer mieux que le bois la longue durée de 
leurs œuvres. 2 

Ce fut à dater de ce moment et pendant toute la durée de 
la conctructian des é-lises de la période romane proprement. 
dite, que les solides: matériaux des dunes qui encaissent à . 
pic nos vallées à la hauteur de Poitiers, furent mis large- 
ment à contribution, malgré les difficultés que leurs FOGnObs 
de silex opposaient À la . 'aille régulière de leurs assises en 
grand appareil. 

Il suffit, pour s'assurer que les prévisions des architectes 
romans, ont été remplies, de jeter un coup d'œil sur les 
œuvres des xi° et xu® siècles de notre cité. .. 

Les tours élevées de Saint-Porchaire et de Sainte-Rade- 
goude, le chevet colossal, les murs latéraux et les tours de 
Saint-Pierre, les absides de Saint-Hilaire et de Montierneuf, 
les murailles de Notre-Dame-la-Grande, sont encore aussi 


droits, aussi intacts, aussi solides dans toutes leurs parties; | 


qu'au jour où ils sortirent des mains de leurs constructeurs. 
C’est donc bien évidemment de la période romane que da- 
tent les premières exploitalions des carrières ‘souterraines 


1. Entre autres Civaux et Saint-Pierre-les-églises. 
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encore béantes à la.‘bese des dunes et qui, depuis, ont été 
‘transformées en caves et en celliers pour -remiser des ré- 
coltes. 

Mais si ces calcaires à grains rudes et à nuitée silicieux 
pouvaient, à la rigueur, être employés à construire les mu- 
railles romanes si épaisses, leurs contreforts massifs, leurs 
fûts de colonnes à large diamètre, et même à sculpter ou 
plutôt à ébaucher l’ornementation un peu sommaire de quel- 
ques chapiteaux. ils ae purent être employés par les archi- 
tectes et les sculpteurs de DR be qui succéda à l'art 
roman. | 

Déjà même vers la fin de cette grave et scvRee période, 
terminée par l'époque dite de transition, les constructeurs 
pour orner les diverses parties des édifices de sculptures plus 
délicates, durent rechercher principalement pour leur inté- 
rieur , des matériaux moins rebelles au ciseau. C’est. à ce 
moment qu’on voit apparaître, à Saint-Pierre notamment, 
soit pour les chapiteaux historiés de la porte Saint-Michel, 
soit pour les corniches et les chapiteaux supérieurs des nefs, 
soit enfin pour les nervures et les claveaux des voûtes, ces 
mêmés calcaires blänes dont nous avons signalé les blocs 
à la base du rerÿpart de l'enceinte romaine; et nous ne 
crayons pas nous avancer inconsidérément en émettant l'opi- 
nion que c'est vers la fin du xu* et dans les premières années 
du xure siècle que commença l'extraction de ces blocs, pat- 
tout où on reconnaît-leur éxistence, et que date, par suite, la 
création des caves dbnt nous avons parlé. 

Si Les arcs légers, les colonnettes déliées, les baies large- 
ment ouvertes et partagées seulement par d'étroits meneaux, 
les chapiteaux, fes pinacles, les ‘aiguilles de l’école ogivale, 
délicatement fouillés par le ciseau coquet des sculpteurs, ne 
pouvaient être ‘taillés dans les calcaires grossiers de nos 
dunes, les calcaires blancs tendres des Lourdines n’offraient 
de leur côté pas assez dé résistance, surtout employés au 
dehors, pour qu’il fût prudent de les adapter à cet usage. 

Aussi constatons-neus dès le-xiue siècle, mais surtout au 
xiv* et daùs les siècles suivants, l'emploi à peu près exclusif 


= 


1. Le style ogival débuta en Poitou plus tard qu ‘ailleurs, et les édi- 
fices de cette école sont rares À Poitiers au xITrIe siècle, 
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de pierres ‘de grand appareil tirées des baticë à (exture sb 
mellaire des carrières de Chardon-Champs et surtout de 
celles de Bonillet. | | 
Ces calcaires d’un gris jaunâtre peuvent être facilement 
confondus à l'œil avec quelques bancs, sublamellaires comme 
eux, qu'on exploite à certains niveaux sur les falaises de la 
Boivre et du Clain; mais ils s’en distinguent, néammoins, par 
les rayures parallèles qui les traversent dans plusieurs. sens, 
et cette remarque particulière que leurs lamelles brillantes 
sont plus visibles et moins bien liées à leur texture que dans 
les seconds; leur surface est du reste presque toujours délitée 
et rongée capricieusement par l'humidité; enfin les rognons 
de silex ne se montrent jamais dans leur épaisseur. 
Nos monuments religieux ayant été construits ou remaniés 
dans le cours de plusieurs giècles, ces additions successives 
aux édifices primitifs, ne s’en distinguent pas seulement par 
le style particulier de chacune des écoles architecturales qui 
se succédaient l’une à l’autre, mais encore par l'aspect difré- 
rent des matériaux employés par les constructeurs. 
On peut ainsi facilement constater ces divergences bien 
agçentuées, entre la nef et l’abside de Notre-Dame la-Grande 
et la série des chapelles accolées au collatéral du nord, qui 
présente la gamme successive de l'architecture ogivale et de 
renaissance complétée par le portail latéral du midi, si délica- 
tement ajduré. 
Qu bien encore entre la salledes Gardes de l’ancien palais des 

comtes du Poitou et le pigaon sud qui lui fut accolé par Jean 
de Berry, de 1395 à 1410; ou le portail du xve siècle plaqué à 
‘la base de la tour du xi° siècle de Sainte. -Radegonde {, comme 
la nef ogiva'e de Saint-Porchaire est également mariée à son 
clocher roman 

Les parties anciennes de ces édifices sont invariablement 
construites en assises de grand appareil, taillées dans les 
bancs jurassiques inférieurs de nos dunes, tandis que leurs . 
annexes postérieures ont été érigées avec = matériaux 
fournis par les carrières de Bonnillet. | 


1. La a latérale de net dan et la tombe gravée à l'effigie 
de l’un des chanoines de son ancien Chapitre, datent des XIIIe et Xv° 
siècles sont également én pierre de Bonnillet, çomme toutes les tombes 
de la même période recueillies dans notre galerie lapidaire. : 
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* Parmi les édifices assez nombreux .de Poitiers constrgits en 
entier danse style ogival pur, ou dans le style de la Renais- 
- sance, formé de réminiscence de l’art antique, avec.oes der- 
niers matériaux, ‘quelques-uns portent, sculptées sur leurs 
façades, les dates de leur fondation, mais tous sont'assez re- 
connaissables d'ailleurs par leur style général ou par :les.dé- 
tails qu'ils présenteut à l'œil, pour qu'on puisse, avec une 
approximation “uffisante, indiquer les époques de nt con- 
truction. 

- Leur énumération, si on voulait la faire complète, serait 
trop longue.— Citons seulement les principaux : 

En fait d'édifices du culte des xiv° et xv° siècles devenus 
des propriétés particu! ières, désignons la nef de Saint-Savin, 
transformée en atelier de sculpture; celle des Cordeliers, où 
furent encevelis tant de chevaliers tombés sbr le funeste 
champ de bataille de Maupeærtuis, devenue une salle de 
gymnase ; celle de Saint-Paul, ure des plus pittoresques ruines 
de Poitiers : l'ancienne chapelle de la librairie de l'Université, 
notre ancienne mairie. 

Puis les pignons élevés et caractéristiques de certaines mai- 
sons, comme celle n°46 de la Grand’Rue, fièrement timbrée 
«le l'écusson royal; le logis de la Rrand'Barre, rue de l’Ar- 
ceau, dont Îles baies et les élégants portails sont ornés de ces . 
tigures singulières que pro.liguait le capricieux ciseau des 
décorateurs du moyen âge; le portail-de l’hôtel Barbate et 
une foule de portes et de fenêtres Que chacun a bien remar- 
* quées-dans les russ de Sainte-Radégonde, du Pigeon- Blanc, 
des Gaillards et de tant d’autres. 

À son tour, le xvi® siècle offre un contingent remsrquable 
d’édifices construits” avec les mêmes matériaux que mirent 
en œuvre les trois siècles précédents. 

* Tels sont le charmant hôtel dit de la Prévôté, mi-manoir, 
mi- forteresse, qu'il conviendrait peut-être même de faire re- 
monter jusqu'aux dernières années du xv° siècle; l’élégant 
hôtel dit du Puygarreau, restauré avec un soin si intelligent 
par son propriétaire actucl, M. le conseiller Gaillard, et sur” 
les murs duquel le sculpteur semble s'être donné, à plaisir, 
des difficu'tés de perspective’ à ‘vaincre: puis l'hôtel de l’an- 
cien doyenné de Saint-Hilaire et celui qui, au n° 24 de la rue 
de la Chaîne, se dérobe modestement au fond d’une cour, 
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lun et l'autre décorés à profusion dé rinceaax: sculptés et de 


médaillons encadrant des bustes de personnages historiques, 
et renfermant à l’intérieur de beaux et larges escaliers en 
spirale; le portail dè l'hôtel d'Anguitard, dans la rue des Fla- 
geolles ; la curieuse façade de la maison n° 24 dans la rue du 
Marché, timbrée de ja date de 1557, accom pagnée de la devise 
IN DEO CONFIDO. HOC EST RBFUGION MEUM; la fontaine du 
Pont-Joubert, datée de 1579, toute constellée des écussons des 
anciens maires de Poitiers; le portail, daté de 1581, de l'hôte] 


Raison-PaRTOUT, inscription tracée sur ses créneaux, et ‘qui. 
présente l'ansgramme complémentaire TOUT PAR RAISON; . 


enfin, cette demeure d'aspect modeste, en haut de la rue 
Saint-Etienne, datée de 1590, et portant cette fière devise, 
digne d’un intrépide marin : NRC SPE, NEC METU, MEDIIS TRAN- 
QUILLUS IN UNDIS. | 


C'est encore aux carrières de Bonnillet que le xvire siècle 
emprunta les matériaux de ses édifices, à l'aspect massif et 
bien différent de celui des constructions de la période ogi- 
vale. Dans ce nombre, citons d’abord la chapelle du lycée, 
érigée en 1608, aux lourdes corniches, au fronton brisé et 
sans ornements, que l'architecte a réservés pour les portes 
intérieures du vestibule et la porté élégante des bâtiments 
scolaires ; la maison n° 30 de la Grand'Rue, de la méme date, 
dont les baies carrées portent des mascarons grimaçants à 
leur partie supérieure; puis le .portail de l'aucien prieuré 
d'Aquitaine, daté dé 1667, et appareillé en bossages, comme 
celui de la Manutention ; puis entore celui de l’ancien couvent 
de Sainte-Catherine, avec ses niches et ses petits frontons 
demi-circulaires ; la pyramide commémorative du miracle de 
saint Hilaire, dans la rue Neuve-de-la-Mairie ; le beau portail 
des .Augustins, œuvre de notre sculpteur poitevin Girouard, 
qui nous avait aussi doté d’un autre portail, aujourd’ hui 
disparu avee l’hôtel. de la juridiction consulaire. 


Cette persistance remarquable des architectes et des con- 
sitructeurs à employer ainsi, à peu près exclusivement, les 
calcaires de Bonnillet à tous nos édifices érigés entre le xiri® 
et le xvm siècle, fournit l'explication, toute naturelle, de ces 
énormes excavations, aux parois noircies par le temps, qne 


l'en rencontre. béantes au sommet des coteaux de Chardon- . 
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Champs et surtout de Bonnillet, à tel point qu’il semble que 
tout uuc ville ait dû sortir de leurs entrailles. 

Si nous faisons un rapide retour syr la longue période que 
nous venons de parcourir bien à la hâte, nous sommes donc 
conduits à reeonnaître que si les plus. anciennes populations 
de nos contrées avaient utilisé pour. leurs, rustiques monu- 
ments les blocs épars à fa surface du sol; ce sont les con- 
structeurs romains qui :exploitèrent les premiers avec quel- 
que régularité : Jes assises des calcairés blancs de l'étage ju- 
rassique moyen: poâr.en tirer des pierres de grand appareil ; 
de là cette conclusion, que l'ouverture des profondes carrières 
des Lourdines doit remonter à cette époque. Quant aux cal- 
caires jurassiqués inférieurs ét aux travertins d’Andillé, les 
Romains ne paraissent pas leur avôir emprunté d’autres ma- 
tériaux que de grossiers claveaux ou les éléments de leurs 
parements, de très-petite dimensivn , et les premiers siècles 
chrétiens suivirent le même exemple. Ce fut donc seulement 
pendant la période romane proprement dite, c'est-à-dire aux 
xt et xu siècles, que furent ouv. rtes à leur tour les carrières 
souterraines de nos dunes, dont les matériaux sont recon- 
naissables daus le gr œuvre üe tous les édifices de cette … 
époque; puis vint, à partir du xins et suttout du xive siècle, 
la longue vogue des carrières de Boñnillet, qui, de nos jours, 
Jatte encure dans'nos constructions actuelles avec les bancs 
d'élite de tous nos environs et les blocs amenés des carnières 
lointaines dé Lussac, de Chauviguy, de Lavoux, de Tercé, et 
même les tufaux de Beaumort et d'Antoigné. 

Ce mélange de matériaux, si divers dans nos édifices mo- 
dernes, sera en quelque sorte leur diagnostic minéralogique 
pour l'avenir; mais notre époque pourra surtout se glorifier 
d’avoir signalé et livré, avec une’ abondance inépuisable, les 
pierres d'élite de Tercé et des Lourdines, si favorables à la 
sculpture, et dont la vogue, dé-ormais acquise sur notre ter- 
ritoire et même au loin. est une nouvelle source assurée de 
richesse pour notre département. - 


.-De Loncuemar. 
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DE L’UTILITÉ DE L'ASTRONOMIE.  ‘ 


Un des savants qui ont le. plus honoré l’humanité, 
L'illustre Newtvn, interrogé par un de ses amis sur les causes 
qui l’avaiént conduit à la découverte de l’immortel principe 
sur l'attraction universelle, répondit : C’est en y songennt tou- 
jours que je suis arrivé à cette grande vérité. 1l eût pu ajouter 
que tout dans la nature concourait à rendre sa préoccupa- 


tion constante; csr, pour un ésprit aussi profondément 


observateur, tous les phénomènes éveillaient son attention, 
sollicitaient son investigation, à tel point qu’un de ses biogra- 
phes les plus autorisés affirme que le plus insignifiant des 


"faits, la chute d’une pomme, fut le point de départ des recher- 


ches qui devaient conduire le savant anglais à formuler ja 
loi la plus fécondé en résultats malgré sa sablime simplicité. 

Sans doute, en vous engageant à fixer avec attention les 
phénamènes célestes, en vous invitant à l’étude des lois de la 
nature, je n'ai-point le désir d'entretenir en vous cette illu- 
sion que, nouveaux Newtons, vous illustrerez votre siècle par 
quelque grande découverte, ffuit de vos studieuses-réflexions. 
Jé vous dirai plutôt que l'étude ne suffit point à donner le 
géme, et. que la seule découverte que vous puissira certaine- 
ment faire c'est celle de quelque-planète pour peu que vous 
soyez munis d'un bon télescope. Mais j'ai l'intention de vous 
montrer les satisfactions que procure à l'esprit l'examen des 
lois qui président aux mouvements des cieux, et aussi de 
vous eutretenir des services infinis que rend la connaissance 
des vérités astronomiques. Si je ne suis pas intérieur à la 
tâche que j'entreprends, j'éveillerai en vous une légitime 
curiosité pour une science dont l’étude s'impose à tout esprit 
cultivé. - 

L’honime est de toutes parts environné de prodiges et de 
bienfaits ; partout où il porte ses regards, soit qu’il descende 
eu lui-même, soit qu'il parcoure la terre son domaine, soit 


qu'il s'élève dans le ciel se patrie, partout il voit éclater la 


puissauce et la bonté de la nature. Tout est fait pour émou- 
voir son cœur, pour élever son âme et agrandir son intelli- 
gence : l’admirable composition de son être, les riches pro- 
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ductions d'un sol fertile, la maëse énorme des montagnes, la 
vaste étendue. des eaux, l'immensité de la sphère céleste. 

Mais de toutes les merveilles que la nature nous offre sans 
cesse, il n'en est point qui excitent une admiration plus vive 
et plus générale, que celles qu'étale à-nos yeux cette voûte 
immense étendue comme un riche pavillon au-dessus de la 
demeure de l’homme. Il est des beautés naturelles plus tou- 
chantes, parce qu’elles se rapportent plus immédiatement à 
nos besoins ; il en est qui ont quelque chose de plus impo- 
sant parce qu'elles nous font sentir de plus près notre fai- 
blesse et la fragilité de notre existence ; mais il n’en est point 
qui réunissent tant de grandeur et de magnificence, qui ins- 


“ pirent plus d’admiration et de curiosité, qui communiquent à 


l'âme autant d’élévation et d'enthousiasme. Ce globe de feu 


.qui inonde la terre de lumière pendant le jour, cet astre 


moins brillant qui supplée par une clarté plus douce à l'ab- 
sence du premier, et ces feux innombrables qui parent d’une, 
manière si riche l’obscurité de la” nuit : tous ces sublimes 


_ objets ont dans tous les temps attiré les regards des hommes, 


Ca 


et excité en eux une admiration profonde. Les sages de tous 
les pays en ont fait l’objet de “leurs méditations et de leurs 
études. Des peuples célèbres de l'antiquité ont adressé leur 
culte et leurs hommages à l’armée brillante du ciel. Le sau- 
vage, malgré sa stupide insouciance, a connu la constellation 
de l'Ourse, et, sur la foi de ce guide céleste, il parcourt ses 
immenses déserts. L'habitânt illettré de nos campagnes à 
remarqué la marche silencieuse des astres et sait en faire 
usage pour mesurer le temps. Tous les hommes enfin sont 
touchés de la grandeur, de la beauté du spectacle que leur 
offre le ciel; et si l’habitant des villes y semble moins sen-, 
sible, c'est qu'il s'est éloigné de la nature, c’est qu'il est con- 
tinusllement absorbé par des besoins qu'il s'est créés lui- 
même. 

Rien n'est donc fait pour captiver l'esprit de l’homme, 
comme l’immense tableau des merveilles célestes. C’est dans 
le ciel que ‘le Tout-Puissant s'est plu à rnanifester toute sa 
grandeur et toute sa gloire. Il a orné cet univers d’une beauté 
inaltérable, impérissable, et qui n’est soumise à aucun tles 
accidents funestes qui flétrissent si souvent les beautés de la 
terre. C'est 1à que la souveraine sagesse brille avec plus 
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d'éclat. C'est là que règnent les idées sublimes de l'ordre et 
de l'harménie. Dans cette multitude iunombrable de corps 
célestes, tout est prodige et magnificance ; tout est végularité 
et proportion ; toutannonce une puissance infiniment féronde 
dans la production des êtres, infiuiment sage dans leur. 
, Ordonnance. : 

- Mais ce magnifique spectacle n est pas exposé sans cesse à 
Hos regards, pour n'être que l'objet d’une admiration stérile 
et d'une-contemplation oiseuse : non ; le ciel a plus d'un 
rapport avec les besoins de l’habitant de la terre; et l'étude 
de cette sublime ose de la Divinité devait apporter à 
l'homme plus d’une utilité. C'est dans le ciel que nous avons 
trouvé le moyen de saisir le temps dans la rapidité de sa 
course. C’est par le ciel que nous avons appris à connaître le 
lieu de notre séjour passager. C'est le ciel qui nous a permis 
d'en parcourir l'étendue à notre gré. 

L'origine de l’astronomie date du même temps que celle de 
l'agriculture et de la société. Avant qu'ils eussent commencé 
à cultiver Ja terre, avant qu'ils se fussent réunis pour être 
plus forts contrè les dangers qui les assiégeaient de toutes ” 
paris, sans prévoyance de l'avenir, peu jaloux de conserver 
la mémoire des événements passés, les hommesige contentaient 
de la division naturelle du temps: que leur fournissaient le 


lever et le coucher du soleil. Mais lorsqu'ils sentirentlanéces- % 


sité d’avoir des époques fixes pour leurs différents travaux, 
lorsque teur réunion en société leur eut donné de nouveaux 
besoins et de nouveaux rapports, ils se tournèrent alors vers 
le ciel et commencèrent à l'étudier. 

L'on observa d'abord certaines étoiles plus brillantes que 
les autres et l'on remarqua le temps où on cesse de les aper- 
cevoir dans le ciel, lorsqu'elles se trou vent trop prèsdu soleil 
et déjà enveloppées.de ses ‘rayons, et celui où elles commen- 
cent à redevenir visibles, après s'en être dégagées. Cette 
apparition et cette disparition des planètes étaient des signaux 


qui indiquaient aux prerniers hommes à quels travaux ils 


devaient ‘se livrer. Les anciens auteurs parlent fréquem- 
ment de ces époques qu'ils appelaient Je: lever et le 
coucher héliaques des ‘étoiles. La connaissäncé du ciel étoilé 
faisait alors toule l'astronomie des hommes, comne elle fait 
encore aujourd'hui toute celle des habitants de la campagne. 


» 
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On sait qu'à la sèule inspection du ciel, ils peuvent, au milieu 
de la nuit, savoir dé combien est éloigné le lever du soleil. 
Connaissance qui manquetotalement aux habitants des villes, 
parce qu'ils s’avisent rarement de lever les yeux au-dessus 
d'eux. 

Cependant cette première divi jision du tèmps était accompa- 
gnée de beaucoup d'incertitude et n'était d'ailleurs annoncée 
par rien de frappant; on s'attacha bientôt à connaître les 
mouvements de la lune, qui est de tous les corps célestes le 
plus remarquable par Ja rapidité de sa marche et la variété 
des formes qu'il prend à nowyeux. Les premiers peuples 
comptèrent d’abord par lunafsons; et cet usage, plusieurs peu- 
ples modernes l'ont conservé et le suivent encore. 

Mais dès les premiers temps de l’astronomie, on s’aperçüt 
bientôt que la lune ne pouvait pas fournir une mesure du 
temps conforme aux besoins de la société. En effet, les mou- 
vements de cet astre n’ont aucune relation nécessaire avec les 
travaux de la campagne. C'est le soleil qui fait les différentes 
saisons. C’est lui qui apprend à l’homme quand il faut ouvrir 
le sein de la. terre et lui confier la semence. C'est, le soleil qui 
fixe le temps où il doit recueillir le fruit de ses sueurs. Les 
premiers hommes ne tardèrent donc pas à tourner leur atten- 
tion vers cet astre. [ls reconnurent la route qu’il paraît suivre 
dans le ciel et la divisèrent en douze parties égales qui cons- 
tituent les douze signes du zodiaque. 

Les anciens astronomes déterminèrent le temps qu'il faut 
au soleil pour faire dans le ciel une révolution complète. 
Mais cette détermination ne fut pas alors d’une grande exac- 
titude. On fit d'abord l’année tropique de 360 jours seulement, 
puis de 365 jours. Du temps de Jules César, on reconnut 
qu’elle devait avoir 6 _heures de plus, et l'on créa l’année 
bissextile de 366 jours tous les 4 ans. Enfin au xvi siècle et à 
l'instigation du pape Grégoire XIII, la durée de l’année fut 
fixée À 365 jours 5 heures 49 minutes, et cette détermination 
ne s'éloigne que de 10 secondes de celle qu'ont donnée dans 
ces derniers temps Îles observations les plus délicates des 
astronomes les plus habiles. 

Ce n’est donc, comme anvoit, qu'après bien des siècles 
qu On gst parvenu à conn:Ître avec précision Île temps qu'il 
faut au soleil pour ramener les mêmes saisons et qu'on a pu 
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prévenir pour toujours la confusion que l'inexactitade de 
cette donnés jetait nécessaïrement dans le calendrier. 

‘La marche du soleil dans le ciel n’est accompagnée d’aucun 
phénomène remarquable. Get astre passe d'un signe à 
l'autre sans qu'auêune cireonstance frappante nous puisse 
readre ce passage sensible. Il n’en est pas de même de la 


‘lune. Dans le cours d’une année, elle se perd doure fois au 


moins dans les rayons du soleil et reparaît ensuite. D'ailleurs, 
dans le fours d'une lunaison, eile se montre sbus des formes 
si différentes qu'elle semble destinée à nous fournir des épo- 
ques plus rapprochées et plus faciles à saisir. Aussi, tous les 
‘_ peuples de l'antiquité qui avaiegt commencé à se servir.de la 
lune ne purent pas se résoudre à y renoncer complétement 
et s’appliquêrent à concilier les mouvements de cet astre avec 
ceux du soleil. C'était là un problème difficile. Cependant on 
trouve chez les Chaldéens une période luni-solaire de 600 ans, 
reconnue si exäcte par les savants modernes qu'elle suppose, 
chez le peuple qui en faisait usage, un grand nombre de siè- 
cles d'observation. C'est aussi aux Orientaux que nous 
. sommes redevables d’une période de 19 ans, qui ramène les 
nouvelles lunes aux mêmes jours du mois. Lorsque cette 
période fut apportèe dans la Grèce, 450 ans avant J.-C., les 
Athéniens en eurent tant de satisfaction qu'ils en firent graver 
les nombres en lettres d’or sur la place publique. L'on met 
aujourd'hui beaucoup moins d'intérêt à cette concordance de 
Ja lune avec le soleil ; c’est le dernier astre qui nous sert de 
modérateur unique. Cependant cet objet peut devenir impor- 
tant pour nous, si le temps et les observations confirmaient 
l'influence supposée de la lune sur les phénomènes atmos- 
phériques. 
Les premiers hommes n'ont pu avoir que des idées fausses 
. sur la grañdeur et la forme de la terre. Mais ce qui étonne, 
c'est que leurs opinions, résultats irréfléchis du premier rap- 
port des sens, se soient transmises de siècle en siècle et soient 
presque arrivées jusqu'à nous. On trouve chez les peuples les 
plus polis de l'antiquité les erreurs les p'us grossières sur cet 
objet, la croyance même la plus absurde. A Marseille, qui 
était l’Athènes des Gaules, Pithéas, célèbre navigateur des 
temps anciens, de retour d’un assez long voyage, pour donner 
à ses concitoyens une idée de l'éloignement des lieux où il 
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avait osé pénétrer, leur disait qu’il était parvenu à un eñdroit 
de la terre, où la voûte du ciel était si basse qu’un homme 
ne pouvak plus s’y tenir debout. Vous jugerez par là que 
l’exagération méridiavale ne date pas de nos jours. 

Mais dans ces derniers temps encôre, au commencement 
du 17° siècle, n’a-t-on pas vu un grand homme, Galilée, con- 
damné par une assemblée dans laquelle on aurait dû trouver” 
des lumières, pour avoir combattu de telles erreurs, et : 
reconnu la véritable forme du globe terrestre ? Néanmoins, 
quelques savants s'étaient élevés de temps en temps au-dessus 
des absurdes-opinions des peuples. La figure de la terre avait 
été déterminée très-anciennement, et son étendus mesurée 
assez exactement. Une chose qui vous étonnera sans doute, 
. e’est que cette mesure exécutée depuis des milliers d'années 
est àtrès peu près aussi exacte que celle qui a été prise dans 
ce-siècle-par les académiciens les plus habiles avec les ins- 
truments les plus parfaits. C’est bien le cas dé dire qu'il n’y 
a ries de neuf sous le.soleil. 

Quoique l’étenduede la terre soit infiniment petite comparée 
‘au reste de l'univers, elle est encore beaucaup trop grande par 
rapport à la petitesse de l'homme, pour pouvoir être mesurée 
directement. L'on n’a done pu parvenir à la connaître que 
par des moyens qui ont été fournis par l'astronomie. C'est le 
eiel qui nous a fait conuaître la terre; et il ne faut pas croire 
que cette connaissance ne soit propre qu'à satisfaire une * 
‘ vaine curiosité. Le commerce et la navigation en ont retiré 
les plus grands avantages. 

Ce n’est pas tout, le ciel sert encore de guide à celui qui 
ose s'exposer à l’ inconstance des flots. Sur terre, et dans les 
pays policés, le voyageur, trouvant des chemins tout tracés, 
n’a nullement besoin de consulter les astres pour reconnaitre 
sa route. Mais sur mer, au milieu de l'immense étendue de 
l'Océan, comment eoanaîtrait-il la direction du chemin qu'il 
suit ? Comment saurait-il en quel endroit de la terre il se 
trouve, si le ciel ne l’avertissait pas, pour ainsi dire, à 
chaque instant ? Le soleil pendant le jour, les étoiles pendant 
La nuit lui tracent continuellement la route qu'il doit suivre, 
et L'empéchent de s’égarer. . 

Si l’astranomie nous a servi utilement.en perfectionnant la 
navigation, et: rendant ainsi plus faciles les communications 
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de peuple à peuplé ; elle nous a reudn enevre d’autres ser- 
vices importants et qui méritent que nous les considérions. 

Combien, en effet, d'erreurs grossières la lumière de cette 
science n’a-kelle pas dissipées ? que de préjugés absurdes 
elle a déracinés? de combien de grandes et sublimes vérités 
n’a-t-elle pas enrichi l'esprit humain ? 

Entraînés par les premières impressions des sens, les 
‘hommes se persuadent aisément que la terre qu'ils habitent 
est ce qu'il y a de plus grand et de plus beau dans l'univers : 
que le soleil ne brille que pour elle; que tous les astres ne 
sont en mouvement que pour la servir : qu’elle est enfin le 
centre et le terme de tout ce”qui existe. En vain quelques 
philosophes de l'antiquité avaient combattu ces orgueilleuses 
_prétentions. Leurs sublimes conceptions n'avaient pu trouver 


entrée dans des esprits rétrécis par de vieux préjugés. La 


science astronomique,d'ailleurs «’avait pas fait assez de pro- 
grès pour fournir les preuves directes des étonnantes vérités 
qu’annonçaient ces hommes de génie. Ainsi, même après 
que les disciples de Pythagore eurent pressenti le véritable 
système du monde, on vit un astronome célèbre, Ptolémée, 


produire un système astronomique fondé sur'ce principe faux 
que la terre était le centre de tous les mouvements célestes. 


Egaré ainsi dès le premier pas, ce savant homme ne put 
enfanter qu'un système imparfait, embarrassé d’une multi- 
tüde de suppositions gratuites, et si étrangement comptiqué 
qu'il dégradait en quelque sorte l'ouvrage du Créateur et le 
rendait indigne de sa sagesse. Vous connaissez la parole du 
roi Atphonse regrettant que Dieu ne l'eût pas consulté pour 
mettre un peu d'ordre dans cet univers si étrangement 
réglé. 

‘ Cependant, malgré son insuffisance et ses imperfections, le 
système de Ptolémée régna parmi les astronomes -pendant 
une longue suite de siècles. Les savants furent ainsi pendant 
tout ce temps-là imbus des mêmes préjugés que le vulgaire. 
Mais enfin au commencement du xvie siècle Cupernic dévoila 
aux yeux de l'Europe étonnée des vérités longtemps cachées 
ou méconnues. L’illustre chanaine, profitant des observations 
faites jnsqu'alors, combattit avec succès des erreurs trop 
respectéès et jeta enfin sur des bases solides les fondements 
 du- véritable système du monde. Depuis les travaux de ce 
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grand. homme, l'astronomie a pris la marche la plés rapide. 
Képler formula les lois des mouvements célestes. Newton en- 
découvrit la cause. Galiléé aperçut de. nouveaux mondes. 

Mais quelle étonnante révolution ces sublimes découvertes 
ont opérée dans nos idées ! La terre n’est plus aujourd’hui 
pour l'homme instruit l’objet central de toute la nature. Elle 
ne fait plus qu'une ptite portion d'un tout immense : une 
goutté d’eau dans l'Océan. Ce n’est pas pour elle seuie que le- 
soleil dépense la lumière et la chaleur. D'autres terres, 
niondes sans doute habités, jouissent des mêmes bienfaits. 
Hé! que dis-je ? des milliers de soleils semés dans un espace 
sans. borne, éclairent et fécondent une infinité de mondes 
qui nous seront à jamais inconnus. Et, ‘cependant, voilà 
qu’une découverte récente, l'analyse spectrale; nous permet . 
de sonder la composition de ces corps dont lès uns sont telle- 
ment éloignés de nous que leur lumière met des siècles à 
nous parvenir, et vous n’ignorez pas qu'un rayon lumineux 
parcourt 80,000 lieues à la seconde. Notre terre, notre soleil, 
tout notre système pourrait être anéanti et le vide qu'ils tais- 
seraient serait. à peine sensible dans l'univers. Pourrait-on 
croire que d'aussi grandes vérités n'ont eu âucune influence 
sur l'esprit humain ? Certes, il est aisé de comprendre qu'il a 
dû s’agrandir à mesure que l’univers s’étendait devant lui, et 
qu'il a dû prendre une idée plus juste de l’Etre suprêne et 
lui offrir des hommages moins indignes de sa grandeur à 
mesure qu'il connaissait mieux l’ouvrage de son éternelle 
sagesse. 

Outre-ces premières erreurs qui déshonoraient l'esprit de 
l'homme et dégradaient l’œuvre du Créateur, il en était d’au- 
tes plus funestes encore et (lont l'astronomie a aussi fait jus- 
tice. - 

Longtemps les hommes se sont'laissé effrayer par des phé- 
nomènes puremeñt naturels, amenés par le cours nécessaire 
des choses, par le mouvement régulier des mondes, et dont 
les retours périodiques sont réglés par des lois immuables. 
Une éclipse de lune ou de soleil, l'apparition d'une comète, 
étaient alors, etsont encore aujourd'hui pour bien des peuples 
de la terre, le signal et l'annonce des plus grandes calamités.- 

. Un petit nombre d’esprits supérieurs avaient eu, ou assez de 
lumières pour connaître la véritable cause de ces phénomènes, 


_ 
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ou assez de courage pour se mettre au-dessus de ces vaines 
frayeurs. Mais ces lumières, ce courage étaient un espèce da 


prodige; et chez les peuples les plus éclairés, la chevelure 
d'une comète, l'obscurcissement du soleil étaient un sujet d'é- 


pouvante pour tout le monde. Ces ridicules terreurs donnèrent 


naissance à un art plus vain et plus ridicule encore, l'Astro- 
logie. On se persuada que les destinées des empires et des 
individus étaient écrites dans le ciel et dépendaient des diverses 
positions des astres. Des hommes qui pensaient que tout avait 
été fait pour eux, avaient la faiblesse de croire que le bien et 
le mal étaient attachés à l’arrangèment fortuit des corps cé 
lestes. 

Des ignorants ou des fripons consultaient le Ciel à le "nais- 


. sance d’un homme, et lui promettaient , suivant leur capriee 


ou leurs intérêts, une bonne ou une mauvaise fortune. Les as 
trologues entrèrent même dans le conseil des Rois et décidè- 
rent à leur gré du sort des empires. Mais. depuis que l’astro- 
pomie a été plus cultivée et mieux counue, les charlatans et 


_ leur vaine science ont disparu, les puériles terreurs des hommes 


_se sont évanouies, et la vérité a triomphé enfin de l'igaorance 
et de l'erreur. | 
Telles sont les grandes obligations que nous avons à l’as- 


tronomie; tels sont les bienfaits qu’elle a répandus sur la 


société ; tels sont les services qu’elle a rendus à l’esprit humain. 
Cette sience sublime a ‘donc droit à tout notre respect et à 
toute notre reconnaissance. et l’on conviendra sans doute que 
parmi les connaissances hümaines il en est peu qui méritent 
autant d’attather notre esprit et d'occuper nos loisirs. 


\ 
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SOMMAIRE DE LA: SÉANCE DU 7 FÉVRIER 41877. 


£ 29 membres sont présents. 
® Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


M. le président a un pénible devoir à remplir, celui de 
payer un juste tribut de regrels à l’un de nos membres Îles 
plus actifs et les plus dévoués qu'une courte maladie vient de 
nous eniever inopinément. M. Branthôme aîné a droit à toute 
notre reconnaissance ; il était passionné pour l'agriculture et 
en particulier pour l'élevage et l’engraissement du bétail, et 
il réussissait très-Bien : aussi devenait-il impossible de comp- 
ter les primes et les médailles qu'il avait conquises dans les 
concours. Nous ne devons pas non plus oublier la part qu il 
prenait à nos travaux et son extrême obligeance qui ne nous 
faisait jamais défaut. Sa mort est done pour la Société un 
événement qu’elle ne saurait trop déplorer. 

PÉVRIER 4877. 6 
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Le secrétaire donne lecture d’une lettre de M. le secrétaire 
général de la Société d'agriculture de Limoges nous infor- 
mant que cette Société organise-un cancours-d'animaux gras 
qui aura lieu les 47 et 18 février, et nous demandant d'envoyer 
deux délégués pour fâire partie‘du jury d'examen. Sont dési- 
* gnés : MM. Ducellier et Frère Jules. 


Il est procédé à l'élection de M. Schneider, professeur de 
zoologie et‘batanique à la Faculté des sciences de Poitiers, 
. comme membre titulaire résidant. | , 

M. Isambert donne lecture d’un compte-rendu sommaire. 
d’un mémoire de M. Lawes., relatif à la durée de l’action des 
engrais. 

Plusieurs membres regrettent que M. Lawes n'ait pas indi- 
qué dans son travail la nature des terres sur lesquelles il a 
expérimenté; car il est certain que les .terres argileuses sont 
plus conservatrices des engrais que les terres calcaires. 


M. de Touchimbert offre à la Société sa carte météorologi- 
que, décembre 1875 à décembre 1876. 
__ Notre honorable vice-président fait aussi deux, proposi- 
tions : 


{o ]l est regreltable que l’agronomie ne soit pas représentée 
dans le programme du degré élémentaire des instituteurs ; il est 
à craindre que cet enseignement qui va être fait. à l'école 
normale par le professeu: d'agriculture départemental ne 
porle pas tous ses fruits et ne soit pas suffisamment écouté : 
aussi serait-il bon de solliciter l’introduction de l’enseigne- 
ment agricole dans la partie obligatoire des programmes pour 
l'obtention des brevets de capacité. 


Ce vœu est accueilli à l'unanimité par la Société et sera 
transmis à M. le préfet. 


En voici la teneur : 


La Société d'Agriculture, belles-lettres, sciences et arts de 
Poitiers, remercie les ministres de l'instruction publique et 
de l’agriculture, ainsi.que les membres du Conseil général de 
la Vienne, des subventions qu'ils ont bien voulu accorder à 
notre département pour la création d’ une chaire d'agro- 
nomie. 
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Mais copsidérant : 


2Quet c'est surtout: dans les écoles primaires. qe cet ensei- 
gnement doit porter. des.fruits; . .: 

Qu'on ne saurait arriyer à un bon résultat qu’ ‘An, V tntrodui- 
sant d’abord à l’école normale, ce qui a été compris; 

Que l'examen du degré supérieur comprénd seul les ma- 
tières agricoles; 

Qu'il ne suffit pas que‘cet enseignement soit donné dans les 
écoles normales et qu'il est indispensable de l’introduire dans 
le programiibe dés 'examens pour le degré élémentaire, sous 
peine de le voir délaissé par les élèves, ce qui tuerait l’insti- 
tution dans son germe. 

Emet le vœu que le programme du degré élémentaire exigé 
pour les jeunes gens qui sé présentent à cet examen, com- 
prenne tout ou partie des matières agricoles enseignées, et 
ptie M: 1e président de là Société d'Agriculture de faire valoir 
devant qui de droit ce desiderata.  .., 

La Société prie également M. le président de solliciter le 
concours des sociétés d’agriculture, des comices, etc., près 
desquels des chaires d’agronomie ont été instituées, pour de- 
mander l'introduction de ce programme dans l'examen du 
degré élémentaire pour l’instruction primaire, 


M, de Touchimbert demande qu'en raison de l'impor- 
tance: du sujet traité par M, Raynal dans sa eonférence ‘de di- 
manche dernier, €e travail. soit inséré dans notre Bulletin, 
SL il n'ait pas été:lu en-séance de la Société: 


Cette proposition ést acceptée. 


. M. Hivonnait présente des raisins dans un état parfait de 
couservation. Les uns, kes plus beaux, dnt une partie de la 
branche plongeant dans une flole conténant de l'eau et du 
charbon ; les deux bouts de cette branche sont mastiqués 
avec de Ja cire à catheter. D'autres ont été conservés sur pied 
dans des poches de papier jusqu’au commencement de l’hi- 
ver; enfin les derniers ônt été suspendus par leurs queues au 
moyen de crochets. M. Hivonnäit en a aussi conservé sur Îles 
pieds mêmes en entourant ces derniers de. paillassons ; 
mais ce pros n’a de ebance de réussite que lorsque ” hi- 
vers sont doux: 


- 
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M. Bruant fait observer qu’on peut obtenir de bonne heure 

des raisins fraissur des vignes de serre, au môyen de l’artifice 

suivant : au moment où les premiers raisins paraissent, on 

les supprime; ileu sort alors de nouveaux, qu'on appelle des 

cadets, et qui ne mûrissent que beaucoup plus tard pend: nt 
l'hiver, à la faveur de la chaleur artificielle de la serre. 


La séance est levée. 


Le secrétaire. 


M. AUDOYNAUD. 


COMPTE-RENDU D'UN MÉMOIRE DE M. LAWES SUR LA 
DURÉE DE L'ACTION DES ENGRAIS. 


MESSIEURS, 


1” m'a semblé qu’il était bon, pour dissiper certains préiju- 
gés encore malheureusement trop répandus contre l'usage 
de certains engrais, de vous faire un compte-rendu sommaire 
d'un mémoire de M. Lawes relatif à la durée de l'action den 
engrais. Cette publication importante a été résumée par M. 
Risler dans les annales de physique et de chiœie, an- 
rée 1875, c'est à ce recueil que j’emprunte les données qui 
suivent. 


1° Engrais produits par les fourrages. Une partie des prin- 
cipes constituants des fourrages est absorbée par les ani- 
maux; mais une autre partie passe dans les fumiers, ét de là 
dans les terres ; c’est en évaluant le prix de ces fumiers d'a- 
près l’azote, l'acide phosphorique et la potasse qu'ils renfer- 
ment, qu'on arrive à donner la valeu?, comme engrais, de 
1000 kilogrammes des divers fourrages suivants : 
Tourteaux de colza 4193 fr. Fèves 92 50 


Tourteaux de lin 115 50  Vesces 92 » 
Lentilles 96 25 Graines de lin * 91 50 
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Pois ‘© +78 » - Paille de pois 24 50 
Son 712 50 Paille d'avoine 18 » 
Avoine A4 5» Paille dé blé 47 » 
Blé | 42 50. Paille d'orge ._. 43 25 
Malt : - 39 50 Pommes de terre 8 75. 
Orge © 37 50  Panais 6 85 
Foin de trèfle 56 50 Betteraves 6 50 
Foin de pré 37 50 Turneps S » 
Paille de fèves . 28 50 Carottes : S » 


"Cette estimation est fondée sur le prix de l'acide phospho- 
rique, de l'azote et de la potasse que la consommation de ces 
matières introduit dans le fumier ; elle devrait être modifiée 
si les prix-courants de ces principes venaient à changer; 
_ Mais le rapport entre la valeur des divers fourrages comme 
engrais ne serait pas modifié. 


M. Lawes examine enoutre la valeur du résidu laissé par le 
fumier après qu'il a été enfoui et a servi à diverses récoltes. 
Une récolte de racines consommée dans la ferme diminue la 
valeur du fumier de 20 pour 100. Une récolte de céréales suc- 
cédant à celle de racines, le grain étant vendu, la paille res- 
tant sur place, abaisse la valeur du fumier à 38 pour 100. Une 
deuxième récolte de céréales la réduit à 5 pour 100 ; si la 
première récolte de céréales était suivie d’une récolte de four- 
cages consommée dans la ferme, cette valeur serait de 10 
pour 400; mais elle deviendrait nulle si le foin avait été vendu 
ou exporté. Jl en serait de même après”une rotation com- 
plète. 


Le fumier d’écurie est épuisé au .bout d’une rotation de 
quatre à cinq ans. Après une année de racines le fumier con- 
serve 80 pour 160 de sa valeur; après la céréale qui suit ces 
racines, 45 pour 100; après une seconde céréale en troisième 
année, 145 pour 400; après une récolte fourragère en troi- 
sième année, 35 pour 100. si ce fourrage est pâturé la qua- 
trième année, 10 pour 100; si le fusier a été a ppliqué direc- 
tement à une céréale, il en reste 60 pour 100; après une se- 
conde céréale, 30 pour 100 ; si cette seconde céréale est rem - 
placée par une année de fourrages, 40 pour 100. 


Si le fumier a été mis sur une récolte fourragère qu'on fait 
päturer sur place, il en reste après une année 90 pour 400; après 
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une seconde année .de pâturage, 70 pour. 400 ; après une troi- 
sième, 40 pour 100 ; après une quatrième, 10 pour 100. Si le 
fourrage a été consammé dans la ferme, la valeur du fumier 
après une année .sera. 80 our 100, 60 pour 100 après deux 
années, et 30 pour 4100 après trois années. 

Les tourteaux de graines oléagineuses se décomposent très- 
rapidement; une certaine quantité d’azote agit dans la pre- 
mière année aussi bien que:4 fois autant d’azote donné sous 
forme de fumier’; mais. l'effet dure moins de temps. Si les 
tourteaux ont servi à une récolte de racines qui ont été con: 
sommiées dans la ferme, la valeur del’engrais est réduite à 80 
pour cent de son prix d’achat, après une récolte de céréales 
succédant à celle des racines, la valeur. n’est plus que de 35 
pour 100, la paille étant employée à la ferme ; s’il y a ensuite 
une deuxième récolte de céréales, la valeur se réduit: à 5 pour 
. 400. Si les tourteaux ont été appliqués directement à une cé- 
réale, il ne reste à Ja ferme que 35 pour 400 de la valeur de 
l'éngreis primitif et après une deuxièmé céréale, 5 pour 100. 

Les os se décomposent moins rapidemenit que les tourteaux: 
leur action est plus durable dans les terres fortes, plus prompte 
dans les terres légères ; M. Lawes admet comme règle générale 
que la valeur de l'engrais est réduite à 80 pour 100 après une 
récolte de racines; à 40 pour 100 après la céréale qui suit les 
racines ;. à 40 pour 100 après une deuxième céréale et à 20 
pour 100 seulement si une récolte fourragère a rempläcé cette” 
deuxième céréale ; sices fourrages ont duré 2 ans’à 5 pour 100. 
Quand Ïa poudre d'os est répandue dans un pâturage, il reste 
90 pour 400 un an, 65 pour 100 deux ans, 30 pour 400 trois 
ans, etB pour 100, 4 ans-après leur application. 

Nitrate de soude. Les nitrates sont très-facilement dissous et 
entraînés, aussi il n’en reste que peu l’année suivante. M. 
Lawes accorde qu’il en reste 30 pour 400 après une pre- 
mière récolte de céréales, rien après une seconde récolte ét 
5 pour 100 sr cette seconde récolte est remplacée par une ré- 
colte fourragère. Si le nitrate de soude a été appliqué à un 
pâturage, il en reste 80 pour 100 après la première année, 50 
pour 400 après:la deuxième et 10 pour 100 après la troisième: 
Si on a récolté le foin.et ‘qu’on 1’ait consommé däns la ferme, 70 
pour 100 après la première année, 40 pour 100 après la 
deuxième et .4 pour #00 après la troisième. Si le foin a été 
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vendu et'exporté, tOpour 100 après là première année, et rien 
ensuite. 


Le sulfate d'ammoniaque est entraîné surtout après sa 
transformation ef azotâtes ; semé au printémps comme le uni- 
trate de soude, il résiste mieux à l’entraînement des eaux ; 
on lui applique les mêmèés règles d'épuisement qu’a% nitrate 
de soude. 


Les superphosphates étant appliqués à ue culture de raci- 
nes laissent à la ferme 10 pour 100 de leur valeur après la ré- 
colte ; après une récolte de céréales qui a suivi celle des raci- 

- nes, 40 pour 400; s'ils ont été administrés directement à une 
récolte de céréales, on peut admettre qu'il en reste 25 pour 
{00. 

Les guanos naturels ou traités par l'acide sulfurique ont 
une valeur qui dépend de leur composition chimique et qui se 
calculera d’après la teneur en azote, acide phosphorique s0- 
luble et acide phosphorique insoluble. M: Lawes admet 76 
pour 100 de la valeur primitive de l'engrais ; après les 
turneps consommés sur place dans la cour de laferme, 70 pour 
100: si une récolte de céréales a suivi les racines; 20 pour 
100; si une seconde céréale a été prise après celle-là, 5 
pour 100. Si le guano a été répandu directement sur uue : 
céréale, il ne reste, après que le grain a été vendu et la 

-paille laissée à la ferme, que 20 pour 100 de la valeur pri- 
mitive du guano; si une récolte de foin consommé dans la 
ferme a suivi cetie céréale, il reste 5 pour 100. Si le guano a 
été employé sur un pâturage, il en reste 80 pour 400 après la 
première année; 50 pour 100 après la seconde et 10 pour 100 
après la troisième. Si l'herbe est fauchée, le guano est plus 
vite usé ,.et il ne reste que 70 pour cent après la première an- 
née, 40 pour 100 après la seconde et 5 pour cent après læ 
troisième. Si le foin a été vendu, l'augmentation de valeur de 
la ferme sgréduit immédiatement 10 pour 100 de la valeur 
de l'engrais. 

Quanÿ aux engrais complexes, M. Lawes admet que l'azote 
d sang. de ja laine, de la poudrette n’ que 112 ou 23 du 
prix qu'il a dans le nitrate de soude ou le guano. Les engrais 
de cette nature sout moins vite épuisés. Il reste à la ferme 
30 pour 100 après la culture des racines et 40 pour 100 
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après la céréale qui suit les racines; si les engrais sont appli- 
qués directement à une céréale, 30 pour 100 après une pre- 
mière année et rien pur la seconde. Répandus dans un pâtu- 
rage, 80 pour 100, 30 pour 100 et zéro après 1, 2 et 3 ans. Si 
l'herbe a été fauchée et consommée dans la ferme, ces nom- 
bres deviennent 65, 20 et O, et si le foin a été vendu, 10 pour 
100 après ua an. 


ISAMBERT. 


MOEURS ET HABITUDES DU PHYLLOXERA. 


Messieurs, 


y a un peu'plus de deux ans, j’avais pris pour sujet d’une 
conférence, au Cercle agricole, un point de l’histoire natu- 
relle qui a certainement paru à bien des gens des plus futiles 
sinon bizarre: l'étude des pucerons. Quelle qu'en fût l’appa- 
rence, le motif qui m'avait guidé dans ce choix pouvait avoir 
quelque utilité, car il était destiné à préparer les voies à une 
étude du même genre sur un groupe d'animaux très-voisins, 
les Phylloxeras qui eommençaient, même dans nos contrées, 
à acquérir une fâcheuse célébrité. 

A cette époque les faits connus de l’histoire des Phylloxeras 
étaient si peu nombreux que pour arriver à en avoir une idée 
d'ensemble, il était indispensable de relier entreeux les points 
établis en recourant à des analogies et des comparaisons avec 
les types voisins plus étudiés à ce moment, qui sont les puce 
rons d'un côté et les cochenilles de l’autre. é 

Des circonstances particulières m'ont mis dans l'obligation 
de renoncer à coutinuer ce travail, et jen’aurais point songé à 
le reprendre si la marche du fléau, dépassant en rapidité mes 
prévisions quelque sombres qu'elles fussent, n'avait provoqué 
un appel général à toutes les bonnes volontés pour luiter 
contre lui. 
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La face de la question, lorsque je l’ai reprise, avait bien 
changé en moins de trois ans. Là où autrefois je regrettais 
l'insuffisance des documents, j'en rencontrais un excès. Quelle 
armée d'observateurs ont suscitée les désastres de nos vigno- 
bles ! quelle moisson de faits, bieu ou mal saisis, ils ont réunie 
en si peu de temps! Au lieu d’un petit nombre de jalons 
épars dont il fallait deviner le lien mystérieux, j'éprouvais 
la difficulté inverse de saisir les traits principaux. du sujet 
perdu dans un dédale presque inextricable de lignes secon- 
daires. Îl y avait tant à lire que j'ai dù me borner à parcourir 
seulement, et je réclame votre indulgence pour les lacunes ou 
même peut-être les inexactitudés de détail qui pourraient 
être restées dans ce travail. 

L'histoire entière des Phylloxeras ne date pourtant en quel 
que sorte que d'hier. N 

C'est seulement vers 1865 qu'on commença à se plaindre 
d'un mal mystérieux et bizarre qui éclatait de divers côtés 
dans les vignobles de Vaucluse et déterminait en peu de temps, 
par son extension progressive. la destruction complète de 
ceux qu'il avait attaqués. 

Le développement rapide de ce mal inconnu alarma bien- 
tôt tous les département-du Midi, et la Société d'agriculture 
de l'Hérault délégua en 1868 trois de ses membres, MM. Plan- 
chon, Bazile et Sahut, pour aller dans le lieu d'origine cher- 
cher à se rendre compte de la nature du fléau et étudier les 
moyens de l'arrêter. 

C'est dans le cours de ces recherches qu'ils constatèrent la 
présence d'insectes sur les.racines des ceps simplement ma- 
lades. Ces parasites avaient échappé jusque-là aux observa- 
teurs, un peu par leur extrême petitesse, mais principalement 
par cette particularité que lorsque la maladie est arrivée à ses 
dernières phases et que la racine entière a élé envahie par la 
pourriture, ils ont absolument abandonné leur de do- 
micile. . 

Les habiles observateurs qui venaient de faire cete décou- | 
verte reconnurent du premier coup d’œil qu’ils avaient af- 
” faire à un insecte au moins très-voisin des pucerons ou aphis 
et qu'on devait ranger dans la tribu de: aphidiens qui fait 
partie de l’ordre des hémiptères, section des homoptères. 

Une étude plus approfondie révéla à M. Planchon que cette 
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espèce. par ses antennes articulées et terminées en pointe au 
lieu d’un renflement en massue, devait être rapprochée d’an 
parasite du chêne rouvre, « Quercus robur », qui avait été ob- 
servé at décrit pour la première fois eu 1834 par M. Boyer de 
Fonscolombe. 

La forme caractéristique des antennes et l’absence de deux 

appendices tubuleux à l'extrémité de l'abdomen avait, dès 
cette époque, assez frappé ce naturaliste pour qu'il eût cru 
devoir séparer cette forme de celle des pucerons, et créer un 
geure pour cetle espèce alors unique. 
Il avait donné à ce groupe nouveau un nor dont l’étymo- 
logie grecque rappelait-la dessiccation des feuilles sous les- 
quelles leurs colonies se fixent et de quan Etpuw, je dessèche 
les feuilles, il composa le mot Phylloxera. 

En 1841, dans un nouveau travail, Boyer de Fonscolombe 
était revenu sur son Phyllorera quercis et avait décrit les trois 
principales formes ou types qu'il comprend. 

M. J. Planchon donna à la nouvelle espèce qu’il rattachait 
à ce genre un nom qui était déjà trop justifié et qui l’est eun- 
core bien plus, ‘celui de e« Phylloxera vastatrix», Phylloxera 
dévastateur. | 

Ce ne fut que longtemps après qu'on en soupçonna l'iden- 
tité avec un insecte américain vivant dans certaines excrois- 
sances des feuilles de vigne. La connaissance de ce dernier 
remontait à plus d'un siècle, mais il n'avait été décrit qu’en 
1836 par M. Asa Fitch, de New-York, sous le nom de « Pem- 
phigus vitifoliæ », Pemphigus de la feuille de vigne, et plus 
tard par d’autres auteurs sous les noms soit « d’Actylosphæra 
vitifoliæ »,soit ad’Aphis vitis ». L'identité réeNe de ces ani- 
maux n'en a été constatée définitivement que plusieurs années 
après par M. Planchon, dans un voyage en Amérique. 

Cette découverte n’était même pas nouvelle pour l'Egrope, 
l'insecte avait été observé pour la première fois en Ecosse 
sur des vignes de serre, et il avait même été décrit quelques 
années plus tard, en 4863, à Londres, dans les mêmes con- 
ditions, par le professeur Westwoo. 

Le genre Phylloxera n’est plus borné aujourd'hui au 
deux espèces dont nous venons de parler. Grâce aux travaux 
en France de divers savants et principaleinent MM. Balbiani, 
Signoret, Lichtenstein, on sait qu'outre l'espèce propre au 
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chêne rouvre, i} ya celle du chêne blanc ou pédenculé, et celle. 
da chêne kermès. Ces ébservateurs nous ont de plus fait cen- 
naître à peu près tout ce qui peut constituer leur histoire fort 
compliquée et leur anatomie qui ne l'est pas moins. 

Des recherches analogues en Amérique faites pendant ces 
- vingt dernières années par MM. Asa Fitch, Riley et autres, 
nous ont valu toute une collection d'espèces américaines. Le 
chône d'Amérique a d’abord la sienne propre, le Phylloxéra 
Rileyi. De’ plus, les ‘nombreuses formes de végétaux du 
genre Carya n’en renfermeraient ai moins de quatorze dis- 
tinctes.. 

‘En résumé, outre le: Phylloxers de la vigne, on’en in- 
dique donc 4 espèces pour les sacre et 14 pour les So 
en tout 48. 

Hl-ne faut .pas, bien entendu, Snnale dans le nee 
phylloxera, bien-que les jardiniers les désignent sous ce nom, 
des parasites quelque peu analogues. qui s’attachent en pépi- 
uières aux racines soit des cerisiers, soit des poiriers. La 
fâcheuse célébrité qu'a acquise le Phyllozera de la vigne x 
donné naturellement lieu à de fréquentes méprises : c'est 
ainsi que le Tychea trivialis de Passerini a été pris pour 
le Phyloxera de la vigne émigré sur les racines Le mais 
rouge. 

Dans l’état actuel de nos connaissances, ce genre ne dépas- 
serait donc pas 19 espèces. Il n est pas inutile de noter 
que ‘chacune d'elles, aibsi que nous l'avons annôncé pour 
celle du chêne rouvre et que nous allons le voir pour celle 
de la vigne, comprend plusieurs formes ou typés particuliers 
bien distincts. 

Je vous demande pardon de vous avoir donné ces détails | 
historiques. Ils ont pu vous paraître fastidieux, et pourtant je 
p'ai pu prendre sur moi de {es supprimer. N'y a-t-ïl pas en 
quelque sorte justice à rendre aux recherches laborieuses qui 
out préparé lentement les éléments d'une sciénce dont nous 

profitons ? | . 
‘Je me hâte d'aborder mon sujet : la vie et les mœurs du 
Phylloxera dévastateur de la vigne. 

Tel qu'on le trouve sur les racines, c'est un petit insecte 
visible seulement à la loupe, sauf pour des vues exceptiori- 
neîles, dont le corps ovalaire, tout d'une venue, plat én des- 
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suus, bombé eu dessus, est porté par 6 pattes assez courtes. 
Il est aptère, c’est-à-dire privé d'ailes. La tête porte des yeux 
à trois ou quatre facettes ; elle est garnie d'antennes articu- 
lées repliées sur le dos. Nous avons dit que leur terminaison 
eu poitte forme un des caractères du genre. Au moment de 
la naissance, la couleur générale est jaune soufre ou jaune 
d'or uniforme. Bientôt la teinte se fonceet on voit se dessiner 
sur le dos plusieurs rangées longitudinales de mamelons 
qui tranchent sur le reste par une couleur beaucoup plus 
sombre. | 

Comme pour tous les animaux dont la peau durcie et mo- 
mifiée forme un, squelette extérieur, les phylloxeras sont 
assujettis à des mues ou changements de peau pour permettre 
un aëcroissement interne. Îl y a 4 mues; à chacune l’animal 
offre au début la même teinte jaune d’or qu’à sa naissance et 
ensuite aussi les changements de couleur que ndus avons 
mentionnés. 

L'intervalle entre deux nues est fort variable, car il dépeud 
de plusieurs causes, et notamment de la température. Il est 
ordinairement compris entre 3 et 5 jours. 

On représente généralement les’ phylloxeras comme des 
êtres très-lents et engourdis, tandis qu'ils sont, au contraire, 
infiniment plus actifs et plus agiles que ne le ferait supposer 
la brièveté de leurs petites pattes. C’est surtout après leurs 
mues, lorsqu'ils sont en quête d’une place convenable pour 
s’y fixer et y puiser leur nourriture, que leur vivacité est la 
plus grande. 

L'appareil buccal est formé chez eux d’une trompe ou 
suçoir qu'ils portent comme les pucerons, appliquée pen- 
dant la marche entre les jambes le long de leur abdomen. Ce 
bec est assez fort pour percer les tissus végétaux. 1l suffit de 
la succion d’un seul d'entre eux fixé sur une radicelle pour 
amener la formation d'une de ces énormes nodosités charnues 
qui caractérisent les racines des vignes phylloxerées; ces 
nodosités sont tout à fait irrégulières, et elles différent des 
renflements qu'on observe souvent sur les racines de diverses 
plantes, en ce qu'elles ne sont jamais arrondies à leur extré- 
mité. Elles offrent d'ordinaire une légère dépression dans 
laquelleest logé l’insecte qui en adéterminé la formation. C'est 
Jà qu'il subit ses dernières mues et se transforme en mère . 
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pondeuse, à moins que l’appauvrissement du liquide des tissus 
ne l’oblige à quitter la place. 

Je ne m'arrêterai pas à chercher par quel mode d'action se 
forment ces callosités. Certaines personnes y voient l'effet 
d'un venin sécrété par l'animal. D’autres contestent cette 
hypothèse, D’après eux, la su‘cion simple ayant absorbé cer. 
tains éléments normaux de la séve. un excès de circulation 

s'établit pour les restituer et amène une hypertrophie des 
tissus. 

Je pense qu'il vous suffira de savoir qu’elles résultent de la 
piqûre elle-même, si bien qu'on en a vu se développer, 
mais imparfaitement, sur des points où l’insecte ne s'était 
fixé que d'une manière tout à fait temporaire. | 

Les analyses de M. Boutin ont établi que dans la racine 
” phylloxerée et surtbut dans les nodosités, le sucre, l’albu- 
_ mine, les cristaux d’oxalate de potasse, et, par conséquent, 
la potage elle-même, avaient diminué de proportion. Il a. 
de plus, consteté que pour le sucre restant, sa nature ayait 
changé, et qu’au lieu d’être analogue à celui de la canne, il 
était semblable au sucre des fruits acides, ce qui laisserait 
supposer l'introduction dans les tissus d’un principe acide. 

I] n'y a guère dé faits plus curieux et surtout plus impor- 
tants dans la vie des phylloxeras que ceux qui ont trait à 
* leur reproduction. 

Tous ceux des racines, sans exception, sont des femelles 
qui ont la faculté d’engendrer, par leur propre force et san 
nulle intervention d'éléments mâles. C'est ce qu'on appelle 
la parthénogénèse, qui se retrouve également pendant toute 
la belle saison chez les pucerons et les cochenilles; mais, 
tandis que les pucerons mettent au jour des petits vivants, et 
sont ainsi des animaux vivipares. les phylloxeras, comme du 
reste les cochenilles, pondent des œufs et sont, comme on 
dit, ovipares. Cette différence n’a qu'une importance théo- 
rique, car fous ces œufs, sans exception, sont féconds et 
éclosent nécessairement. 

Un autre point par lequel les phylloxeras diffèrent encore 
‘ des pucerons et se rapprochent des cochenililes, c’est qu’à l’élat 
adulte, au lieu de conserver la mobilité de leur jeunesse, ils 
se fixent sur une portion deracine, y provoquent la formation 
d'une nodosité et ne la quittent plus. 


58 — 

Leur abdomen grossit considérablement par suite du grand 
développement des ovaires. Ces organes, où .se forment les 
œufs, sont formés de deux groupes de tubes, l'une à droite, 
l'autre à gauche dans le ventre. Chacun de ces tubes produit 
un grand nombre d'œufs qui se rendent dans une cavité com- 
mune pour être expulsés au dehors. 

Les recherches anatomiques de M. Balbiani Ini ont révélé 
un fait des plus remarquables. La dimension des.tubes ova- 
riens, leur nombre et par suite celui des œufs qui seront 
pondus, va sans cesse en diminuant, dans les générations 
successives. Au printemps, les phylloxeras souterrains ont 
assez sou vent une douzaine de tubes: mais à la fin de l’année 
leurs descendants n’en ont déjà guère plus de 3 ou 4. Il en 
résulte une décroissance. graduelle dans la puissance de repro- 
duction, et on estime qu’une famille afriverait à s'éteindre 
d'une manière absolue au bout d’environ.trois ans. 

On arrivera facilement à trouver l'explication logique de ces 
différences dans le nombre des œufs des générations succes- 
sives en réfléchissant aux conditions dans lesquelles l'espèce 
doit se multiplier. Les phylloxeras du: printemps naissent au 
moment où le nombre des individus est relativement res- 
treint. lis ont été doués d’une fécondité prodigieuse pour 
garnir on très-peu de:temps, de leurs colonies, toutes les 
racines que leurs organes de locomotion mettaient À leur 
portée. 

Mais si, lorsque la saison avance, la multiplication suivait 
la même progression, le nombre de ces parasitex dépasserait 
la surface nutritive, de telle sorte que la plupart, sinon tous, se- 
raient condamnés à périr d'inanition. . 

[n'y a guère dans la nature d’exemple de créations vouées 
par elles-mêmes à une destruction native et inévitable, et il 
n'est pas étonnant qu'ici la fécondité, par sès lois propres, se 
réduise en proportion des ressources alimentaires. . | 

On ä maintes fois remarqué qu'à diverses époques. de l'an- 
née, la profondeur à laquelle on trouvait ces animaux variait 
selon les conditions climatériques. et qu’on les rencontrait 
tantôt près de la surface, tantôt jusqu’à près de deux mètres 

au-dessous. Les causes qui paraissent. surtout influer sur le 
niveau auquel ils vivent sont d’une part l’humidité et d’une 
autre la température. 
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Ils semblent en général préférer les terrains non pas inon- 
dés, mais simplement humides, aux terrains secs. Cette. pré-. 
férence aurait son-explication naturelle dans la facilité plus 
grande qu'offriront à Jeur nutrition des racines plus succy- 
lentes. Aussi ils descendent dans le sol pendant l’été, à me- 
sure que la sécheresse devient plus grande. S'il arrive même, 
au milieu des grandes chaleurs, que les racines trop desséchées 
leur refusent des liquides nutritifs, ils finissent par tomber 
dans un état de torpeur ou léthargie complète qui est carac- 
térisé par une couleur rouge cuivrée et constitue le sommeil 
d'estivation. 

Lorsque plus tard, par suite d’un à changement atmosphé- 
rique, l'humidité est revenue, ils sortent de cet état de mort 
apparente en subissant une nouvelle mue pour se débarrasser u 
‘de la peau desséchée qui leur avait constitué une enveloppe 
‘ protectrice, et ils prennent le tours normalde leurs fonctions 
comme «il n’avait subi aucune interruption. 

Quand les premières atteintes du froid se font sentir, s’il 
faut s’en rapporter absolument aux observations faites, dès: 
4872, par M. Pellicot et renouvelées depuis par diverses per- 
sonnes, les colonies tendent à se réunir sous le talon des ceps 
pour y passer la mauvaise saison. On ne saisit pas aisément 
les motifs de cette concentration ; mais si elle était bien éta- 
blie, elle aurait une grande importance pratique, car elle pré- 
cisérait un point où on pourrait aller lés rencontrer à coup 
sûr. I} est malheureusement à craindre qu'elle ne soit au plus 
que partielle ef dès lors sans utilisation bien sérieuse. 

Une des premières particularités constatées dans l’exis'ence 
du phylloxera, c’est le phénomène de l'hibernation. Vers la 
fin de novembre, au moment où les froids de l'hiver ralen- 
tissent la cifculation des liquides, suppriment d’une manière 
à peu près absolue l'absorption radiculaire et compromettent 
ainsi la nutrition des parasites, ceux-ci tombent dansle même 
état d’engourdissement complet que nous avons signalé pour 
l'été. 

La peau se dessèche, se raccornit, prend une teinte rouge 
cuivrée, et les insectes paraissent comme des cadavres privés 
de vie jusqu’au printemps ;mais dès les premières chaleurs 
humides, d'ordinaire au commencement d'avril, une nou- 
velle mue les fait sortir de leur coque, vifs, alertes, actifs, 
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avec la couleur jaune d'or qui caractérise un changement ré- 
” cent de peau. Les insectes qui ont ainsi hiverné accomplissent 
désormais les dernières phases de leur existence et recom- 
mencent la série des générations successives. 

Ces animaux jouissent donc de l'avantage d'interrompre 
leurs fonctions vitales, quand la sécheresse, soit en été, soit en 
hiver, rend temporairement la nutrition impossible. Ce serait 
peut-être à tort qu’on attribuerait surtout cette action au froid 
ou à la chaleur dont les rigueurs n’offrent vraisemblablement 
qu'une simple coïncidence. Ils possèdent, en effet, contre les 
températures excessives une constitution métallique en quel- 
que sorte, et on les a vus supporter à l’air libre sans inconvé- 
. nient, des chaleurs sénégaliennes aussi b'en que des froids 
polaires. ; 

Ce qui paraît égalemeut un trait caractéristique de leur or- 
ganisation, ç'est la résistance qu’ils montrent contre les 
suites du manque de nourriture. On en a vu vivre et même 
pondre pendant des mois entiers sur de petits fragments de 
racines détachés et conservés dans des tubes de verre. 

Ce n’est pas sans quelque hésitation que j'aborde la 
question de la durée des périodes qui composent la vie d'un 
phylloxera aptère et souterrain. Elles comprennent, en effet, 
des intervalles de temps variables, et qui doivent sans doute 
dépendre de bien des circonstances extérieures. Je n’ai ren- 
contré que des renseignements manquant de précision, se 
rapportant souvent à des cas spéciaux mal définis, offrant 
entre eux de grandes différences et n'embrassant pas, en 
général, le cycle complet de l’exiitence d'un individu. Il ne 
faut pas, du reste, oublier qu'il s’agit d'un insecte micro- 
scupique, souterrain, souvent en mouvement, et qu’on sus- 
pectera toujours les observations faites sur des individus en 
captivité de ne pas correspondre aux conditions de l’état nor- 
mal. 

Je ne donnerai donc les indications suivantes qu'avec 
doute. 


On admet généralemeæt que l’éclosion a lieu à peu près 
buit jours après la ponte, mais qu’elle pouvait quelquefois être 
reculée jusqu'à quinze. L'intervalle entre deux mues est de 
deux à trois jours ; mais il n’est pas rare qu'il soit de cinq. 
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La ponte de l'insecte adulte commence de quatre à dquse) jours 
après sa fixation. ° 

La ponte se prolonge certainement plusieurs jours ; de 
nouveaux œufs se forment à mesure de l'expulsion de ceux 
qui étaient arrivés à maturité; mais je n’ai noté nulle part 
d'indication sur la durée totale de ces actes. 

Îl me semble qu'en tout état de choses, dans les circonstan- 
ces normales, on peut admettre qu'entre la ponte d’un œuf 
et la mort de l’animal qui ea sort, l'intervalle moyen doit 
être d’un pau plus de 25 jours, tout en étant vraisemblable- 
meat toujours au-dessous de 50, sauf les périodes exception- 
nelles d'estivation et d'hibernation. 

Les explications que je viens de donner vous font déjà 
pressentir à quelles difficultés on se heurte en abecrdantle pro- 
. blème, si important pourtant, du degré de multiplication de 
ces animaux. 

On pourrait y arrive: en combinent le nombredes géné- 
rations annuelles et celui des individus issus d’une seule 
femelle. Malheureusement ils sont fort mal connus, sertout le 
deuxième. | 

Celui-ci serait évidemment lié au nombre des ie ova- 
riens ; mais, pour les aptères souterrains, ceux-ci varient, du 
printemps à l'automne, d’une douxrsine à deux ou trois . 
de plus, le chiffre d'œufs formé par chacun est variable et 

n'a point été déterminé. : 

Ce qui paraît le mieux établi, c'est que les pontes journa- 
lières sout d'ordinaire de 7 à 8 œufs, tout en s’élevant parfois 
à 30 et même plus. Seulement, la durée tutaie de la ponte 

reste absolument à préciser, et est certainement variable. 

Comme on le voit, il est impossible de donner des chiffres 
certains. Cependant la ponte journalière permet de laisser 
entrevoir un chiffre moyen approximatif qui ne doit guère 
être bien au-dessous de 40 ou 50 œufs. 
. Si on cherche à se rendre compte du nombre des générs- 
tions successives de l’année, on voit que, du mois d'avril à la 
fin de novembre, il pourrait y en avoir 7 à 8. 

Au premier bord, ces vombres n'étonnent guère ; je les ré- 
duirai pourtant et, malgré cela, je trouverai une masss ef- 
frayante pour la descendance d’yn seul animal à la fin de la 
saison. 
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En effet, en admettant 30. œufs. saulemeont, pour terme 
moyen on trouve, pour la sixième génération seuleniept, plus 
de’700 millions d'individus ; une de plus, et on di large- 
ment 20 milliards. 

__ En face d’une multiplication si Drodigiouss. l'imagination 

reste confondue. On ne s'étonne plus que les racines du végétal 
qui nourrissaient les mères ne puissent plus suflire aux petits- 
fils, surtout si elles se trouvent sans cesse réduites par la des. 
truction de leurs parties périphériques. 

- En vain. les nouveaux venus s’eatassoront les uns sur les 
autres et se recouvriront comme les écailles d’un poisson, 
viendra le moment où la place manquera : force alors leur 
sera de tenter les aventures et de chercher au loin une nou- 
velle patrie. 

L'émigration ne saurait s'effectuer par voie 50 uterraine. 
L'insecte est trop petit et trop faible pour se frayer lui-même 
un passage; c'est là du reste ce qui explique qu'il ne peut 
prospérer dans un sol battu, ni même peut-être dans un sable 
trës-ténu. D'autre part, ce n'est que par exception que le 
‘terrain pourrait permettre un passage de cep à cep par des 
fissures continues, et leur exploration, siclle était infruc- 
lueuse, comproamettrait la vie d'un animal qui ne parcgurt par 
heure guère plus d'un demi-mètre, et qui ne saurait disposer 
que de que'ques jours au plus, 

. Aussi l'instinct le guide mieux que ne le ferait le raison - 
nement et lui montre un cheœin queiquetois plus long, mais 
toujours sûr. 11 monte le long des racines à la surface du sol; 
arrivé là, son fair infaillible, dont le siége est dans les au- 
tenues, ini révèle par l'odeur caractéristique dés racines en 
putréfaction, le centre de l'infection, et il se dirige sans hési- 
tation du côté opposé. Ces émigrations s'effectuent de préfé- 
rence aux heures les plus chaudes de la journée, par le soleil 
le plus ardent. 

Eu égard aux inlimes dimensions de ces insectes, et à la 
brièveté de leurs pattes, leur marche est très-rapide. En sur- 
face plane on l'évalue à 80 centimètres par hepre, par consé- 

“quent dans une journée ils pourront eisément franchir 5 À 
6 mètres, et c'est plus qu'il n’en faut pour propager la conta- 
gion de cep en cep, même sans tenir compte du transport 
par le vent. 


+ 


/ 


_— 63 — 


Le nombre de ces émigrants est parfois si comaidérable 
qu'on n'en eompte pas moins de 58 à 6 par chaque centiraètre 
-_ carré, ce qui eorréspond à 80 ou 60,000 par. mètre casré. On les 

voit pulluler à la surface du sol, partant dupied des souches, 
qui paraissent encoreen pleinesarité, quoiquedéjà infestées. Ils . 
se dirigent en droite Jigne vers les parties du vignoble qui 
ne sont pas envahies, contournent les obstacles sans se laisser 
arrêter par e1x, deseenden par une crevasse, pour remonter 
par la mursille opposée, et, arrivés au pied de vigne qui leur 
convient, descendent le long de la racine en suivant les em. 
branchements, pour parvenir aux radicelles extrêmes. 

Ces migrations commencent dès le mois de mai et se pour- 
suivent jusqu'en octobre. 

Elles sont surtout propres aux insectes parfaitsou à ceux qui 

“sont près de le devenir. À ce moment ils vont perdre toute 
mobilité, et ils auront besoin cependant d’une nourriture plus 
substantielle que jamais pour leur fournir 1es éléments cons- 
titutifs des œufs qu'ils vont former. Leur iatérêt propre ’et 
celui de leur progéniture exige d’une manière impérieùse 
qu'ils abandonnent des racines déjà épuisées et surchargées 
de parasites. [la vont donc au loin chercher quelque 
#lament-encore libre et assez vigoureux pour sup au dé- 
veloppement d’une future colonie. 

En même temps que surgissent du sol ces myriades d'af- 
famés en quête d'une meilleure patrie, on voit pærmi eux ap- 
paraître une catégorie teute différente d'individus. 

Certains de ces insectes, que le hasard de leur situation 
avait mis dans des conditions de nutrition plus avantageuses, 
ont utilisé ces ressources pour préparer à leur descendance 
la possession de vignobles lointains et encore vierges, Au lieu 
des mues simples qui ne modifient guère que leurs dimen- 
sions, ceux-ci éprouvent des transformations plus complètes. 

Pendant la période qui précède leur quatrième mue çn 
voit graduellement se former sur leur dos des moignons qui 
sont des fourreaux où se développent des:ailes rudimentaires. 
C’est là l'état préparatoire de l’insecte ailé qu'on désigne en 
histoire naturelle sous le nom de nymphe. 

‘- Lorsque l'époque de leur transformation est arrivée, ces 

nymphes sortent de terre avec les aptères. Quelquefois elles 

courent ensemble à la surface du s0l, mäis le plus souvent 
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elles montent sur les ceps et se répandent sur les branches. 
‘ En route, elles se débarrassent de leur enveloppe de aym- 
phe et il en sort une petite mouche d'or qui court de ci et de 
là en agitant de' temps en temps avec frémissement quatre 
grandes ailes blanches et cristallines comme pour s’essayer 
au vol. 

La coloration de ces phylloxéras ailés ne tarde pas du 
teste à changer. Le corselet devient noir, les autres parties 
prennent une teinte fauve rougeâtre; les pattes et les anten- 


nes acquièrent une couleur jaune foncé, Enfin les ailes, qu’ils 


portent horizontalement dans le repos comme. les mouches, 
au lieu de les incliner en toit comme les pucerons, perdent 
leur transparence et deviennent grises, mouchetées de points 
foncés. | 

Pour des causes difficiles peut-être à préciser, on a d’abord 
cru le phylloxera ailé assez rare, quoiqu'il se produise d'une 
‘ manière régulière, à partir du mois de juin, souyent jusqu'au 
mois de novembre, se groupant par myriades comme des 


essaims d’abeilles. C'est même par la transformation inté-. 


gralé des colonies en insectes ailés et par le départ des es- 
saims qu'on à cru pouvoir expliquer la guérison exception- 
nelle, bien rarement du reste définitive, des vignobles mala- 
des qui se sont reconstitués d'eux-mêmes. 

- Tant que l'air est tranquille, les phylloxeras ailés se pro- 
mènent partout sur. les pampres sans chercher à s'envoler. 
Les faibles nervures de-leurs ailes ne leur permettent sans 
doute pas un vol prolongé par leurs propres forces et sans 
l’aide du vent. lis restent donc sur place et, par instants, on 
les voit piquer les pampres de leur trompe pour y puiser une 
nourriture qui. est indispensable au maintien de leur exis- 
tehice. S'il vient une pluie, ils se hâtent de quitter les parties 
aériennes de la vigne, descendent sur le sol cherchet un abri 
et se réunissent sous les feuilles tombées, 

Si lé-temps reste calme, ils accomplissent sur place les der: 
pières phases de leur existence et restituent seulement au 
foyer souterrain dont ils proviennent l’activité procréatrice 
qui menace de s’affaiblir, mais si le vent s'élève, ils en profi- 
. tent pour s'envoler en masse cômme un véritable essaim d'a- 
beilles,. et s’abandonnant à l'impulsion et à la direction du 
souffle qui les emporte, ils vont plus ou moins loin et finis- 


, 


° 


— 65 — 
séué par s'abattre en choisissant soigneusement, pour s'y 
” fixer, une vigne qui n'ait point encore été attaquée. Pour se . 
guider dans son vol, l’insecte ailé possède, au-dessous de la 
tête, une paire d'yeux à facettes, conformée de manière à lui 
donner une grande puissance de vision, et cela en outre des 
yeux de nature différente qui garnissent la partie supérieure, 

C'est ainsi que chaque foyer, indépendamment de son ex- 
pansion naturelle par le cheminement des aptères à la sur- 
face du so], donne lieu, par des essaimages répétés, à la créa- 
. tion, dans les contrées environnantes, de nouveaux foyers 
d'attaques. 

La distance qu atteignent ces animaux dépend, avant tout, 
de la force du vent; mais on estime qu'ils ne vont guère por- 
ter le fléau au-delà d'un rayon de 20 à 25 kilomètres de dis- 
tance. Cette propagation aérienne fait comprendre que chaque 
vignoble infesté mensce la sécurité de toutes les vignes des 
alentours dans une étendue de plus de deux cent mille hec- 
lares. 

On voit donc qu'éteindre un Pe de ses foyers dont la sur« 
face origiuelle est toujours fort restreinte, c'est préserver une 
immense superficie d’une ruine inévitable dans un temps 
donné. 

Il a fallu longtemps avant d'arriver à connaître ce que de- 
venaient ces phylloxeras ailés et par quels-intermédiaires on 
passait de cette forme à la forme souterraine. Il y ent à ce 
sujet de longues ‘discussions entre divers savants; je citerai 
notamment MM. Balbiani, Lichtenstein, Signoret, Riley. Il 
s'agissait de savoir s’il n’y avait pas.entre ces deux extrêmes 
plusieurs types intercalaires, et, en particulier, si le phyllo- 
xéra qui vit dans les galles des feuilles de vigne et qui avait 
ét: décrit en 4856, par M. Asa Ficth sous le nom de Pemphy- 
qus vitifoliæ n’y occupait pas une place et à quel titre. 

La solution complète de la question avait été déjà bien 
préparée par les pontes en vases clos des individus ailés et 
les éclosions imparfaites obtenues par M. Balbiani, lorsqu'en 
1875, M. Boiteau eut l’heureuse chance de pouvoir constater 
dans son domaine ces pontes qu'on n'a pas encore eu occasion 
d'observer ailleurs. Grâce à ce.cas particulier, MM. Bajbiani 
et Boiteau ont pu suivre les résultats pas à pas dans l'état de 
nature. Leurs observationsont exigé un an presque en entier; 


elles se sont prolongées pendant la majeure partie de l'année 
. qui vient de s’écouler, et on peut aujourd'hui regarder Ja 
question comme à peu près définitivement tranchée. 

De même que les aptères, les individus silés sont exclusi- 
. vement femelles et ils pondent sans accouplement des œufs 
féconds par eux-mêmes. Mais chez eux le développement des 
ailes, détournant probablement de ce côté une partie des for- 
ces organisatrices, la puissance reproductrice 8e trouve sin- 
gulièrement diminuée. L’abdomen n’y prend pas un aecrois- 
sement qui, du reste, rendrait le vol impossible, et le nombre 
des œufs, si eonsidérable chez les aptères, est brusquement ré- 
duit à 3, 4 ou 5 en moyenne. | 

Quand l'heure de la ponte est arrivée, l’insecte dépose 8es 
œufs à peu près partout dans les intérstices du duvet des 
. feuilles, sur les bourgeons, sous les écorces des branches et 
de la souche; quelquefois même dans les fissures des échalas. 
Immédiatement après, il meurt à peu de distance. 

Ces pontes ont été observées dans la Gironde depuis le 
commencement d'août jusqu'à la fin d'octobre, et là où 
on les constata, il y en avait une quantité si prodigieuse que 
tous les ceps en étaient pour ainsi dire couverts. 

Les œufs qui en proviennent dépassent beaucoup ceux des 
aptères par leur dimension, et on en trouve de deux gran- 
deurs. Les gros donnent des femelles et les petits des mâles. 

* Les individus qui naissent de ces œufs offrent la particula- 

rité bien remarquable que ni les femelles ni les mâles n'ont 
aucun organe digestif et qu'ils ne prennent aucune nourri- 
ture pendant la durée de leur existence. 

Cela n'empêche pas qu'ils éprouvent les quatre mues nor- 
males, seulement elles ont lieu à des intervalles très-rappro- 
chés. Les deux types sont excessivement agiles, surtout le 
mâle; L'existence de ce dernier est-si éphémère qu'il est très- 
difficile de l'observer et il doit mourir de suite après la, eo 
dation. 

La femelle, qui est bien plus grosse que le mâle, ne pro- 
duit qu’un seul œuf. Celui-ci grossit peu à peu. Quand le 
moment de la ponte est arrivé, la mère seretire sur les bran- 
ches de vigne qui ont deux ans au moins et huit au plus. 

On sait que, pour la vigne, les écorces des années précé- 

dentes se dessèchent à la surface des sarfaents, puis y res- 
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tent adhérentes et se fendillent en lanières par le grossisse- 
ment des parties internes. À l'endroit où ces écorces mortes 
restent encore liées aux écorces vivantes, elles adhèrent par 
les tissus cellulaires, mais il y a retrait des faisceaux vascu- 
laires desséchés qui forment .un réseau. Ce retrait laisse 
entre la partie viveet la partio sèche des tunnels ou galeries 
dont les cavités communiquent ensemble ea divers sens. 

C’est dans ces étroits canaux que le femelle se Âisse avec 
les plas grandes difficultés, et il paraît que cette gêne elle- 
* même est là eondition indispensable pour la ponte. Dès que 
celle-ci est terminée, la pondeuse meurt en laissant'son ca- 
davyre sur place. 

Si l’œuf n'a pas été fécondé par l’accouplement préalable 
de la femelle et du mâle, il se dessèche et se flétrit en quel- 
ques jours; mais dans le cas contraire il se conserve dans le . 
même état, sans modification .jusqu’à la fiñ de l’hiver;' de là 
le nom d'œuf d'hiver qu'on lui a donné. 

Les œufs d'hiver sont tous semblables entreeux. Leur éclo- 
sion en vase clos a été observée pour la première fois par 
M. Balbiani en mars 1876, et par M. Boitesu en pleine cam- 
gne, dans la Gironde, à la fin d'avril de la même année. 

Les nouveau-nés n'étaient pas rigoureusement semblables 
aux aptères radicicoles. La principale différence consistait en 
ce que les articles des antennes étaient un peu plus gros. De 
suite après leur naissauce, ils se sont rendus à l'extrémité de 
jeunes branches sur les feuilles les plus récemment écloses et 
cherchèrent à se fixer sur celles qui étaient encore à peine 
formées. | 


Ces jeunes animaux pullulaient dans les vignes de M. Boi- 
au. La plupart disparurent bientôt des parapres qui sont 
de races françaises, ne les trouvant pas sans doute à.leur - 
goût et n'y laissérent d'autre trace que ds légères piqüres à 
la surface des feuilles. Il fut impossible à M. Boïiteau de cons- 
tater ce qu'ils devinrent; mais il est croyable qu'ils allèrent 
se fixer sur les racines. S'ils échappèrent à l'observateur, qui 
cherchait à ne pas les perdre de vue, c’est "sans doute qu'il 
s'obstina à saisir Jeur descente sur le long de la tige sans ré- 
fléchir que ces animaux. affamés devaient prendre le plus 
court chemin pour se rendre æux racines, et se laisser choir, 
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la chute ne pouvant avoir aucun inconvénient pour un in- 
secte si petit et si léger. 

Les faibles différences qui distinguaient ces animaux de 
ceux qui étaient déjà sous terre, ont pu, d’un autre côté, dis- 
paraître trop vite pour pouvoir y établir la distinction entre 
les uns et les autres. 

Il faut dire cependant qu'à plusieurs reprises, M. Boiteau 
chercha ainement à fixer sur des racines les insectes des 
feuilles; mais en pareille matière le succès tient souvent à 
tant de conditions accessoires qu'il faut singulièrement se dé- 
fier d'expériences simplement nêgatives. 

Un très-petit nômbre de css jeunes resta donc sur les feuil- 
les. Ils y déterminèrent la formation de galles un peu moins 
développées et moins parfaites que celles qui depuis long- 
temps avaient été observées en abondance sur diverses pam- 
pres américaines et principalement par M. Laliman sur ses 
Clinten. Celles-ci n’ont jamais été signalées sur les cépages 
européens que d’une manière tout à fait exceptionnelle et 
sont toujours imparfaites. 

Les galles des phylloxeras sont des exeroissances qui s’ou- 
vrent à la partie supérieure de la feuille et forment en des- 
sous une saillie couverte de poils. Il ne faudrait pas les con- 
fondre, comme on paraît le faire souvent, avec ces verrues 
qu'on a observées de tout temps sur les pampres. Ces der- 


nières forment an dessus, une saillie fermée, et en-dessous 


une cavité garnie de poils au milieu desquels sont des aca- 
riens microscopiques qu'on a pu prendre pour des phyl- 
loxeras. 

Chacune des vraies galles de phylloxéras ne contient 
qu'une femelle dans la partie supérieure. Vers la fin du 
premier mois, ayant subi les quatre mues ordinaires, el e se met 
à pondre d’une manière incessante et meurt en général après 
une existence de deux ou trois mois. : 

Au moment de la ponte, son ventre devient difforme et 
grossit démesurément. Son examen anatomique a montré à 
M. Balbiani qu’il renferme environ 24 tubes ovariens au lieu 
6 à 12 au plus qu'on trouve dans les aptères souterrains. 

Aussi le nombre d'œuf: pondus par ces femelles est énor- 
me et dépasse de beaucoup celui des animaux souterrains. 
On en a compté 600 pour un seul individu fixé sur un simple 
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fragment M feuille conservé en vase clos. D’après M. Lali- 


man, les insectes observés sur ses vignes américaines en 


donuaïient jusqu’à cent ou deux cents par jour et même plus; 
ce qui ferait au moins .3,000 pour un mois de ponte. Les 
œufs étaient sans cesse expulsés de l’intérieur üe la galle et 
leur éclosion avait lieu environ dix jours après leur ponte. 


Dans les vignes de M. Boiteau, les nouveau-nés montèrent 


de suite,. comme avaient fait les mères, au sommet des bran- 


ches et se rendirent sur les bourgeons en évolution où ils. 


_s’attaquèrent aux feuilles à peine apparues. Bien que la ma- 
jorité n’ait pas déterminé la formation de galles,.on en ob- 
serva bien plus que lors de la première éclosion. Le nombre 
tendit ensuite à diminuer pour les générations subséquentes 


à mesure que la saison avançait et que les feuilles naissantes 


_ se trouvaient moins tendres. 
Je notérai ici que M. Boiteau, qui n'avait pu réussir à im- 
planter sur les racines les individus de la première généra- 


tion ni ceux de la seconde, obtint aisément ce résultat à la * 


troisième. 

J'ai déjà dit que la connaissance de la plupart de ces faits 
date de 1876. 1! est fort probable que bien des particularités, 
même peut-être importantes, ont pu échapper à la sagacité 
des observateurs; néaumoins, selon toute apparence, l’ensem- 
ble doit en être, à peu de chose près, connu. 

Si nous cherchons à le résumer, nous voyons que le 
phylloxera présente deux types sans ailes qui se reproduisent 
sans accouplement, d'un côté celui des feuilles, d’un autre 
celui des racines. Celui des feuilles procède immédiatement 


de l'œuf d'hiver qui est le résultat d'un accouplement. Celui 


des racines ne dérive de l'œuf que parsuite d’une transforma- 

tion du type des feuilles. Crs générations successives de 
femelles, après une première période d’une fécondité sans 
mesure seraient condamnées à périr par leur propre épuisc- 
ment; mais ell s donnent lieu au type des phylloxéras de us 
femelles et pourvus d’ail:s. 

Ceux-ci, soit sur place, soit au loin, engendrent une géné- 
ration mâle et femel'e qui, à la suite d'un accouplement, 
donne les œufs d'hiver destinés à perpétuer l'espèce. 

Le type des feuilleset celui des racines ont à peine des 
différences appréciables, qui doivent surtout tenir anchange- 
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ment d’habitation. Non-seulement M. Balbiani est arrivé à 
obtenir assez aisément le passage du premier état au second ; 
mais, quoique bien plusdifficilement, il est parvenu à réaliser 
le passage inverse. L'identité absolue de ces formes ne saurait 
donc plus faire l’objet d’un doute. 

Jusqu'à présent on ignore si le type qui est sur Îles feuilles 
est apte à fournir des individus ailés comme ceux qui se 
développent sur les racines, et si le type souterrain est 
réellement un intermédiaire indispensable dans la série, ce 
qui est pourtant vraisemb'able. 

En revanche M. Balbiani croit pouvoir affirmer que l'in- 
secte ailé est un des termes constants du cycle dans le Phyl- 
loxéra de la vigne et qu'on n'y voit pas se reproduire ce fait 
qu'il a établi pour le Phylloxera du chène, à savoir qu'une 
génération sexuée naît aussi bien d'animaux aptères que 
d'animaux ailés. 

Cette question, qui paraît, au premier abord, toute scienti- 
fique, pourrait avoir pourtant une grarde importance pra- 
tique. Si on parvenait en effet à supprimer les générations 
aériennes  aïilées ou leur descendance immédiate, la 
force génératrice ne pouvant pas être reconstituée par un 
accouplement souterrain, les foyers des racines seraient 
condamnés à s’épuiser et à disparaître d'eux-mêmes dans 
un intervalle qu'onestime être de 3 ansenviron. 

Je ne m’arrêterai pas aux suppositions un peu hasardées 
de M. Lichtenstein, un des chercheurs les plus infatigables 
qui se soient occupés de cette question. A l’époque où on 
n'avait pas cncore observé l'œuf d'hiver et abusé sans doute 
par l'extrême analogie de formes des deux espèces, il avait 
crû que le phylloxera ailé de la vigne allait se fixer sur le 
chêne kermèës, y prenait la forme qui caractérise l’espèce 
de cette plante, y subissait toute la série des transformations 
qu'on y observe et finalement retournait au type du phyl- 
loxera radicicole de la vigne. Il est fort possible qu'a la 
suite des récentes découvertes, M. Lichtenstein ait abandonné 
lui-même une idée qu'il était à peu près seul à soutenir. 

Les passages d'un type à un autre et d’un cépage à un autre 
laissent peut-être oncore quelques points obscurs et qui per- 
tnettent de reconnaître que les allures de l’insecte sont très- 
variables, selon les circonstances. 
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J'ai déjà mentionné qu'on ignore si la forme radicicole 
fait partie indispensable du cycle, des diverses formes ; on 
a maintes fois émis l'idée qu'en Amérique il n'y avait que 
des phylloxéras aériens ; cela était peut-être ainsi autrefois, 
quoique ce ne soit certainement plus vrai aujourd'hui. Mais je 
reviendrai de nouveau sur ce fait singulier quela ponte des 
individus ailés sur les parties extérieures de la vigne n'a 
encore été observée que dans la Gironde, - chez M. Boiteau. 
Or, si elle avait partout lieu dans les mêmes conditions, 
il serait bien étonnant qu'elle n'eût été constatée nulle part 
ailleurs et notamment dans le Midi où les essaimages sont si 
fréquents et si multipliés. On est donc porté à supposer que 
d'ordinaire elle doit s’y faire dans la terre, et un des faits qui 
semblent confirmer cette hypothèse, c’est que le hésard y a 
présenté un individu sexué à M. Balbiani. 


Ne peut-on pas dès lors se demander si le cas exceptionnel 
dont ils agit ne tenait pas au voisinage des vignes américaines 
de M. Laliman et y voir d’une adaptation encore imparfaite à 
de nouveaux cépages? Ce qui corroborerait cette opinion, 
c'est la rareté excessive des galles surles pampres européen- 
nes, partout ailleurs que chez M. Boiteau. 

Ceci conduit naturellement à se reporter aux trausmigra- 
tions de l'animal lui- même. 


Originaire de quelque point des immenses régions des 
Etats-Unis qui sont situées à l'Est des Montagnes-Rocheuses, 
aiosi qu'il résulte d’un travail du docteur Rubain, le 
phylloxéra a dû y res'er longtemps i.olé dans une contrée 
restreinte. Son domaine se bornait sans doute à la circonscrip- 
tion occupée par son cépage natif, lequel pourrait assez 
. vraisemblablement être soit la vifs cordifolia, soit la vitis 
œstivalis. 


L'intervention de l’homme l'en a fait sortir et l'a mis en 
contâct avec de nouvelles espèces de vigne, dans des climats 
absolument différents. Son acclimatstion, son nouveau régr 
me ont vraisemblablement modifié sa manière d’être et sa 
constitution tout entière, 

L'habitat qui pourrait avoir été à l’origine presqu'unique- 
ment aérien a fait graduellement place à une vie souterraine. 
Ce changement a pu être nécessaire pour préparer le passage 


e 
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à des cépages chez lesquels la natu:e des pampres devait 
“rendre l'insecte presque exclusivement radicicule comme pour 
la vigne européenne. C'est là ce qui expliquerait, concurrem- 
nent uvec le climat plus froid, le long intervalle de 412 à 
15 ans qui s'est écoulé soit à Bolwiller,»soit dans l'Orléauais, 
entre la plantation des vignes américaines et la diffusion du 
fléau dans le voisinage. C’est ce qui expliquerait encore qu'à 
Stuttgard et en Alsace l'infection soit restée exclusivement 
restreinte jusqu'à présent à quelques centaines de pieds de 
vignes auwéricaines dunt la culture remonte environ à 1863. 

Ces transmigrations d'un cépage à l’autre pourraient être 
hâtées et tavorisées par un climat chaud et brûlant, tel que ce- 
lui du midi. Celui-ci s'opposerait d’une manière presque 
* absoluë au maintien de l'habitat aérien et obligerait le 
parasite à se résoudre à ce séjour souterrain qui le rend si 
calamiteux, bien que du premier bond la durée de la vie et 


la faculté de Ha tpHeauon y soient réduites de plus de 
moitié. 


Ce serait se tromper étrangement que d’attribuer à ce redou- 
tab le ennemi uneconstanced’habitudes et d'effets qui n'existe 
pas. Nous luttons ici contre un protée insaisissable qui peut 
‘dérouter à tout moment, par un nouveau changement, les 
prévisions qui paraissent les plus vrais-mblables. 

On a proclamé bien haut la iésistance des vignes 
américaines. Îl n’est pas douteux qu'elle ne soit bien supé- 
rieure à celle de nos espèces; mais qui nous dit que modifiées 
progressivement dans leur constitution par un plus long séjour 
en Françe elles ne finiront pas par céder aux attaques de cet 
enneini? Qui nous dit que celui-ci, transformé Jans toutes se$ 
habitudes par le pas-age sur la vigne européenne, n'aura 
pas sur elles une puissance d'action toute autre que celle qu'il . 
possède aujourd’hui ? Une expérience, même de 44 ou {5 ans, 
"peut-eile, eu pareille matière, être absolument «lécisive ? 

il ne faut pas oublier, aussi, que par la fréquence et 
M persis. ance de ses essaimages, un vignoble américain 
phyiloxeré est exclusif, qu'il amène la destruction inévitable 
de toutes les vignes européennes qui l'entourent sur une 
étendue immense, et qu'il en impose bon gré malgré la 
coûteuse transformation. 

Je me garderai bien de blâmer en elles-méues les tenta- 
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tives diverses pour recourir aux vignes américaines. Je 
n’hésiterai même pas à dire qu'il n’est pas impossfble qu'el- 
les ne nous restent à un moment donné comme une ressour- 
ce fâcheuse, mais nécessairé, 

Ces réserves faites, tant que les corps savants n'auront pas 
cru pouvoir : en ,«firmer hautement la réussite, ce qu'ils 
n'ont pas fait encore, que je sache, l'intérêt public devrait 
exiger que ces essais soiént strictement localisés dans les con- 
tiées absolument dévastées, et où il n’y a plus rien à perdre, 
comme le Vaucluse, comme l’Hérault. 

Là on apprécierait bien mieux leurs chances de succès et ils 
ne sauraient guère aggraver le mal. Je crois même qu’il vau- 
dra:t bien mieux les y encoûrager à grands frais que d'offrir 
aux malheureux vignerons $ans ouvrage un refuge en 
Algérie. | ER 

Mais partout où le fléau ne domine pas, je pense que la 
prudence la plus élémentaire commande l'interdiction 
absolue de ces tentatives. ; 

J'ajouterai de plus, etje le considère comme absolument 
certaiü, qu'il ne saurait y avoir de guérison possible et 
durab.e dans un pays attaqué que si, au préalable, on y guérit 
absolument toutes les vignes américaines, 

” Je terminerai ici cette étude. Quelque longue qu'elle ait 
été, je crains pourtant qu elle n'ait ni entiérement satisfait | 
votre curiosité, ni réalisé vos désirs. 

Ce que vous auriez voulu apprendre, c'est qu'il ya un 
remède, c'est qu’il existe un moyen assuré de vaincre ou 
une espérance sérieuse de voir finie ces ravages. Sur ces 
points, je ne puis vous salisfaire. Tout ce que j'aurais pu 
faire , c'eût été vous exposer les divers procédés mis en 
œuvre pour arriver à cette guérison si désirée et, les 
systèmes auxquels on a eu recours pour tenter de neutzaliser 
leseffets du mal. Le temps me manquerait pour faire la 
revue de ces innombrables tentatives. Elle n’aurait d'intérêt 
sérieux que si ollé était accompagnée d’uu examen critique, 
et je suppose que vous ne m'attribuez pas la présomption de 
venir juger des efforts qui ne me sont même qu'impar- 
faitement connus. 

On a confié cette tâche à des hommes trop éminents pour 
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qu’on puisse se permettre. d'anticiper sur leurs jugements,'et 
nous pouvons compter que si les éléments du succès existent, 
leur science éprouvée saura les mettre en œuvre'et parviendra 


- à sauver la première des richesses agricoles de la France. 


La situation n’est pas perdue encore, mais elle est grave 
et ce n'est pas sans inquiétude que je finirai en disant : Que 
Dieu protége la vigne ! 


e 


+ RAYNAL. 
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SOMMAIRE DE ELA SÉANCE DU 7 MARS 1877. 


30 membres sont présents. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
I] est donné lecture d’une lettre de M. le Ministre de l’ins- 
truction publique et des beaux-arts, informant la Société que 
"la réunion des délégués des sociétéssavantes à la Sorbonne se 
tiendra au mois d'avril, que les séances de lectures et de 
conférences seront faites pendant les journées des mercredi 4, 
jeudi 5 et vendredi 6, et qué le samedi 7 aura lieu. la distri- : 
bution solennelle des récompenses. 
Les délégués désignés par la Société sont MM. de Touchim- 
bert, Normand, Bonnet, Guitteau et Pousset ; ce dernier se 
propose de faire une lecture sur le régime ce la. pluie daus le 
département de la Vienne eu 1878. 
Il est procédé à des élections; sont dniiée membres titulai- 
res résidants: M. Bosquillon, professeur d'agriculture du dé- 
partement de la vienaee et M. Bruel , professeur au lycée de 
Poitiers. * | 
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Le secrétaire lit une lettre de M. Jacques Valserre deman- 
dant que la Société veuille bien nommer une commission 
pour examiner ses deux ouvrages sur la trufficulture et en 
faire l’objet d’un rapport. Ii est décidé que cette commission 
sera composée de MM. Guitteau, Schneider, Bosquillon, 
Raynal.et Mauduyt, et qu’elle s’occupera non-seulement des 
travaux de M. Valserre, mais de tous ceux qui se rapportent 


.à cette intéressante question. 


11 -est déposé sur le bureau un livre de poésies diverses. % 
intitulé les Grappes, et dû à M. Hector Berge, qui est des nôtres 
à titre de membre correspondant. La Société lui adresse ses 
remerciments. 

Le secrétaire lit ensuite le rapport de M. Frère, délégué 
pour représenter notre Société au concours. d'animaux 
de boucherie qui a eu lieu à Limoges le 17 février dernier. 

M. Raynal donne lecture de son rapport sur les instru- 
ments de cellier et de cave au concours d'ustensiles vinaires 
qui a eu lieu à Châtellerault les 4°", 2 et 3 décembre 1876. 

M. de la Martinière lit un travail sur le revenu des bois. 

La séance est levée. 

_Le secrétaire, 
M. AUDOYNAUD. 


l 


e 4 


RAPPORT SUR LES CONCOURS VINICOLES DE 
CHATELLERAULT DES 4e, 2 et 3 DÉCEMBRE 1876. 


Messieurs , | 
J'ai l'honneur de venir vous rendre compte du concours 
spécial à l'industrie vinaire organisé par le comice agricole 


de Châtellerault, sous l’active direction de notre collègue, 


M. de lu Massardière, concours auquel vous 4m aviez fait l’hon- 
neur de me déléguer concurremment avec notre collègue 


M Faulcon. 
Le concours avait été divisé en deux portions, correspon- 
dént : la 1'e aux instruments d'extérieut, la deuxième aux 


instruments d'intérieur de chai. 
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INSTRUMENTS ‘D'EXTÉRIEUR, 


Cette division avait pour président notre collègue M. de : 
Larclause, et pour rapporteur M. Herbault, professeur de 
physique au cullége de Châtellerault. 
Indépendamment de l'appréciation des divers appareils 
pour la récolte et letransport dela vendange, et qui n’ont rien 
présenté d'assez particulièrement remarquable pour mériter 
une mention spéciale, ce jury avait à juger des expériences 
faites pour constater la qualité des divers pressairs. 
_ J'aurais désiré que M. Faulcon, attaché spécialement à 
cette section, vous fit part lui-même de ses impressions. Ne 
pouvant s'appuyer sur des figures précises et détaillées, il a 
craint de vous présenter un exposé insuffisant des particula- 
rités mécaniques qui différencient ces machines, lesquelfes 
dérivent toutes d'un même principe. Devant alors se borner 
à un résumé sommaire des résultats, il m'a prié de me char- 
ger de vous transmettre leur ensemble. j 

Ce concours a été fort brillant et assez remarquable pour 
qu'on ait été amené à. doubler le nombre des récompensés. 
Les concurrents qui tenaient la tête se suivaient de très-près, 
et il a fallu une discussion des plus approfondies pour établir 
un classement rigoureux. Les appréciations se sont même 
trouvées devenir d'autant plus délicates qu'un concurrent a 
cru pouvoir se permettre vis-à-vis d'un autre des allégations 
inexactes qui ont motivé son exclusion du concours. 

Le premier prix a été remporté par MM. Mabille frères, 
auxquelsondoit l'invention des dispositions typiques du méca- 
ni$me, et qui, depuis cette époque, n'ont pas.cessé de con- 
server sur leurs eoncurrents la supériorité des résultals. aussi 
bien que celle de la fabrication. 

Après eux viennent MM. Rollet et Zébeau, dont les heureu- 
ses dispositions pour atténuer les frottements font que cet 
appareil joint }a puissance de l'action à la douteur du mou- 
vement. | 

‘Ce qui distingue le pressoir de M. Péneret, qui a eu le 3e 
prix, est à lu fois sa simplicité et sa puissance, et le seul. 
- défaut qu’on y pourrait signaler, c'est l’intermittence de ‘SOR . 
travail. | ne 





La pressoir qui a valu le 4° prix à M. Piquet est précieux 
par la facilité du montage et du démontage, et le rendement 
est, à peu de chose près, équivalent à celui des trois précé- 
dents. 

Les pressoirs de M. Pichot-Millet et même aussi celui de 
M. Dovalle offrent encore de bonnes qualités de rendement, 
et sont hors de comparaison avec les lourdes et grossières 
machines encore en usage chez beaucoup de cultivateurs. 


INSTRUMENTS D'INTÉRIEUR. 


La commission chargée de l'examen des instruments de 
cellier et de cave eut pendant les deux premiocrs jours comme 
président M. A. Ferré, ingénieur, secrétaire de la Société d’agri- 
culture d’{ndre-et-Loire. Le 3° jour, sprès son départ ,elle apu 
disposer des fumières de M. Morandière-, ingénieur à Paris. 
J'avais été désigné comme rapporteur, et parmi les membres 
j'ai eu Le plaisir de me retrouver côte à côté avec noscollègues 
MM. Chevrier et Boutin. 

Les opérations du 4°’ décembre se bornèrent à la classifica- 


*- tion des objets et à la désignation de ceux que les exposants 


désiraient faire figurer dans les expériences, et qui devaient 
être transportés à la Gâtinalière, propriété de M. de la Mas- 
sardière, où devaient se faire les épreuves. 

Le 2 décembre la commission s’y est rendue, et elle s eu 
d’abord le plaisir de visiter les celliers et le chai de l’ha- 
bile président du comice et d'admirer quel parti ingénieux il 
a tiré de la situation pour ses aménagements. Je me repro- 
cherais de ne pas user de l'occasion qui s'offre à moi d'en faite 
profiter le public. 

Les celliers comprennent deux vastes bâtiments à angle 
droit, dont l’un est spécialement: approprié à la fabrication 
des vins rouges, et l’autre au pressurage des vinsblanc. Par la 
disposition naturelle des lieux, ils se trouvent en contre-bas 
‘d'un terrain longé par un chemin. Une portion de ce terrain 

a été mise sous couverture et divisée en deux vastes chambres 
à sol cimenté qui forment , l’une le fouloir pour les raisins 
rouges, l’autre celui pour les blanes. 

La vendange rouge, placée dans un wagonnet roulant sur 
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- rails, est conduite en dessus de l’une des trappes pratiquées 
dans le plancher du premier-étage , lesquelles ouvertures se 
trouvent placées directement au-dessus des cuves disposées 
en ligne au rez-de-chaussée. Le transport de la vendange dans 
les cuves se fait donc rapidement , économiquement et sans 
perte. 

Les ténneaux sont établis au-dessus d’une aire pesée où 
les pentes soigneusement réglées permettent de rassembler 
tous les liquides dans le même récipient. Pour le décuvage, 
on ouvre simplement un robinet, le vin s’écoule en suivant 
les canaux, et va retomber dans une cuve, d’où il est conduit 
dans les caves à l'aide d’une. pompe et de simples tuyaux 
en toile avec raccords en caoutchouc. Par ce moyen, la’ mise 
en fûts se fait très-simplement, puisque l'on n’a que Ja peine 
de disposer successivement au-dessus de chaque pièce le ro- 
binet qui termine la conduite. 

On voit qu’il n’y a, pour ainsi dire, ni main d'œuvre , ni 
pertes de liquide, ef qu’on peut à volonté réunir les vins des 
diverses cuvées ou les laisser distincts. 

L'enlèvement des râpes s'opère par un panier qu’une poulie 
placée au-dessus de la cuve soulève pour l'élever jusqu'au 
wagonnet, qui le conduit ensuite au pressoir situé dans le 
même local, et affecté spécialement au vin rouge. 

Le bâtiment pour la fabrication des vins blancs n’est pas 
moins heureusement aménagé que le précédent: Après avoir 
été passée au fouloir, la vendange blanche est jetée dans une 
vaste cage placée uo peu en contre-bas sur ùn sol cimenté, 
Elle est munie d’une puissante presse à vis. Après la 


pression et l’égouttage , on pioche la motte et on la jette 


sans grand effort dans la cags d’une presse un peu plus petite 
et’placée à côté en contre-bas. Ce déplacement la remue suffi - 
samment; elle y subit une deuxième pression, et enfin on 

achève de l’épuiser dans une troisième presse plus petite 
placée encore plus bas. 

Les liquides qui se séparent soit du fouloir, soit des trois 
pressoirs, et que divers tamisages ont débarrassés des graines 
et pépins, se réunissent dans une cuve commune d’où ils sont 
dirigés dans la cave et mis en pièce suivant le même mode 
que le vin rouge. 

Comme on le voit, les Hpoions sunt si bien prisée que 
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rien ñne saurait se perdre, et la main-d'œuvre est tellement 
réduite, qu'à la dernière récolte, alors qu'il y avait vingt 
vendangeurs, deux hommes ont pu suffire àtoùt et ont même 
eu des mpments de liberté pour se pli à quelques autres 
travaux. ° 

“La cave, située à quelques pas de là et à laquelle on arrive 


en suivant une pente douce, s'ouvre dans un massif de rocher 


taillé verticalement. C'est une magnifique galerie en voûte 
cintrée suivant une ligne droite de 300 mètres environ de 
longueur, creusée en plein roc. La première portion existait 
depuis longtemps. Elle a été récemment agraudie par le creu- 
sement d’une deuxième travée plus haute encore et plus large 
que ta première, percée dans le même axe jusqu'à la jonction, 
et dont le puits d'extraction des matériaux, situé tout à fait à 
l'extrémité, a été converti par une toiture vitrée en un vaste 
soupirail d’aérage et d’éclairement, de telle sorte qu’on n’y a 
pas besoin de lumière. 

Dans toute la longueur les murailles’ étaient garnies d’yne 
rangée de pièces uniformes de 530 litres, au-dessus desquelles 


. étaient superposées deux rangées de fûts de 260 qui attei- 


gnaient à peine la naissance de la voûte. La partie la plus 
profonde du chai est assez large pour qu'on puisse installer 
aumilieu une rangée de barriques, et à notre arrivée nous y 
avons trouvé en place une série de pièces vides préparées 
pour nos soutirages. Elles étaient les seules en cet état, les 
autres étant remplies des produits rouges et blancs de la der- 


.uière récolte. 


Les épreuves auxquelles devaient être soumis les instru- 
ments divers de soutirage différaient par un point essentiel de 
celles auxquelles les concours RENE avaient habitué les 
constructeurs. 

Jusqu'à aujourd’ hui on n'avait pas osé livrer du vin au 
hasard de ces essais, et les expériences publiques ne se fai- 
saient qu'avec de l’eau. Ii en résuliait qu’elles ne pouvaient 
servir à établir les qualités des-instruments qu’au point de 
vue du déplacement mécanique, et nullement à celui de la 
perfection du travail. 

Quand ensuite un viticulteur, séduit par le spectacle du 
débit rapide obtenu, entraîné par l'éclat des récompenses dé- 
cernées, s'était décidé à l’acquisition souvent si coûteuse 
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d'ané de ces machines, il se trouvait ordinairement à l’essai 
dans Fimpossibilité d'en tirer un parti avantageux. Fréquem- 
ment la structure de ces engins limitait singulièrement leur . 
emploi à cause des conditions d'installation, ou bien ils eai- 
geaient le concours d’un trop grand nombre de personnes ; 
le plus généralement les dispositions vicieuses des prises du 
liquide ou du système moteur: avaient une fcheuse action 
sur le vin, à tel point que pariois il était altéré ques manière 
absolument irrémédiable. 

. T n'est donc pas exagéré d'affirmer qu'à la suite d’insuccès 
réitérés le découragement tendait à s'emparer des hommes de 
pratique. On entendait souvent exprimer cette idée : qu'il ne 
. fallait point compter sur les ressources de la mécanique pour 
faciliter, dans les celliers, le travail du vin, parce qu’elle ne 
pouvait se dispenser d'y mettre, si je puis m'exprimer ainsi, 
‘ une brutalité fatale à leur conservation. Il n’était pas rare 
de voir soit des viticulteurs, soit des commerçants expérimen- 
tés, poser en quelque sorte comme axiome qu'il ne saurait 
y avoir de bons soutirages que par robinets, et que de tous 
les systèmes c'était encore le pius économique et le meilleur. 

L’organisateur du concours de Châtellerault avait pensé 
qu'il importait de sortir au plus tôt de cette situation per- 
plexe, et il avaiten même temps compris fort judicieusement 
. que le seul moyen de faire aboutir, s’il était possible, les ten- 

tatives des constructeurs était de les inviter à faire eux-mêmes . 
l'essai: pratique et comparatif de leurs instruments. Alors 
seulement on pourrait mettre en pleine lumière d’un côté 
leurs défauts pour les corriger, de l’autre leurs mérites pour 
en tirer profit. 
+ Grâce au généreux dévouement qui l'avait décidé à livrer 
ses vins aux risques des expériences, les machines étaient 
donc appelées à opérer en plein chai le soutirage dans les 
conditions normales de la pratique. 

Dès l’abord il fut visible que la plupart au moins des con- . 
currents se trouvaient surpris de ce qu’on leur demandait, et 
qu'ils n'étaient. nullement préparés à affronter ce genre d'é- 
préuves. Jls n'avaient compté que sur des expériences en 
plein air, faites avec de l’eau, sans nulles conditions de gène 
ni de distance pour le transport, ni de 7 pArauon é li- 
quides. à 


ES de 

On pouvait même à peu près deviner, d’après leur allure 
embarrasséé ét perplexe, qu’ils n'avaient dû mettre qué hien 
rarement leurs appareils en œuvre sur des futailles en tchâi. 
Ils auraient eu pourtant mauvaise grâce à se plaindre, car il 
èst incontestable que la cave où ils devaieht opérer leur 
offrait, par ses dimensions et la lurgeur de ses voies de com- 
thunfcation, des conditions d'aisance et de commodité bien 
raÿes à rencontrer. 

La commission avait décidé qu ‘on commencerait par Îles 
pompes à soutirage, et que chaque pompe serait appelée à 
vider une des pièces de 550 litres formant la rangée inférieure 
déla cave. | 

En présence de cette condition, les exposants durent avouer 
qu’ils n'avaient jamais prévu cette disposition. La forme de 
leurs tuyaux d'aspiration ne leur permettait pas de les ins- 
taller dans l’espace pourtaut fort notable laissé au-dessus de 
la bonde par les deux rangs supérieurs de futailles. Ils dé- 
claraient dônc indispensable pour s'établir qu'on enlevât au 
moins le rang supérieur. 

Il'est pourtant évident qu'un appareil de soutirage rapide 
doit être en mesure de vider sur place et sans changément ane 
pièce appartenant à un rang quelconque, soit parce qu'elle 
aurait été spécialement choisie, soit parce qu'élle éprouve des 
fuites qu’on renonce à arrêter, soit qu'elle menace de se dis- : 
loqaer. 

La commission se trouva dans }' obligation de modifier 
l'ordre convenu, et on décida de commencer les essais par les 
soufflets, dé manière à vider les futailles de 260 iitres formant 
le rang supérieur, ce qui permettrait ensuite de les enlever. 

Maisen même temps cèt aveu d’impuissance préalablenous” 
fit comprendre que nous devions renoncer à établir des points 
de comparaison sur lesquels nous aurions voulu pourtant 
pouvoir fixer notre attention. 

La commission n’eût pas demandé mieux, en effet, que de 
constater jusqu’à quel point chacun de ces instruments pou- 
vait, soit pour le transfert, soit pour la misg en action, se 
prêter aux particularités souvent si génantes de la disposition 
dès locaux. Cette revue comparative n’aurait pu avoir d'utilité 
_ sérieuse que dans Île cas où les instruments présentés auraient 
déjà vaincu les plus élémentaires des difficultés de ce gentt, 





se 


et on venait de reconnaître qu'aucun d'eux n'y était parvenu. :- 

Comme ïi fallait éviter d'augmenter l'embarras des ex- 
posants, il devenait impossible deleur demander de se réduire 
dans leur installation au nombre minimum de personnes à em- 
ployer. | 

Il en était de même pour le temps nécessaire soit à la. mise 
en place, soit à la vidange d’un fût. On ne pouvait pas non 
plus insister sur la possibilité de s’en servir au transport du 
via tant au loin qu'à diverses hauteurs. 

Il y avait encore moins lieu de chercher avec exactitude la 
quantité du travail obtenu, sa. durée, les efforts qu'il exige, 
éléments qu'on a le plus ordinairementdéterminés. Ces cons- 
tatations n’ont de portée que pour des instruments arrivés à 
l'état pratique. | 

11 ne restait donc plus qu'à rechercher si, telsqu’ils étaient, 
certains d'entre eux révéleraient une perfection sufñisante 
dans la séparation du vin clair et de la-lie pour pouvoir don- 
ner l’espoir d'en obtenie un emploi usuel. ù 

La commission ayant ainsi pris le parti de se borner à 
peu près exclusivement à apprécier le degré de perfection 
dans le soutirage, on procéda de la manière suivante : 

Avant de toucher à une pièce, on prélevait vers le bas un 
échantillon qu'on conservait et auquel, à diverses reprises, 
on comparait le vin tiré. On arrétait l’opération lors de 
l’arrivée de la lie, et alors on mesurait l'épaisseur du liquide 
resté. ; 

Les débuts des soufilets ne furent pas heureux. Les appa- 
reils présentés successivement par M.. Marié-Bounigal et 
M. Bignon donnèrent, pendant toute la durée de l'opération, 
des vins beaucoup plus troubles que les échantillons, et lais- 
sèrent à la fin üne grande épaisseur de lie. Ces deux cons- 
tructeurs paraissent ne pas s'être suffisamment préoccüpés 
. de la manière dont s’effectuerait la prise du liquide. 

Le travail de M. Vivez fut infiniment supérieur parce que 
son syphon transvaseur et coupeur lui permettait de descen- 
dre progressivement l’orifice d'aspiration. Cet appareil est 
construit de manière à retirer de la pièce une quantité exac- 
tement fixée d'avance, et on a pu arriver progressivement 
par 5 ou 10 litres jusqu'à la couche de lie. Le vin s'est ainsi 
trouvé parfaitement clair jusqu'à # centimètres de résidus. La 
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. commission ‘a jugé que lesedispositions de M. Vivez étaient 
fort ingénieuses, qu’elles donnaient de bons résultats prati- 
ques supérieurs à tous les autrès ; mais elle a regretté de 
constater que son système, comme celui des autres, exigeait 
qu'on eût la liberté absolue des mouvements au-dessus de la 
pièce. * 

Le soufflet et la pompe de x. Roughol ET les plus 
grandes analogies de structure avec ceux de M. Vivez. Néan- 
moins, la manœuvre du soufflet paraît être beaucoup plus 
pénible et exiger un point d'appui bien fixe, car on.a dû mo- 
dérer l’activité fiévreuse du constructeur qui compromettait la 
tranquillité des futailles sur lesquelles reposait son instrument. 
A la fin, la couche de lie-était de 9 centimètres. 


En terminant cette revue du travail des soufflets, je ne crois 
pas inutile de signaler à l’attention des constructeurs qu'on a 
éprouvé parfois, après l’emploi de ces instrumeñts, une dété- 
rioration absolue du vin. Ce fâcheux résultat proviendrait 
peut-être de la manière dont le vent arrive à la surface du 
liquide, ou de la dissolution du gaz dans le vin, ou de l’intro- 
dustion de germes d’altération. On peut à cette occasion se 
demander si un jugement porté sur la valeur de ces instru- 
ments n'aurait pas besoin d’être contrôlé par la dégustation. 

L'œuvre des soufflets ayant permis de dégager la bonde des 
grosses pièces, il devint possible de passer aux ROPIPES à sou- 
tirage qui étaient au nombre de sept. 


Comme pour les souflets, le premier essai débuta par un 
insuccès. M. Duval, ayant peut-être enfoncé trop profondé- 
ment son tuyau d'aspiration, fit arriver un liquide tellement 
trouble que, dans l'intérêt du propriétaire du vin, on n'osa pas 
le laisser continuer. 

M. Beau me, qui vint après lui, se mitsans doute dans de meil- 
leures conditions, car le liquide, asseztrouble au premier début, 
s6 rappfocha promptement de l'aspect de l'échantillon, ‘tout 
en étant toujours plus louche. Le soutirage dura à peu près 
8 minutes, et ne laissa que 3 centimètres 112 de lie. La dépense 
de force rotative parut être assez considérable. - 

La pompe Samain, comme la précédente, après 15 à 20 
litres de vin très-trouble, donna un liquide à moitié clair. 
Il accomplit la tâche en 10 minutes et laissa 4 -centimètres de 
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lie. On crut pouvoir remarquer que. le travail devait être. 
pénible. | 
. Les résultats de ces deux expériences, si. concordants dans 
leufs phases, malgré les différences de système pour les 
machines, permirent de supposer qu'on n'avait nul intérêt à 
prolonger, en prenant une grosse futaille, la période inter- 
médiaire de la limpidité la plus grande. On pensa donc qu'il 
était inutile d'aventurer une pièce de 550 litreset-qu'on pou- 
 vait se borner à expérimenter sur un fût de 260 litres, 

C'est dans ces conditions qu'on essayä la pompe Hirt. Elle 
‘88 comporta comme les autres, mais donna un liquide très- 
clair. Son jeu paraissait très-facile ; il convient de no‘er pour- 
‘tant que le vin allait en descendant. A la fin elle laissa 7 
centimètres de lie, proportion bien forte eu égard àla dimen- 
‘sion .de la futaille. . 

M. Bignon fit ensuite fonctionner sa pompe horizontale. Il 
eut soin de faire descendre progressivement le tuyau d’aspira- 
tion, et obtint ainsi un liquide très-clair ; il laissa 5 centimè- 
tres de lie. 

Après ce premier essai, il fit l’ expérience de la même pompe 
pour gerber au rang supérieur le vin tiré par un robinet au 
bas d’une pièce de rang inférieur. Dans ce cas comme dans les 
précé lents, les premières portions arrivèrent troubles. Au mi- 
lieu on se trouva dans les conditions de l'échantillon. La lie vint 
avant que l'écoulement par le robinet eût cessé, et il restait 
encore 45 centimètres de liquide. Commesoutirage, le résultat 
était donc mauvais. 

Pendant la durée de ces opérations, M. Bigaon avait fait 
fonctionner devant nous son ‘entonnoir automatique. Dans. 
cet instrument l’écoulement s'arrête de lui-même lorsque le 
‘fût est plein, et l'entonnoir peut ensuite être transporté. plein 
de liquide d’une pièce à une autre sans aucune déperdition. 

Vint ensuite la pompe rotative à engrenage de MM. Moret 
et Broquet. Lors des débuts de l'essai, par une cause peut- 
être accidentelle, le vin arriva exceptionnellement trouble. 
Il s'éclaircit pourtant ensuite, mais en resfant assez inférieur 
à l'échentillon ; à la fin il resta 8 centimètres de lie sur une 
pièce de 260. La manœuvre de la machine ne paraissait pas 


être trop pénible. Un avantage à noter dans tous les instru- -: 


ments de cette maison, c’est qu'ils peuvent tourner sur pivot 


-et se prêter ainsi plus aisément par leur orientation aux par 


ticularités du local. 

La dernière pompe essayée fut la pompe rofative à engre- 
nage de M. Tiffeneau, qui n’est! guère que la reproduction de 
la précédente. Le résultat du travail nous a paru être le 
meilleur de tous pour les pompes à soutirage. Le vin ne 
paraissait pas différer de l'échantillon ; mais il convient de 
remarquer que de tous les vins que nous avons vus, cet échan- 
tillonr était de beaucoup le plus louche. La quantité de lie 
restée 56 trouva être de 35 millimètres sur uns pièce de 260 
litres. En revanche, le travail paraissait exiger un effort très- 
pénible, et la forme de cette machine, dont le volant est placé 
en travers des mancherons, pouvait rendre le transport imMpos- 
sible dans beaucoup de passages étroits. 

Après cette deuxième série d'épreuves, M. de Chasteigner ; 
qui avait eu l'obligeance d'envoyer au concours les instru- 
ments qu'il a rapportés du Bordelais et qu'il emploie, à sa 
grande satisfaction, aux Giraudières, commune d'Ingrandes, a 
fait pratiquer devant nous le système imaginé par M. Vivez. 
Ce mode rapide et simple n'exige qu uue seule personne et 
donne des vins très-clairs ; mais il ne peut s'appliquer que 
pour des fûts qui se trouvent libres Diese et isolés au 
moins d'un côté. 


L'heure avancée de la journée nous a obligés, après une 


‘première tentative, à ajourner au lendemain , à Châtellerault: 


l'épreuve des pompes à vin. 

Ge qui-différencie ces appareils des instruments de-souti- 
rage. c’est qu'ils sont appelés à transvaser les vins,tels quels, 
sans nulle séparation, et qu'ils doivent même pouvoir servir 
aux moûts. Ceci implique qu'ils doivent même pouvoir être 
en état de fonc'ionner sans interruption même pour des 
matières épaisses, poisseuses et contenant accidentellement 
des solides en suspension, comme des grappes, des bouchons, 
des copeaux. 

Pour se rapprocher le plus possible de ces conditions ex- 
trêmes, on eut recours à des lies de vin. 

L'épreuve comprenait deux opérations : d'abord le trans- 
vasement d'environ 200 litres de ce liquide d'un füt dans un 
autre, et ensuite le retour en sens inverse. 

La pompe Daval, appelée la première à fonctionner, 
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effectua chacun de ces transports en 4 minutes, mais elle . 


s'arrêta à diverses reprises, et finalement laissa au fond une 
couche assez épaisse. r. 

La pompe rotative Samain n'exigea à chaque fois que 
1® 112 ; elle épuisa complétement les fûts, mais il était visible 
que le travail était pénible. 

La pompe Hirt demanda moins d'efforts et ne mit guère 
plus d’une minute pour chaque déplacement ; mais dans le 
premier elle avait laissé au LORS une assez furte couche du 
liquide le plus épais. 

M. Bignon opéra le premier transport en 1 m, 3[4, mais le 
retour fut ‘très-pénible ; un des côtés ne fonctionnait plus, 
résultat dû, paraît-il, à l'introduction dans la pompe d’un 
morcéau de cercle. ” 

. La pompe rotative Moret et Broquet ne mit à chaque fois 
que 2 m. au plus. Le transvasement fut complet sans trop 
d'efforts. 

La pompe rotative à engrenage de M. Tiffeneau y parvint à 
peu près dans le même temps, mais avec une dépense dé force 
considérable, 

La pompe Beaume termina la série de ces épreuves. Elle 
mit 2m. 42 pour le premier déplacement, mais il Jui fut 
impossible de ramener la totalité du liquide. 


La commission passa ensuite à l'examen mécanique des 


pompes qui avaient fonctionné. Pour plus de clarté dans l’ex- 
” position, je les grouperai en trois sections d’après les types 


présentés : 1° les pompes à soupapes ; 2° les pompes ratatives 


à palettes ; 3° les pompes rotatives à engrenages. 
POMPES A SOUPAPES. 


La pompe Duval est une-pompe à deux corps; les soupapes 
sont des clapets formés par une pièce circulaire qui se sou- 
lève verticalement et qui est guidée par une tigeglissant dans * 
un œillet fixe. Pour le soutirage il est visible que cetto disposi- 
tion doit fatiguer le vin, et que dans le transvasement elle 
_doit être arrêtée par presque tous les corps solides. 

La pompe Beaume est à deux corps commandés par un 
seul piston à double effet. Sa disposition amène un frotte- 
ment considérable. Les soupapes sont formées par de simple 
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sphères creuses-es cacutehrouc. Nous admattrons qu'elles peu- 
vent convensblement fonctionne: pour des liquides clairs ; 
mais elles doivent être trop légères pour des liquides épais, et 
Je moindre corps étranger doit en arrêter le jeu. 

La pompe Bignen à double effet avecclapets à charnière est 
d’un assez bon modèle. Commeles précédentes,elle a beaucoup 
de frottement. Elle doit pourtant moins fatiguer les vins et 
moins redouter la présence de corps étrangers. 


POMPES ROTATIVES A PALETTES. 


La pompe rotative Hirt est très-simple et très-robuste. Les 
couditions d'établissement font que son jeu est aussi doux que 
possible, ce qui tient à l'absence complète de dispositions 
pour prévenir l'usure et la séparation absolue des comparti- - 
ments entre eux. Il en résulte un inconvénient permanent, la 
faiblesse de la force aspiratrice ; etun autre éventuel, la néces- 
sité de renouveler fréquemment les cloisons, dès qu’elles sont 
usées. Mais elle n'avait pas de rivale pour la douceur du 
mouvement. 

La pompe Samain, intitulée sans motif bien sérieux pompe 
rationnelle, et, dans de meilleures conditionsencore, celui des 
deux types de pompes Moret:et Broquet qui a figuré dans les 
expériences des pompes à vin, ne sont que des modifications 
de la pompe Hirt. Elles offrent chacune un mode spécial de 
dispositions destinées à_prévenir les conséquences de l’usure 
. et à entretenir plus longlemps sans réparation la mächine en 
état de service. Ces modifications augmentent en même temps 
la force aspiratrice, qui est bien supérieure à celle de la pompe 
Hirt; mais en revanche il faut reconnaître que ces avantages 
sont acquis au prix d’une aggravation notable du frottement. 

D'une manière générale, les pompes rotatives doivent moins 
fatiguer le vin que les pompes à soupapes et être moins expo- 
.8ées aux arrêts résultant de l’entraînement des corps solides.‘ 
Elles ont de plus l'avantage de fonctionner à volonté dans les 
deux sens sens déplacement. 


POMPES ROTATIVES À ENGRENAGE. 


. MM. Moret et Rroquet n’ent essayé leur pompe à engrenage 
que pour le soutirage des vins. J'ai déjà noté que l'infériorité 


où elle s'est trouvée vis-à-vis de la pompe Tiffeneau, qui est 
construite exactement d’après le même système, tenait peut- 
être aux conditions où ils se trouvaient dans cette épreuve. 

- La pompe Tifleneau ne s'est pas moins vaillamment compor- 
tée dans la deuxième épreuve que dans la première, Les 
modifications qu'il a apportées dans la construction ont dû 
‘ augmenter la force aspiratrice, mais c’est aux dépens du frot- 
tement, et c'est peut-être là ce qui a motivé la disposition si 
gênante du volant placé en travers des manche”ons, qui a l’a- 
vantage d'augmenter la stabilité. Au point de vue de la com 
modité, la rotation de la pompe Moret et Broquet autour de 
son axe consfilue à son profit un avantage très sérieux. 

Les pompes à engrenage paraissent mériter le premier rang 
pour le soutirage et rester encore supérieures aux pompes à 
soupapes pour les transvasements ; maïs au point de vue 
mécanique, on peut craindre qu’elles ne soient dispendieuses 
d'entretien, surtout pour ce dernier emploi. Quelle que soit 
en effet la force des dents et même en écartant' l'hypothèse 
d’un contre-battément, on peut craindre la rupture d’une dent, 
et les suites de cet accident seraient bien difficilement répara- . 
bles autrement que par un recours au constructeur lui-même. 
Lusage journalier et fréquent pet seul résoudre cette ques- 
tion. - 

Je crois devoir chercher maintenant à résumer les i impres- 
siôns de la commission. 

Elle a été médiocrement satisfaite de l'essai des pompes à 
vin. Elles exigeraient des efforts qu'ellea jugé trop pénibles, ou 
bien elles manquaient d’une force aspiratrire suffisante alors 
"qu'on agissait à une petite distance et au même niveau. Elle 
a pourtant distribué toutes les récompenses et en a augmenté 
le nombre; mais il y a mieux à faire, et elle espère qu'un 
avenir prochain donnera la solution complète de la question. 

Quant aux pompes à soutirage, elle a été si peu satisfaite 
des résultats acquis, qu’elle n’a pu se décider à donneg un pre- 
miér prix Elle a décerné les autres dont elle a augmenté un 
peu le nombre. £lle déclare expressément que c’est plutôt à 
titre d'encouragement qu’à titre de récompense. 

La commission nè désespère pourtant pas de l'avenir. Les 
constructeurs, jusqu'ici, se sont préoccupés à peu près exclu- 
sivementde Ja question de vitesse mécanique, et bien peu des 
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autres ls feront bien d'en tenir désormais plus 
de compte. 

Elle estime qu’ils devraient d' abord ne jamais oublier qu'il 
s'agit ici d’un liquide précieux et surtout délicat; quil 
demande à être traité avec les plus grands ménagements et 
qu'il est sujet à des causes d'’altération souvent irréparables. 
On ne saurait donc apporter trop de précautions dans les ma- 
nipulations dont il est l'objet. 

{l importe de régler les conditions de la prise, celles du 
contact avec l'air, celles des chocs intérieurs et même de l'ar-. 
rivée dans Îa futaille. à 

Indépenadamment de ces difficultés d’ crie majeur , il faut 
trouver les moyens d'arriver à opérer aisément et rapidement, 
quelle que soit la disposition et l'emplacement des fûts; il 
faudrait aussi pouvoir arrêter à volonté la circulation du 
liquide. 

Par sa forme extérieure la machine devrait pouvoir se plier 
à toutes les difficultés que crée pour son transport, son le 
letion et sa manœuvre, l'exiguïté des locaux. 

Il serait à désirer qu’un homme seul et sans aide püt au 
. besoin installer et faire fonctionner la machine. Elle devrait 
être assez douce pour lui permettre un travail continu. 

Il y a enfin une condition, fondamentale pourtant, que 
nous avons jusqu'à présent laissée de côté. Par la force des 
choses, ces appareils ne sont appelés à servir que d'une 
manière accidentelle ettemporaire, et on sait quelesinterrup- 
tions de travail sont généralement plus préjudiciables ax 
machines que le travail continu. Elles doivent donc être 
construites, soit au point de vue des matériaux, soit à celui 
de la forme spécialement, en prévision de cette condition, 
surtout pour les parties qui se trouveront en contact avec Île 
vin. C'est une particularité qui menace d’être pour les pom- 
pes un motif majeur d'infériorité. Aussi on ne saurait trop 
recommander aux constructeurs de leur donner des organes 
tellement simples et d'un démontage si commode, que le net- 
loyage complet puisse être facile même pour des gens qui ne 
sont pas mécaniciens par état. Il ne faut pas se dissimuler que 
c'est là un des écueils les plus sérieux que reacontreront les 
pompes de tout système. 

Je viens d’exposer le plus fidèlement qu'il m'a été possible 





les sentiments de la commission et son œuvre collective. J'es< 
père que personne ne trouvera mauvais que je me permette 
d'ajouter quelques idées personnelles qu’il m'eût été absolu- 
ment impossible de lui soumettre. Elles ont trait à un système 
absolument différent pour le soutirage des vins, que je crois 
entièrement nouveau et qui serait peut-être susceptible de 
donner une des solutions de la question. 
, Tous les procédés que nous avons vu mettre en œuvre, repo- 
sant plus ou moins sur le refoulement des liquides, mettent 
inévitablement le vin en contact souvent violent avec l’air 
ou les organes des machines. Je pense qu'on éviterait ces 
inconvénients s'il était possible de procéder par aspiration, 
et il me semble qu’on y arriverait de la manière suivante. 
. Il faudrait ajuster à la bonde du fût à remplir une pièce 
| métallique la fermant hermétiquement et partageant l'orifice 
en deux conduits, l’un pour le passage du liquide à transva- 
ser, l’autre pour I sortie de l'air aspiré. 

Le conduit pour le liquide serait fermé par un robinet 
d'arrêt ; on adapterait à l’orifice supérieur un fuyau en caout- 
chouc assez résistant pour ne pas s'aplatir par la pression 
extérieure, et qui serait destiné à aller prendre le vin par la 
bonde au fond de la pièce à vider; à l’orifice inférieur on 
fixerait un tuyau analogue pour conduire le vin au fond de 
la pièce à remplir. 

Le conduit contigu servant à l'aspiration de l'air com- 
‘muniquerait de la même manière avec une pompe d’épuise- 
ment destinée à faire le vide. Son débouché dans la barrique 
serait muni d’une fermelure automatique telle qu’une simple 
boule de liége qui, soulevé: par le vin; viendrait interdire 
l'orifice dès que la pièce serait pleine, pour empêcher l'en- 
vahissement de la pompe à air, 

Un petit manomètre communiquant avec le tube de caout- 
chouc permettrait à l'ouvrier,tout en faisant manœuvrer la 
pompe, de suivre les conditions de la marche du liquide et de 
connaître le moment du remplissage. 

À mon avis, la séparation de la lie et du vinnes ‘obtiendra 
jamais bien avec une prise par en bas ou même par les côtés, 
À cause des affouillements dans la couche de boue dus aux 
courants qûi s’établissent. Elle ne sera convenablement réeli- 
ée qu'avec un orifice d’aspiralion s’ouvrant par en haut et 
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dont la hauteurserait convenablement réglée. Peut-être même 
sera-t-on obligé de s’y prendre à deux fois, à des hauteurs 
différentes, pour vider une pièce. 

Il faudra donc terminer le caoutchouc d'aspiration par un 
ajutage construit suivant ces principes. Cette disposition 
aurait de plus l'avantage de permettre, en fermant le robinet 
d'arrêt, de retirer le tuyau entièrement plein sans déperdition 
de liquide et de le transporter ainsi dans une‘autre pièce à 
soutirer. La seule condition est que l'ajutage reste toujours 
pendant, ce qui se réalisera naturellement s’il est d'un poids 
suffisant, 

La seule description de l'appareil a déjà fait saisir, je sup- 
pose, que le canal de transvasement forme un siphon. On sait 
que le bon fonctionnement de ces appareils exige qu’il n’y 
ait pas de colonne d’air intercalaire dans leur partie supé- 
rieure. Je pense que si on terminait le tuyau d'écoulement 
par un ajutage s'ouvrant en haut, il serait facile, en introdui- 
sant de petites dispositions secondaires et usant d'un léger 
tour de main, d’amorcer entièrement le siphon avec l’aide 
de la pompe avant de l'installer sur la pièce à remplir. En 
fermant ensuite le robinet d'arrêt, les choses se maintien- 
draient d’elles-mêmes en état , et avec un peu d’adresse, si le 
mode de fermeture était judicieusement établi, on pourrait 
faire. aisément l'installation sans changer cet état de choses. 

Dans mes prévisions, un homme seul et sans aide, d’une 
intelligence moyenne, serait parfaitement capable, sans per- 
dre une seule goutte de liquide, de suffire à tout disposer et 
à tout faire fonctionner. J'estime qu'il ne devrait avoir 
strictement besoin, pour adapter les tuyaux aux bondes, que 
d’un espace équiv alant à 4 ou 5 fois la grosseur du bras, et 
peut-être moins. 

Les conditions de travail mécanique pour le fonctionnement 
de l'appareil peuvent être aisément prévues. Ce sera d’une 
part les frottements propres à la pompe pneumatique qui 
seront une quantité sensiblement constante dans tous les 
cas, d’une autre le travail nécessité par le déplacement du 
vin, lequel variera singulièrement selon que le liquide des- 
cendra plus bas ou montera plus haut. Théoriquement on 
pourrait obtenir autant d’élévation que pour les pompes 
aspirantes ; mais il serait impossible de demander à la futaille 
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qu'on doit remplir une fermeture herinétique, et cela limitera 
la hauteur d’ascension. Au travaï d'élévation il faudra ajou- 
ter les frottements du liquide le long des parois du tube, les- 
quels dépendront essentiellement de l'état de sa surface et de 
sa longueur. 

Je ne crois pas m'abuser en disant quele système dont 
j'ai esquissé les principaux traits est non-seulement d’une 
réalisation possible, mais même presque facile. Je laisse à 
d’autres le soin d’en tenter l'expérience, $’ils en jugent de 
même. Je m ‘abstiendrai de recliéréher jusqu’à quel point 
théoriquement il répond aux nécessités diverses de la question. 
Je me contenterai de faire remarquer que pour le vin il évi- 
terait d'une manière à peu près absolue soit les trépidations 
et les chocs, soit le contact et l'introduction de ’aîr, et que 
pour Fappareil d'aspiration fl n'exigerait pas, conmé les 
pompes, les conditions d'entretien résultänt du contact avec 
Îe liquide. 

Je bornerai ici mon rapport; il a été assez long et assez 
laborieux püur que j’aie cru pouvoir passer $ous silence 
divers instruments accessoires qui ont attiré l'attention de la 
commission. Je laisse absolument de côté ce qui formait la 
catégorie des ustensiles vinaires. 1] y avait de très-bonnes 
choses, nous avoris distribué de nombreuses récompenses, 
toutes certainement très-justifiées ; mais il n’y avait rien qui 
füt vraiment bien nouveau et qui méritât d'être exceptionnel- 
Jement signalé à l’attontion publique autrement que par Îles 
prix. 

Je ferai cependant une exception en mentionnant tout spé 
cialement les foudres, cuves et tonneaux présentés par 
M. Mongruel fils, dé Jauinaïs, suquel nous avons accordé la 
premier prix de la 4? catégorie el une médaille de vermeil. 

Quoique le chemin de fer portatif de M. Decauville, de 
Petit-Bourg, ne fût pas compris dansles appareils ayant droit 
. à nos récompenses, nous avons tellement apprécié les services 
qu'il peut rendre dans la question des petits transports, que 
nous avons été heureux de pouvoir décerner une médaille de 
vermeil à ce constructeur si distingué. 

| * RammaL. 
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COMPTE-RENDU DU CONCOURS D'ANIMAUX 
DE BOUCHERIE DE LIMOGES, 


MEssieuns, 


Dans votre séance du 7 février dernier, sur une invitation 
faite par la Société d'Agriculture de la Haute-Vienne, vous 
m'avez fait l’honneur de me déléguer pour représenter la 
Société d'Agriculture de Poitiers au concours d'animaux de 
boucherie organisé à Limoges le 18 février. Flatté de la mar- 
que de confiance que vous avez bien voulu me témoigner, et 
pour que la Société d'Agriculture de la Vienne, dans laquelle 
je suis heureux d’avoir rang, ne paraisse pas indifférente près 
de sa sœur de Limoges, dont les opérations doivent 
toutes, comme celles de Poitiers, tendre au même but, la pros- 
périté, le produit agricole du pays, et par conséquent doivent 
s’unir aussi à la collaboration commune dans la science 
agricole, qui doit de plus en plus agir à faire fructifier et 
enrichir notre sol, j'ai bien voulu , quoique seul, accepter le 
mandat qui m'a été confié. Réclamant d’abord toute votre 
indulgence et confiant dans votre bienveillante approbation, 
je viens, aujourd’hui, rendre compte de la mission que vous 
m'avez confiée , et que .je me suis eflorcé d'accomplir le plus 
exactement qu’il m'a été possible. 

Heureux de me trouver à même d'apprécier au centre de son 
foyer cette belle race limousine qui presque sur tous les lieux 
de concours où elle est admise à lutter, sort couverte des lau- 
riers de la victoire, j'ai été une fois de plus convaincu de ses 
mérites; cette race semble s'être attribué en partage‘tous les 
avantages de la race bovine: douceur de caractère, précocité 
de croissance, facilité à l’engraissement, régularité et dévelop- 
pement de proportion, élégance même de forme et de couleur, 
tout lui est acquis, et c'est aussi avec juste raison que mes- 
sieurs les consommateurs gourmets et bouchers compétents 
clessent sa viande à un des premiers raugs, sinon au prémier 
. comme qualité. 

Que messieurs les éleveurs adoptent done et propagent de 
préférence partout où ils le pourront cette race excellente; 
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qu'ilss’attachent seulement, en l'élevant, à fortifiér et à durcir 
son pied trop susceptible sur les terrains pierréux ; qu’ils 
relèvent et régularisent ses cornes, l’ornement de sa tête, et la 
race limousine n'aura plus un seul point critiquable, ni rien à 
envier. : 

Pour ne pas abuser de votre patience, je me bornerai à vous 
citer les principaux lauréats au concours, le journal de lg 
localité. ayant donné l’ensemble de la distribution des prix à 
cette lutte brillante, où les vaincus eux-mêmes avaient un 
droit aux éloges. 

Le prix d'honneur a été décerné à M. Nadeau, à: Cha- 
zelles (Charente), qui présentait au concours une bande de 
quinze remarquables bœufs, tous dignes d’éloges, et qui ont 
dans différentes catégories rémporté successivement des prix : 
l’un de ces bœufss âgé de 46 mois, pesait 980 kilogrammes; une 
vache Durham présentée par le même exposant, âgée de6 ans, 
pesait 835 kilogrammes ; j'observerai que nous n’avons donné 
à cette vache qu'un deuxième prix, et que le premier prix dans 
la catégorie où elle concourait a été donné à l'animal de 
M. Bourderonnet, quoique sa vache ne pesât que 800 
kilogrammes, parce qu'il a été considéré par la commission 
que l’état de graisse de la vache de M. Nadeau était poussé à 
l'excès et ne présentait plus à la consommation qu’un poids 
trop considérable de suif, à la place d’une viande de bonne 
qualité. Quelques autres animaux se trouvaient aussi dans la 
même coflition, ce qui doit être évité par les engraisseurs, 
attendu qu’il est incontestablement reconnu que la viande 
portée à un état exagéré de graisse est inférieure à celle dans 
un état convenablement modéré. Au reste, les résultats du 
dernier concours d'animaux gras de Paris, où étaient présents 
plusieurs des animaux luttant à Limoges, l'ont prouvé. Mes- 
sieurs les engraisseurs ont subi une perte considérable sur la 
vente de leurs animaux, les bouchers, par suite du prix très- 
inférieur du suif comparativement à celui de la viande, n'ayant 
offert que des prix peu rémunérateurs pour leurs frais aux 
propriétaires des bêtes grasses. | 

Madame de Gosselin, au château d'Anesse, a eu plusieurs 
prix ainsi que M. Nadeau pour ses beaux jeunes bœufs primés 
aussi dans diverses catégories. Un de ces bœufs race limousine, 
âgé de 30 mois seulement, a atteint le poids de 768 kilogr. 
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Dans Îles races françaises diverses, M. Nadeau, M. Deplanche 
à Bunsac et M. Desgranges au Dorat se sont partagé Les prix. 

Dans la catégorie des vaches limousines et garonnaises, 
M. de la Vareille à Ségur a remporté un prix pour une vache 
de 4 ans 112 pesant 850 kilogrammes ; 

Dans les races diverses autres que les races limousines et 
garoneaises, M. Bourderonuet, pour une vache pesant 800 kilo. 
grammes, un premier prix. 

Dans les bandes de bœufs, quatre bœufs de même race sans 
distinction de race, le premier prix a été remporté par 
M. Nadeau ; 

Dans les bandes de vaches le premier prix par M. Duckuzeau, 
à Puy-Dieu ; dans les paires de bœufs de même race, le pre- 
mier prix par M. Desgranges, du Dorat. 

La race ovine, quoique moins brillamment représentée au 
concours, fournissait aussi matière à éloge par les beaux lots 
de moutons charmois présentés par MM. Ducellier à Ouzilly et 
Desgranges au Dorat, primés dans la deuxième catégorie, et 
par les lots fort remarquables également de MM. Desgran- 
gesetFaure, primés dans la catégorie des races étrangères pures 
au croisées. | | 

J'ai regretté que son extrême modestie n'ait pas permis de 
preudre place dans son pays natal au rang des lauréats, à la 
race limousine pure dite bocagère, dont j'ai entendu sou- 
vent faire cependant l'éloge comme finesse de viande. 

La race porcine fournissait de magnifiques sujets dans les 
races croisée sanglo-françaises surtout, et les races anglaises 
pures; j'éprouve le même regret à constater que, comme dans 
la raca ovine, la rac: pure du pays, quoique possédant une 
réputation répandue, ne nous ait. pas permis de la réeom- 
. penser plus grandement: pas un seul sujet de pure race, à 
mes yeux, n’a figuré au concours. Si donc le pays limousin a 
peu de chose à faire pour obtenir la perfection dans sa race 
bovine, qu'il me soit permis de lui dire qu’il a beaucoup à 
taire sur ses races ovine et porcine, qui pourraient, je crois, 
sans fnfusion d'aucun sang étranger, acquérir par elles-mêmes 
de précieux mérites. 

Si je mesuis perœis de critiquer dans ce rapport le point tour 
chant certaines races pures, peut-être trop injustement aban- 
données par leur pays, je crois devoir signaler aux agriculieurs 
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dévoués de notre département l'impression si favorable que 
m'ont produit le travait et touslessoinsintelligemment donnés 
à l’irMgation dans la Haute-Vienne, et dont les progrès s’ac- 
croissent sérieusement de jour en jour, par l'encouragement 
que la Société d'Agriculture de Limoges s'efforce de lui donner. 

Quoique la nature et la configuration de notre contrée ne 
nous fournissent pas les mêmes éléments de réussite que celle 
de nos voisins, on pourrait par l'irrigation obtenir beaucoup 
sur Îles points favorisés de sources et de pentes où il ne paraît 
. Encore rien ou presque rien de créé. 

Il n'existe point dans notre pays, comme il existe dans 
plusieurs autres localités, un système d'irrigation complet ; et 
cependant on sait bien que l'usage des eaux triple la produc- 
tion des prairies, et on ‘en connaît quelques-unes soigneuse- 
ment irriguées, dans lesquélles on a récolté annuellement en 
trois coupes plus de dix mille kilogrammes de bon fourrage, 
avec lesquels un habile agriculteur peut nourrir etentretenir 
un nombre considérable d'animaux, et réaliser ainsi de gros 
bénéfices; il pourrait en être de même dans plusieurs contrées 
de la France, et on se demande comment il 8e fait que de 
semblables amélioratious ne se soient pas produites depuis 
longterops; il faut espérer que ces questions d'irrigation, 
d'emploi utile des eaux, seront sérieusement étudiées. oarelles 
se rapportent grandement à l'amélioration de la vie maté- 
rielle de nos populations et à l'avenir de l’agriculture. 

Un brillant banquet, où j'ai eu la faveur d’être engagé, a : 
été donné par la Société d'Agriculture de Limoges, le jour de 
son concours , et il me reste, Messieurs, pour terminer ce 
compte-rendu peut-être déjà trop long pour quelques-uns de 
vous, à la remercier en votre nom du gracieux et bienveillant 
accueil qu'elle m'a fait pour vous, que j'avais l'honneur de 
représenter -auprès d'elle. 


5 mars 1877. 
J. FRÈRE. 
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D 


.LE REVENU DES BOIS. 

Le moi est haïssable, a dit Pascal. Dieu megarde, Messieurs. 
de contredireence point l’illusire philosophe. N’est-il pas vrai 
pourtant, qu'en agriculture spécialement ,. le meilleur ser- 
vice à rendre au prochain, surtout quand on a parcouru une 
carrière déjà longue, c'est de lui faire connaître ce que l’on a 
fait soi-même, c'est de lui dire l’histoire simple et véridique 
de ses succès et de ses revers, d’en scruter les causes et d’en 
raconter les suites ? 

On le voit tous les jours et en toutes choses : l'expérience 
d'une génération ne sert guère à la génération suivante. 
N'est-ce pas, assez souvent, parca que la génération 
nouvelle ne connaît pas ou ne connaît que très-imparfaite- 
ment les faits de celle qui l'a précédée, et qu'elle n’a pas 
appris à regarder l'avenir dans le miroir du passé 9 Qu'est-ce 
qui sera ? dit le sage. Ce qui a été. 

Fontenelle, dans un accès de froid égoïsme, a pu dire: 
Si j'avais la main pleine de vérités, je me garderais bien de 
l'ouvrir. Parole odieuse, et dont je prends le vontre-pied en 
venant aujourd'hui, Messieurs, vous dire quelques mots d’un 
sujet agricole très-pratique, et d'une actualité peu sujette aux 
vicissitudes des saisons, du commerce et même des événe- 
. ments. 

La France, disait un sophiste du dernier siècle, Rousseau, 
la France périra faute de bois. Heureuse notre chère patrie, 
si elle n’avait pas d’autres caus»s de ruine! Il est vrai cepen- 
dent que la production du bois devient de plus en plus fai- 
ble en France. 

On est trop pressé de jouir pour attendre une réalisation 
exigeant un bon nombre d’années.En présence des ruineuses 
exigences du luxe, des insanités journalières de la mode, qui 
donc a le courage, le bon sens de songer pour soi-même , et 
mieux encore, pour ceux qui doivent nous succéder,de songer, 
dis-je, aux longs espoirs de la végétation forestière? 

On plante beaucoup pourtant , c’est vrai. On plante des 
vignes avec acharnement, et le phylloxera étend ses dévasta- 
tions avec plus d’acharnement encore, sans souci de la prime 
de 300,000 fr. ni des savauts qui chaque matin nous crient 
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à l'envi: supaxal ni de nos assemblées parlementaires qui 
crient aussi et ne trouvent rien. On plante des ‘arbres verts 
pour agrémenter un massif ou une perspective, ou mieux 
pour utiliser les sables et fixer les dunes. On plante des 
arbres à fruits ; et des professeurs bien rentés par l'État font 
des cours et des tournées, préchant la création de jardins où, 
par de nouveaux et savants procédés, on peut, prétendent- 
ils, faire vivre et prospérer une dizaine de sujets sur un 
espace d'un mètre carré, au grand profit des pépiniéristes 
assurément. On plante des pèupliers, qui poussent vile, mais 
dont le. bois ne durs guère, comme nos étoffes gt nos gouver- 
nements. . 

Mais le roi des forêts, le chêne ? A ce roi, hélas ! s’applique 
trop bien ce que l’on a dit des autres : les rois s'en vont. 

Pourtant le revenu des bois — je parle des bois où le 
chêne est l’essence dominante — est un revenu bien sûr, bien 
commode et à l’abri de bien des vicissitudes. Mais parce qu’il 
est lent à venir, on s'imagine souvent qu'il est très-faible. 
Pour en hâter l'échéance, on rapproche les époques des 
coupes , et j'ai entendu nombre de personnes prétendre 
que deux coupes à Sans valaient toujours mieux qu'une 
à 48. Il ya peu de temps encore, on jme citait un proprié- 
taire jeune et riche — celui-là surtout devrait pourtant être 
l'ami deschènes — possédant une assez grande étendue de bois, 
de bonne venue, et qui en a réglé l'aménagement à 10 arcs. 

En opposition à une semblable pratique.-permettez que je 
mette sous vos yeux, Messieurs, quelques observations person- 
nelles, et dont le commencement remonte à des dates assez 
éloignées. En agrieulture proprement dite,une période de 
quelques années peut suffire à bien des expériences. En sylvi- 
culture, il faut souvent une vie d'homme. (e que je désire 
surtout vous montrer, c’est le grand avantage des AieRe 
ments à longs termes. 

En 41839, j'ai coupé Île bois des Brandes, Agé d'environ 
10 ans — quelques elairières, sol peu riche — produit net, 
100 fr. l’hectare. J'ai coupé le mème bois en 1868 à l’âge de 
29 ans; j'en dirai .tout à l'heure le produit. Supposons 
qu’au lieu de ne couprr le bois qu’à 29 ans , on l'ait, dans 
cette période, coupé deux fois à 10 ans et une fois à9. Sup- 
posons aussi que le produit des coupes ait été placé à jnté- 
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réf composé à 4 412 010. Prenons enfin pour base du produit 
des coupes, supposées faites deux fois à 10 ans et une fois à 
9 ans, le produit de la coupe de 41839; et comme, depuis 
25 à 30 ans, le prix du boisa notablement augmenté, ajou- 
tons à chaque coupe un tiers en sus du produit : voici le 
résultat pour un hectare : 

Coupe de 1849, à 100 fr. et un tiersen sus. . 134 fr. 

Intérêt composé à 4 412 010 de 1849 à 1868. ! 168 


Coupe de 1859, comme ci-dessus. . . . . 4134 

Intérêt composé de 1859 à 1868. . . . . 65 

Coupe de 1868 à 9 ans. . . . . . . . +121 
Total. . . . . . . . (622 fr. 


Or, la coupe faite à 29 ans 2 1868 a produit pour un 
hecare 833 fr. 

Je ne compte l'intérêt qu'à 4 - 010. Mais remarquons-le 
bien: il n’y a, pendant ces 29 ans, ni un jour ni une heure 
de perte, pas de renouvellement de titre ni d'inscription, 
_ pas de démarche à faire, de frais de correspondance ni de 
commission, de timbre ui d'enregistrement, pasde déchéance 
à encourir. La capitalisation se fait d'elle-même. Et il est 
si tentant, quand on touche un coupon, une rente quelcon- 
que, d'en appliquer une partie au moins à satisfaire un 
besoin plus ou moins factice, une fantaisie plus ou moins 
déraisonnable! Trouverait-on beaucoup de rentiers capitali- 
sant pendant 29 ans les intérêts d’un capital, sans perdre 
une journée, sans prélever un centime? 

Bois de la Touche. Coupé en 1846 À 12 ans; produit par 
hectare, 540 fr.; coupé ensuite en 1866 à 30 ans. Mômes 
hypothèses que pour le précédent : 


Coupe de 1856 à 10 ans, 430 | 600 
1j3ensus. . . . 150 DURE 

Intérêt composé à 4 412 Oj0 pendant 10 ans. . 332 

Coupe de 1866 à 10 ans, comme celle de 14856. . . 600 


| Total. . . . ”. . . . 1532 
La coupe à 20 ans en 1866 a produit. . . . . 41587 
4. D'après les tables de l'Annuaire du Buresu des longitudes. 
7 
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La différence n’est pas bien grande; elle est pourtant en 
faveur de ma thèse. Remarquons de plus que l'écart entre 
les deux âges des coupes est beaucoup moinsconsidérable que 
dans l'exemple précédent; que pour l'évaluation des coupes 
à 40 ans nous prenons pour base le produit à 12 ans, âge 
plus avantageux. Ajoutons enfin que ce bois est à proximité 
de Poitiers, grand centre de consomuwation, ce qui est une 
circonstance toute à l'avantage des coupes à intervalles rap- 
prochés. 

Bois du Pré. Coupé en 1864 à 28 ans. Produit net, 2,120 fr. 
l'hectare. Je n'ai pas trouvé quel avait été celui de la coupe 
de 1836; mais le produit élevé de celle de 1864, sur un sol 
assez bons il est vrai, mais où le chêne est accompagné 
d’une notable quantité d’essences inférieures et n’occupe par 
conséquent qu’une partie du sol, à une assez grande dis- 
tance de Poitiers, ce produit, dis-je, ne me laisse pas de 
doute sur ce que serait le résultat d’un compte analogue 
aux précédents, si j’en avais retenu tous les éléments. 

Bois de la Caisse. Coupé en 1848 à 1% ans, sol peu riche, 
plusieurs clairières ; produit net, 200 fr. l’hectare. Coupé de 
nouveau en 1876 à 28 ans. 

Mèômes calculs que pour les autres. 

: Une coupe à 14 ans en 1862 : 200 fr. 


un tiers en sus.'. . . 67 + + 267 
Intérêt composé à 4 010 112 de 1862 à 1876... . . 231 
Coape de 4876, comme celle de 1862. . . . . . 267 

Total. . . . — 165 


.. Le produit net de la coupe à 28 ansen 1876 aété dei,100fr. 
Le Grand-Bois. Coupé en 1838 4 16 ans; produit net, 484 fr. 
l'hectare. Depuis, coupé en 1858 à 20 ans. 
Supposé coupé en 1854 à 16 ans : comme la première fois, 


A84 fr. ; un tiers, en eus, 461. + , . . . . . 645 
& années d'intérêt composé 4 112 010. . . . . . 125 

Les 4 feuilles 1854- ee dans la js die 
de là coupe 1838. . . LE . + + 161 
Intérêt composé de ces 161 fr. PR RS er SA QE 
Total. . . . . . . 962 


… Produit par hectare de la coupe à 20 ans,en 1858. 1005 
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lei encore la différence n'est pas bien grande; mais aussi 
l'écart entre les âges n’est pas bien grand non plus. 
Bois de la Maison. Coupé en 1851 à 15 ans. Produit par 
hectare, 400 fr. Coupé en 1876 à 25 ans. Supposé coupé 2 fois 
à 12 anset à 13. Coupe de 1863 à 12 ans, 320 fr. ; 413 en 


sus, 407. . , . . .« . 427 
‘Intérêt composé 4 1 2 0 de 1863 à 1876. ÿ ss +. 1297 
Coupe en 1876 à 13 ans. . . . . . . . . . 271 
13 en sus. . . . . . . : . . . : : . 92 
à Total. . . .u. 4093 


Produit par hectare de la coupe à 25 ansen 1 4876. 1282 


, Remarque, Messieurs, que parmi les coupes dont je viens de 
vous dire les pro:luits, les plus âgées avaient 28 ans. En géné- 
ral, la progression du produit serait encore plus considéra- 
ble si l’on ne coupait qu’à 30 ou 40 ans. Je disen général; car 
il en serait autrement si le :ol était par trop pauvre. Au con- 
traire, il y aurait bénéfice à laisser croître jusqu'à 50, 60 ans 
et au delà peut-être, si le bois était dans un sol riche. 

” Un seul exemple à ce sujet. : 


En 4839, un père de famitle faisait estimer des propriétés 
rurales pour un partage entre ses enfants. De la ferme de X.. 
dépendait une pièce de terre inculte, de bonne qualité, sur 
laquelle existaient inégalement espacés plusieurs brins de 
chêne, bien veuants, ‘de 95 à 30 ans. L'expert attribua à la 
terre je ne me rappelle plus quelle valeur; ilestima les chènes à 
part 420 fr. Ilsont été vendus 36 ans après, en 1875. Supposez 
qu'ilsaient été vendus en 1839 pour 420 fr., leur valeur d'alors, 
que ces 420 fr. aient été placés pendant les 36 ans à intérêt 
composé à 4412 p.100, la sommeen 1875 auraitétéde 2050 
puis le bois âgé de 36 ans, ayant 115 d'âge de plus 
— meltons 414 — qu'en 1839, aurait valu. . . . 525 
ajoutons enfin 413 en sus à caus: de l’augmenta- 
tion du prix. . . . . . . . . . . . . . A5 


Re 


Total. . . . . . 2750 fr. 


Or, le bois a été vendu par adjudication devant 
notaire, payable comptant, tous frais en sus, et ils 
étaient considérables. . ... . . . . . . 4500 fr. 
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Et à plusieurs fois, dans le cours des 36 ans, ilavait été pris 
des arbres pour réparations aux bâtiments de la ferme. Je ne 
parle pas du pacage et du gland, dont le fermier a profité. Il 
a voulu s'assurer un autre bénéfice en demandant au pro- 
priétaire l’arrachage du bois, afin de pouvoir cultiver, comme 
le reste de la ferme,*ce terrain improductif. Je ne suis pas 
sûr que l'ingrat propriétaire n’y ait pas consenti Peut-être ne 
connaissait-il pas l’histoire de la poule aux œufs d'or. 

Donc, Messieurs, si le but de la vie de l’homme était de de- 
venir riche, rien ne serait plus facile... pour celui qui a des 
bois. Il suffirait de les laisser pousser. 

Mais si, dans aucune position, l’appétit de la richesse ne 
saurait être le pourquoi de la vie, il reste néanmoins le devoir 
pour le père de famille de songer à l’avenir de ses enfants et 
_de les aider, autant que possible, et par des moyens justes et 
honnêtes, pour qu'ils arrivent à une position dé fortune au 
moins égale à la sienne. Or je ne connais pas d'augmentation 
de capital plus honnête, plus légitime, et en même temps. 
plus avantageuse à la patrie, que de faire pousser deux grains 
de blé où il n’en poussait qu'un, deux brins d'herbe au lieu 
d’un, deux bûches au lieu d’une, Il n'ya rien là qui sente 
l'usure, la fraude, la tromperie, l'aventure, lesjeux de bourse, 
les spéculations hassrdeuses, les opérations véreuses ; rien 
qui ressemble à ces fortunes qui se font et se défont d'une 
manière si prompte et quelquefois Si scandaleuse. Ce n’est 
pas le capital ainsi formé qui peut être appelé infâme. 
Arriver ainsi au capital, c’est y arriver lentement, mais 
sûrement. C’est là le procédé de la nature, bien que ce soit 
aussi quelquefois celui de Satan. 

Mais de même que pour faire un civet de lièvre il faut un 
lièvre, ainsi pour réaliser l'épargne au moyen des bois, il 
faut avoir des bois ; et plus encore, il faut pouvoir les laisser 
longtemps debout et se passer en attendant de leur produit ; 
à moins qu’on n'en ait une étendue telle qu’elle soit ou 
puisse être aménagée de manière à donner chaque année 
une coupe. En ce cas, je diraisà l’heureux propriétaire : 
Si le sol est bon, réduisez le plus possible l'étendue de vos 
coupes annuelles. | 

Mais bien souvent, daus la moyerme propriété, les bois ne 
sont qu’un accessoire du doinaine principal, une annexe de 
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la ferme. Propriétaires de cette catégorie, vous achetez peut- 
être bien quelques rentes sur l'État, vous avez pris peut-être 
quelques actions de chemin de fer maintenant en détresse, 
quelques obligations de je ne sais quel crédit, peut-être dé 
l’empront turc; et pour ce faire vous avez peut-être coupé 
vos bois en herbe. Combien il vous eût été plus facile et plus 
fructueux de les laisser sur pied !.… Votre sommeil serait plus 
calme, et vous n'attendriez pas chaque malin avec aoxiëlé 
le coup de sonnette du facteur pour voir bien vite, à la qua- 
trième page du jouraal, si vous êtes en baisse ou en haüsse où 
en dégringolade. 

Direz-vous que vous ne pouvez faire d'économies, que vous 
avez besoin de toutes vos ressources, et que vous étes bien 
obligé de mettre la cognée au pied de ces bons taillis qui ont 
si bonne envie de vivre et de grandir? Voyons, entrons un 
peu dans le détail. Ne pourriez-vous pas fumer quelques cigares 
de moins, attendre à l'an prochain pour acheter un paletot 
neuf ? Est-il bien nécessaire que votre domestique soit, 
comme un con%seiller à lacour, toujours en cravate blanche? 
Laissez-lui plas souvent sa blouse : c’est la livrée des ruraux ; 
qu'il garde ce dernier souvenir des champs ; puisset-il l’y 
ramener où l'y retenir ! Ne pourriez-vous pas obtenir devotre. 
femme qu'elle rogne un peu ses traînes, et de vosfilles qu'elles 
portent à deux soirées de suite les mêmes robes ? Elles y 
gagnerunt, qu'elles y <ongent ! de rassurer tel bon jeune 
homme, effrayé à la pensée de la corbeille, et que la peur de 
accessoire fait reculer devant le principal. 

 Ilserait aussi facrié de varier que d’allonger cette facture néga- 
tive, On a biendit que leluxe des riches est la fortune des pauvres. 
Nous ne discuterons point icila valeur économiqueet morale 
de cet aphorisme ; mais ce qui est indiscutable, c’est que le 
luxe est la ruine souvent de celui qui est riche, et toujours de 
_celui qui ne l'est pas ; et à cela certes le pauvre ne gagne 
point. S'il est des positions qui, à cat égard, permettent ou 
même obligent, il n’existera jamais d'égalité, même républi- 
caine, qui puisse conférer le privilége à 

tout bourgeois de bâtir comme les grands seigneurs, 

Îl existe, dit-on, des gens qui se passionnent pour l'or et qui 
éprouvent une jouissance à lecompter et à le palper. D'autres - 
se plaisent à bourrer une caisse incrochetable et incombustible 
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de titres que les incendies et les voleurs ne peuvent atteindre, 
mais que le jeu desévéuement:, des spéculations, desaventures, 
réduisent quelquefois à la valeur d'une simple feuille de 
papier. La vue d’un beau bois ne procure-t-elle pas une 
jouissance aussi vive et plus pure, sans nuire au côté prati- 
que des choses : le profit ? Et puisque je me suis déjà excusé 
de prendre pour sujet de cette note, en quelque sorte, mes 
affaires personnelles, permettez que j'ajoute deux faits: - 

J'avais un titre du Crédit foncier. Quatre fois par an, 
j'allais consulter les listes de tirage, et je revenais toujours 
vexé de voir que le groslot ne m'était pas arrivé. J'ai fait à 
peu près ce que Île savetier de la fable fit des cent écus du 
financier : je me suis séustrait à cette vexation,en me défeisant 
de cæ titre malheureux. 

Je ne suis pas beaucoup plus que sexagénaire, et déjà j'ai 
vu çouper deux fois un bois que j'ai fait semer sur un terrain 
à peu près improductif , alors que j'approchais de l’âge 
mûr. Je passe assez souvent le long de ce bois, et je ne puis 
me défendre d’une certaine satisfaction en voyant ses rejets 
vigoureux, et de dire avec l’octogénaire qui plantait : 

... Mes arriére-noveux me devront cet hommage 
etce capital. 
À. DE LA MARTINIÈRE. 
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up 
SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 11 AVRIL 41877, 


23 membres sont présents. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

ll est donné lecture d’une lettre de M. le ministre de l’agri- 
culture priaat' la Société de nommer un de ses membres pour 
là représenter et pour assister à la délibération qui se tiendra 
au concours régional d'Angoulême. M. de Traversay fils veut 
bien accepter cette délégation. 

Ïl est communiqué une lettre de M. le directeur des Beaux- 
Arts demandant notre concours pour l'inventaire général des 
richesses d'art de la France et pour la rédaction de monogra- 
phies concernant les édifices religieux et civils et les œuvres 
d'art qu’ils renferment. La Sbtiété regrette de ne pouvoir 
prendre part à ce travail; mais il ne rentre pas dans Je cadre 
de ses études. 

M. Raynal soumet à la Société un vœu relatif à certaines 
mesures qu’il croit propres à arrêter la propagation du phyl- 
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loxera. fl présente d’abord oralement les nombreuses consi- 
dérations sur lesquelles s'appuie sa proposition et donne en- 
suile lecture de ce: vœu et des considérants-qui le motivent. 
Il ne veut du reste lui donner suite 1e si la Société l’accueille 
favorablement. ee r 

Ce vœu consiste surtout à déeroines une zone éde 20 à 30 
kilomètres au moins séparant les contrées infectées de celles 
quisont encore indeinines, zone qui renfermerait peu de vigno- 
bles et dans laquelle on pourrait encore entraver la marche 
de l’insecte, en y prohibant toute plantation nouvelle de 
vignes. | 

Cette proposition soulève une “longue discussion à laquelle 
preunent part un grand nombre de membres. Plusieurs pen- 
‘sent que celte 2ûne serait encore impuissante pour arrêter fa 
prôpagation de l’insecte à l’état aflé; d’autres objectent que le 
respect dû à la propriété serait ainsi lésé; mais la majorité est 
d’avis qu’en présence d’un danger siimminent l’intérêt particu- 
. lier doit céder devant l'intérêt général et qu'on ne doit négli- 
ger aucune mesure capable d'arrêter ou même de ralentir la 
marche du fléau. 

La Société prend donc en considération le vœu. de M. Raynal 
et décide qu'il sera adressé à M. le Préfet avec prière de le 
transmettre à M. le ministre de Fasniculture: 


La séance est levée. 
Le Secrétaire: 


M. AUDOYNAUD. 


VOEU ÉMIS PAR LA SOCIÉTÉ SUR LA PROPOSITION 
DE M. RAYNAL. 
La Société d'agriculture, .belles-lettres, sciences et ‘arts de 


Poitiers, préoccupée des progrès incessants du phylloxéra : 
Sach.nt que M le ministre de l'agriculture et du commerce, 
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après avoir fait un appel récent aux lumières de l’Académie 


des Sciences, cherche à organiser selon ses avis l’ensemble - . 


d'ux système géaéral pour lutter côntre le fléau, espère : 

Qu'il prendra promptement des mesures pour empêcher 
striotement toute poreuoR de plants hors des localités in- 
fectées ; 

Qu’ il ne tardera pas à obtenir des Chambres les pouvoirs 
et les ressources nécessaires pour se conformer aux indica- 
.tions des hommes de science les plus autorisés ; 

Qu'il agira ensuite avec la plus grande énergie et la plus 
grande promptitude ; 

Que, s’il est impossible de traiter dès aujourd'hui tous les 
vignobles malades, il s’efforcera du moins d'arrêter au plus 
tôt la dissémination du phylloxera dans les contrées qui sont 
encore peu atteintes et de restreindre ainsi le plus possible 
son domaine ; 

Et qu'il n'abangdonnera à ses ravages que les localités où Îla 
dévastation est déjà telle que la valeur de ce qui reste à sauver 
se trou ve aujourd hui inférieure aux frais nécessaires pour la 
destruction des parties malades qui vont disparaître par elles- 
mêmes. 

La Société croit pourtant pouvoir se permettre de signaler 
que dans l'énoncé très-soimmaire des mesures recommandées 
pour l'extinction d’un foyer, on a négligé d'y indiquer à part 
une condition implicitement contenue. 

I sera impossible, malgré la désinfection, d'éviter que, sur 
des radicelles oubliées, quelques individus n’échappent à la 
destruction. Ils y vivront et s’y multiplieront pendant une 
notable partie de la durée de la disparition progressive de 
ces racines qui peut exiger plusieurs années. Ces colonies ex- 
ceptionnelles ne produiront pas sans doute d'insectes ailés, 
par suite de l'insuffisance de la nourriture; mais si lès essai- 
mages ne sont pas à redouter on peut craindre une émigralion à 
la surface du sol jusqu'aux ceps conservés, si ceux-ci étaient 
trop voisins, et cela reconstituërait le foyer. 

Il est bien évident qu’autour de la partie condamnée 
comme visiblement atteinte, l’arrachage comprend inévita- 
blement la bande suffisante d’isolement, qui est de 8 à 10 mè- 
tres environ; néanmoins la Société estime qu'il ne serait 
peut-être pas.inutile d'énoncer d'une manière expresse et 


formelle ce sacrifice. qui est imposé par la plus simple pru- 
dence. 

On dissiperait ainsi aujourd hui bien des incertitudes sur 
l'efficacité du projet, et plus tard on éviterait des hésitations 
chez les agents et quelquefois des résistances dans l'applica- 
tion. 

La Société a le plus ferme espoir que dans un avenir pro- 
chain on parsiendra à éteindre les foyers les plus rapprochés 
de la Vienne. Cependant elle pense que contre une invasion 
si redoutable on ne saurait prendre trop de précaations. 

Elle rappelle que les nouveaux foyers spontanés n’éclatent 
jamais à plus de 20 ou 25 kilomètres des anciens. Oa a dù en 
conclure que l’insecte ailé ne pouvait se transporter plus 
loin, et en conséquence une bande de terrain de 30 kilomètres 
de large doit être à ‘peu près infranchiscable pour lui, si elle 
est absolument privée de vignes. 

La Société fait observer à M. le ministre qu'une large zone. 
où les vignes sont très-rares et même en général de peu de 
valeur, existe actuellement au sud de la Vienne. Elle se con- 
tinue d’un côté jusqu’à la mer par les Deux-Sèvres et la Ven- 
dée, et de l'autre aux montagnes de l'uvergne par la Haute- 
Vienne et Ja Creuse. 

Tant que la marche en avant du phylloxera resterait à 
craindre, on pourrait maintenir cette situation sans préjudice 
‘ bien sérieux pour l'agriculture en interdisant dans cette ré- 
gion de nouvelles D'anptIOnS sur une largeur de 30 kilemè- 
- tres environ. 

. Par ce système. on ne laisserait de ponts ouverts au passage 
de l'insecte que les îlots de vigne qui existent actuellement, et 
.on conserverait dans l'ouest une barrière de prévoyance pour 
garantir à peu près sûrement les importants vignobles du 
bassin de la Loire. ” 

Elle prie donc M. le ministre de vouloir bien étudier cette 
question, et s’il juge cette me.ure opportune, de demander 
aux Chambres Îles ROREOIS ner RIIRe pour la mettre en 
- exécution. 

Dans un autre crie d’idécs, la Société d’ Agriculture, con- 
sidérant que successivement deux fléaux contagieux, le phyl- 
loxéra et la peste bovine, ont fini par méttre en péril la pros- 
périté du pays; que, magré l'ignorance où nous sommes 


} 


Rire ui : 
d'un moven assuré de guérison. ils paraissent pouvoir être. 
arrêtés efficacement par un mnde rationnel de .destruction ri-. 
goureuse, mais que ce mode de préservation doit réussir bien. 
plus sûrement et à bien moins de‘frais lorsqu'on y a recours 
déx l'origine: 

Expose à M. le ministre que, d’un jour à l’autre, une cala- 
mité du même ordre peut menacer d'une manière unilogue 
quelqu'un des divers élémen's de notre richesse, et rappelle 
même qu'en particulier on peut déjà redouter, à ce point de 
vue, l'invasion du Doryphora decemlineata, }’ insecte destruc- 
teur de la pomme de terre; 

Elle pense qu'étant instruits par une expérience trop chè- 


‘rement acquise, la prudence doit nous conseiller de chercher 


à amoindrir le plus possible les conséquences d'une telle 
éventualité ; . 

Elle croit doné devoir prier M: le ministre de vouloir bien 
examiner dès aujourd'hui si, à l’occasion, l’action publique 
serait exposée à rester trop longtemps désatinée devant les 
progrès d’un mal contagieux, et dans l'obligation stricte d’at- 
lenire pour lutter qu’elle ait ‘obtenu des pouvoirs spéciaux 
qui viendraient peut-être lorsque le mal serait devenu un 
désastre. 

Elle pense que s'il en était ainsi, le gouvernement serait 
fondé à demander, scus une forme générale, des pouvoirs 
suffisants pour agir en cas d'urgence d’une manière prompte 
et énergique dès [a première apparition des fléaux de cette 
espèce, afin d’être‘en situation de les étouffer dans leur 
cerme. | | 


A PRUPUS DE L'ENSILAGE DES FOURRAGES VÉRTS. 


Nous voici arrivés à une époque de l’année où tous les 
lourrages verts vont douner d’abondants produits, grâce à la 
température favorable de l'hiver qui vient de finir. Les plan- 
tes fourragèrés ont acquis une luxuriante végétation, et cer- 
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tains cultivateurs vont se trouver embarrassés pour fairé 
consommer à temps les produits abundants que la nature 
vient de mettre si libéralement à leur disposition. 

Dans certaines, parties du département, les choux ne sont 
pas encore complétement consommés que déjà le seigle en 
vert est bon à couper. D'ici peu de temps, il aura durci, et 
par conséquent sa valeur nutritive sera d’autant diminuée. 
On ne peut même pas penser à le laisser pour le récolter 
comme grain. Serné pour fourrage, il est tellement épais, 
que l'on ne peut compter sur son produit en grain. L'air, la 
lumière, ne pénètrent pas suffisamment dans l’ensemble de 
Ja récolte, de sorte que la nutrition est toujours incomplète. 
Dans ces conditions, le grain est maigre, peu nourri. On 6b- 
tient d’une pareille récolte du son, et très-peu de farine. Dans 
tous les cas, les tiges serrées sont molles et flasques, et réu- 
nissent ainsi toutes les conditions voulues pour la verse, eton 
sait combien cet état est fâcheux pour une céréale. 


Le trèfle incarnat ne tardera pas non plus à procurer son 
abondant fourrage. Pourra-t-on le faire consommer entière- 
ment ? C'est douteux. Alors on le desséchera; mais cs mode 
de conservation, en ce qui concerne cette légumineuse, est 
assez médiocre. Le fourrage sec que produit cette plante est 
mauvais, dur, poussiéreux et par suite peu recherché du 
bétail. 

__ Beaucoup d’autres fourrages vont arriver au mêmemotment 
pour procurer aux animaux une nourriture très-abondante 
et d'excellente qualité. 


Un peu plus tard, en juillet, août et septembre, il en sera 
tout autrement. La chaleur et la sécheresse viendront dimi- 
nuer d'une façon. notable les produits alimentaires frais 
destinés au bétail ; et ce dernier subira ainsi la disette après 
avoir assisté à une grande abondance. 


Situation fâcheuse à tous les points de vue. Rien ne cause 
à l’économie du bétail un préjudice aussi déplorable que ces 
alternatives d’abondance et de disette, que des passages 
brusques d’un aliment à un autre aliment, même lorsqu'ils 
sont tous deux dans un état physique identique et à plus 
forte raison quand l'aliment sec, c'est-à-dire très-peu diges- 
tif, succède à l'aliment vert, à l’aliment très-absorbable. 
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Pour montrer à quel point ce préjudice pe aller, Kübn 
cite les deux exemples suivants : 


4° Deux bœufs de 2 ans 1/2 recevaient à chaque ration : 


Tourteaux de colza.  . . . . 0,730 
foin. . . . . . . . . . . 2 800 
Parlles 4.4: & 2 2. 500 
Betteraves. i 24. 


On remplaça dans la ration les 21 ours mes de bette- 
raves par 40 k. 600 de pommes de terre, quautité qui fut 
. jugée aussi nutritive que les 21 kilogrammes de betteraves. 


Les bœufs, sous l'influence de ce changement subit, com- 
mencèreut à diminuer de poids, et ce n'esl qu’au bout de sept 
jours que l'un d'eux, et après 12 jours que l'autre atteigni- 
rent le poids qu'ils avaient au IPOMENE du congenent de 
ration. 


20 Deux bœufs âgés de 1 an 1,2 reçoivent comme ration 
pendant 99 jours : 


Tourteaux. s 0. 750 
Paille de seigle. , "2: 500 
Foin, . . . SUN Rs 0" SDÛ 
Pommes de Lerre. . . . . 10 » 


Sous l'influence de cette alimentation, le premier s’accroit 
de 36 kilog. en 99 jôurs, et le deuxième de 80 kilog. dans le 
même temps : c'est-à-dire un'accroissement de 770 grammes 
par jour dans le 4er cas et de 815 grammes dans le 2° cas. 


Au 22 mai, on donne aux deux animaux du trèfle rouge à. 
volon'é et on constate les changements suivants : 


; pour le 41°' pour le 2° 
Poics au 22 mai. M » 362 à 
_24 mai. . 419 50 354 » 
6 juia. 406 » 356 » 
. 9 juin. 416 50 363 » 

.43 juin. ; 420 » 371 


Comme on le voit, le passage d’uné ration à une autre fit 
d’abord diminuer le poids de ces animaux. et ce n’est que 
18 jours après ce changement qu'ils bnt retrouvé les poids 

primitifs.” 
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Le fourrage qu'ils reçurent pendant tout ce temps fut du 
fourrage perdu pour la production de a viande. 

Si les expériences avaient porté sur des vaches à lait, il 
n’est pas douteux que les résultats n'eussent été identiques. 
On ne peut pas dire, dans la circonstance, que le retard 

causé à l'engraissement soit dû à l'insuffisance en qualité ou 
” même en quantité des secondes rations, puisque ces mêmes 
rations suffisent à elles seules au bout de quelque temps 
à faire retrouver aux animaux la marne progressive de leur 
augmentation en poids. 


Îl est en effet bien démontré pour tous les éleveurs que le : 


passage d'une alimentation à une autre doit être fait len- 
tement, insensiblement. On ‘utilise ainsi de la façan la 
pius complète les richesses fourragères de la ferme, ct avec 
une. même dose d'aliments on nourrit Mieux un même 
poids de bétail. La réussite d'une spéculation animale ne 
tient souvent qu'à cela. « Nous avons trouvé très-fréquem- 
ment, dit Kühn, que la négligence et le défaut de prendre 
cette précaution, en elle-même sans importance dans l'ali- 
mentation (le passage insensible d'un aliment à un autre), 
fait reprocher aux animaux par quelques agriculteurs d'ê re 
un mal nécessaire, tandis que d’autres à bon droit les consi- 
dèrent comme una source importante de bénéfices. » 

Un des moyens d'arriver d'une façon commode à ne pas 
brusquer le changement d'un aliment ‘à un sutre aliment, 
surtout des denrées vertes aux denrées sèches, c'est l’ensilage. 
Et non-seulement cetta opération permet de régulariser, de 
prolonger les rations vertes, mais encore on peut affirmer 
que le fourrage, par suite même de son ensilage, gagne en 
qualité. 


Reportons-nous en êfret aux travaux de M. Grandeau, l'hà- 
bile directeur de la station agronomique de Nancy. 

Nous y voyons : 

‘Qu"il y a dans les fourrages fermentés p'us de sucres et 

une proportion plus grande de graïsseet de matière azotée. 

Que un quart au moins de la matière amylacée et plas du 
tiers de ta cellulose primitive ont disparu. 

Ainsi, des matières qui ne sont solubles qu'après avoir 
subi l’action des liquides digestifs comme la fécule, l'amidon 
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etc... ont été transformées par l’ensilage en matières. très- 


” absorbables, même à leur état naturel, comme les sucres. 


La cellulose des rations dont une faible fraction est digérée 
par les an'maux se transforme en assez fo:te proportion pen- 
dant l'ensilage en dextrine et en glucose etc., aliments respi- 


ratoires qui passent dans Je sang aussitôt après leur déglu- 


tition. 

Comme on le voit, l'ensilage des fourrages verts contribue 
non-<culemént à les conserver dans un état très-assimilable, 
mais il les améliore encore, il leur donne une plus grande 
valeur nutritive. Du moins la science le dit ainsi. 

Mais si | ‘agriculture pratique doit tenir compte des ensei- 


gnements de Ja srience, elle a surtout pour devoir de s'ap- 


puyer sur des résultats plus positifs. En la circonstance, elle 
n’y a pas failli. Elle-même nous répond par l'organe de 
M. Goffart que 30 à 35 kilogr. de maïs ensilés remplacent par- 
faiteinent duns la ration d’une bête bovine 50 à 60 kilogram. 
dé maïs vert. | | 

Comme on le voit, tout concorde à donner à ce moyen de 
conservation des fourrages, des avantages marqués sur tous 
les autres modes d’apérer. Du reste tout le monde connaît la 
supériorité des aliments qui ont subi un commencement de 
fermentation, et l'ensilage ne fait exactement que precurer 
cette fermentation, laquellé contribue à donner au bétail des 
produits si bien appréciés par lui. 

Toute la difficulté gît dans la régularisation dece moyen de 
conservation, dans sa diffasion. Jusqu'ici je crois qu’on n'a 
ensilé en grand que du maïs. Quelques rares essais d’ensilage 
de fourrages divers ont été tentés, et ils ont réussi, mois ils 
n'ont pas encore fait époque. 

Jl y a à cela cependant une exception. Elle site à ‘la co- 
lonie agricole de Saint-Hilaire, commune de Roiffé,dans notre 
département. L’habile directeur de cet établissement, M. La- 
burque,n’a pas ensilé moins de 4,300,000 kilog. de fourrages 
divers. 

La main-d'œuvre considérable dont il dispose, les nom- 
breux animaux qui sont à la colonie et le matériel d’exploi- 
tation complet qui y existe, lui ont permis de récolter, de 
transporter, de hacher et d’ensiler cette masse énorme de 


produits verts sans désoemparer et dans un espace de temps 


LS 
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assez restreint, conditions indispensables de succès. C'est en 
effet là que git l'écueil; il faut ‘opérer le plus vite possible, 
car les matières hachées, en présence de l'air, fermentent 
vite, et c'est toujours cette fermentation anticipée qui est le 
germe de le détérioration future. 


Les divers fourrages qui composent ce remarquable ensi- 
 lage se répartissent ainsi : 


*_ 800,000 kilogrammes de maïs caragua. 
400,000 . id. moutarde blanche-topinambours — 
Ajoncs — betteraves — feuilles de 
betteraves, feuilles de vignes et de , 
ee no chène, citrouilles, cola, choux. 
100,000 id. de paille de céréales. 


1,300,000 id: au total. 


Ces abondants fourrages étaient hachés à une longueur ée 
2 à.3 centimètres avec 4 ou 5 hache-pailles, puis bien mélan- 
_gés et enfin disposés en couches de 20 à 25 centimètres au- 
moment de l’ensilage. Ces couches se sont depuis sensible- 
ment réduites. La masse était tassée à mesure qu'elle s’éle- 
vait. Quand elle fut terminée,on la recouvrit d'une couche de 
paille hochée de O m. 30 d épaisseur sur laquelle on disposa 
des madriers et par-dessus une couche de pierres d'environ 
4 mètre d'épaisseur. 

Le tout avait été placé à l'extrémité d’ une grange, sans 
appropriation particulière: Le tas de fourrages ensilés se 
trouve ainsi limité par les murs de la grange sur trois côtés. 
Quant au quatrième coté, on y a établi une cloison composée 
de fortes perches en bois brut, de branchages et de paille. 
Cette paille au début fut souvent mouillée par suite du suin- 
tement de la masée des fourrages, et aussi par l'évaporation 
constante de l’eau qui se faisait à la surface. On saupoudra 
de temps à autre cetta paille humide avec du plâtre pour'évi- 
ter qu'elle ne sepourrisse el ne communique ainsi des germes 
de fermentation putride dans la masse à conserver. Le plâtre 
cuit a eu effet une grandeaflinité pour l’eau et en absorbe une 
forte proportion. 


. Dans ces conditions, les fourrages se sont conservés parfai- - 


LA 
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tement: et la meilleure preuve, c'est que tous les animaux de 
la colonie, y compris les chevaux et les rt murs les 
consomment avec avidité. 

Ce'sont les couches où se rencontrent les‘ crucifères la 
moutarde, les choux, les colzas, qui sont les plus appréciées. 
Ces crucifères sont difficiles à conserver en bon état. Elles : 
passent très-vite à la fermentation putride si ellés sont seules, 


- ou même si l'ensilage n'est fait qu'en petit. À Saint-Hilaire, 


leur conservation est parfaite. 

Les ajoncs se sont ramollis de telle sorte qu ‘ils ne piquent 
plus les animaux et sont consommés par eux sans hésitation. 

Les topinambours ont éprouvé une transformation telle- 
ment avantageuse qu'aujourd'hui les détenus en consomment 
pendant leur travail, au moment où ils les trouvent dans la 
masse, pour servir aux: animaux leur ration : c'est là uné 
nouvelle preuve de l’amélioration que subit la matière amy- 
lacés pendant l’ensilage, preuve qui a déjà été donnée du reste 
par l’analyse chimique. 

On peut dire que l’ensilage a été une précieuse ressource 
pour la colonie de Saint-Hilaire. Les terres en effet y sont de 
médiocre qualité. Les mauvaises landes qui-existent encore 
dans-le voisinage, mais qui ne dépendent pas de la colonie, 
servent pour ainsi dire de témoins des progrès accomplis par 
un travail énergique et perséverant. 

Défrichées depuis peu, ces terres sont loin d’avoir acquis 
une fertilité égale à celle qu’elles obtiendront par une cul- 
ture bien conduite. Du reste, l’utilisation rationnelle des. vi- 
danges de la colonie et celles de la maison centrale de Fonte- 
vrault est un appoint précieux d’excellent engrais venant se 
joindre aux abondants fumiers des animaux. Ce n’est pas Jà 
une des moindres causes du succès. 

Disons en passant qu’en général on luisse.perdre ou qu ‘on 
n'utilise que très-imparfaitement l’engrais Eun ain. On se 
prive ainsi volontairement d'un élément précieux de la ferti- 
lisation du sol. 

Dans les débuts d’un faire-valoir sur défrichement, ce qui? 
manque Île plus souvent, ce sont les fourrages. Leur non- 
réussite est toujours là la pierre d'achoppement ; on a des 
alternatives d'abondance et de disette, suivant que les saisons 
sont plus ou ‘moins propices. Par l’ensilage le directeur de 


EN 
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Saint-Hilaire a sûrement atténué çes inconvénients. Des ali- 
ments qui sans doute eussent été perdus ou gaspillés à l’au- 
tomne dernier, une fois ensilés ont permis de faire vivre dans. 
use abondancé relative un nombreux bétail qni a été ainsi 
pendant tout l’hiver et qui est encore en très-bon élat. 

Si j'ai appelé votre attention, messieurs, sur cet ensilage de 

la colonie de Saint-Hilaire, c'est que j'ai cru qu'il y avait là 
un essai qui mérite d'être signalé, tant à cause des variétés de 
fourrages traités que pour la façon sjmple et. économique 
qui a été mise en œuvre : ce molle de faire est en effet à Ja 
portée de. tous. Il suffit de hacher ses fourrages, de les mé- 
langer à une. certaine do:e de paille également hachée, de 
disposer le.tout dans une grange ou même sous un hangar 
par couches bien tassées et de charger fortement. 
” Au moment où tous les produits animaux. ont déjà une si 
grande valeur, laquelle ne va pas manquer de s’accroîitre en- 
core. par suite des événements de l'Orient, situation que nous . 
déplorons autant que qui que ce soit (car la guerre, c'est la 
destruction de capitaux énormes sans profit pour personne), 
au moment, dis je,où nos produits vont acquérir des prix plus 
élevés encore que ceux que nous leur avons vus jusqu'ici, il 
est (le notre in'érêt de tirer parti de la situation. 

Ménageons, par. une utilisation raisonnée, nos richesses 
fourragères, conservons ces fourrages à l'état frais, c’est-à- 
dire à l'état le plus assimilable, aussi longtemps que po si- 
ble ; et parsuite, retirons-en beaucoup de capitaux, beaucoup 
de bénéfices. Et qu'on ne nous dise pas que c’est là un senti- 
ment d'égoïsme ; car, il y a cela de consolant en agriculture, 
et ce n'est pas un de ses moins beaux côtés, de savoir que 
quand elle a su attirer chez elle des capitaux, loin d'avoir 
aui à l'hamauité par un courant factice des valeurs commer- 
ciales, c'est une preuve, au contraire, qu’elle a versé sur le 
marché les matières premières de l'existence humaine; qu'elle 
a contribué à l'entretien, à l’amélioration, à la diffusion de la 
vie; qu'elle a aidé Dieu Jans son œuvre créatrice. 


| BosquicLon. 


La Société rappelle qu'à sa séance du 3 janvier dernier ,elle 
a décidé d'envoyer à l'Exposition de 1878, des spécimens de 
graines, des gerbes de céréales et des touffes de plantes four- 
ragères. Elle ne doute pas que notre département essentielle- 
ment agricole ne tienne à honneur d'y être dignement repré- 
senté. Elle fait donc appel à messieurs les agriculteurs et les 
engage vivement à s'unir à elle en prenant part à cette 
exposition qui, quoique collective,’ conserve à chaque 


exposant sa propre individualité. . 
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LISTE DES PUBLICATIONS REÇUES PENDANT LE MOIS 
DE MARS 1877. 


Revue agricole et horticole du Gers, février 1871. 

Journal de l'agriculture, par J.-A. Barral, 10 mars 4877. 

Mémoires de la Société centrale d'agriculture 4876, tem. £et 2. 

Les Grappes, poésies diverses, pur H. Berge. 

Journal de l'agriculture, par J.-A. Barral, 47 mars 4877. 

Revue des Socidtés savantes, mai, juin 1876, 

Soctété agricole des Pyrénées-Orientales, 199 et 22° volume. 

Bulletin de la Société agricule du Lot, janvier, février 1871. 

Journal de vulgarisation de l'horticulture, janvier 4877. 

Journal de l'agriculture, par A. Barral, 31 mars 4877. 

Journal de la Société centrale d’horticulture de France, février 
1871. 

Le Cultivateur Agenais, 4e avril 1877. 

L’Agriculteur du Centre, Tome XVI. 

Bulletin de la Société académique de Brest, 1473-1876. 

Revue agricole de Dole 1871. 

Bulletin de la Societe d'acclimatation, février 1871. 

Société d'agriculture de la Nièvre, 1871. 

Société d’horticulture de Fontainebleau, 1871. 

Grande culture de plantes, catalogue de M. Bruant, 1877. 


EnnaTa. — A la page 107 du bulletin de mars, au lieu de : 


Mes arrière-neveux me devront cet hommage 
Lire : Mes arrière-neveux me devront cet ombrage. 





Poitiers. -— Typographie de H, OUDIN frères. 
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SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 2 MAI 1877. 


33 membres sont présents. 


En l'absence de M. Orillard, M. de Touchimbert, vice-pré- 
sident, préside la séance. 

Le progès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Duperron demande à faire une proposition. La Société 
des Laboureurs de Poitiers, dont il est le vice-président, or- 
ganise en ce moment un concours; Ja ville de Poitiers lui a 
accordé une subvention de 300 fr. ; elle ose espérer que la So- 
ciétéd’Agriculture voudra, elle aussi, lui veniren aide. M. Du- 
perron demande une somme de 400 fr. 

* M. le président fait remarquer que la Société d'Agriculture 
est départementale ; qu’elle doit son concours à tous les co- 
mices et à toutes les Sociétés de la Vienne qui, à un titre 
quelconque, encouragent l'agriculture. Elle ne peut donc sub- 
ventionrer l’une d’elles exclusivement. sans s'exposer à mé- 
contenter les autres. 


war 4977. 40 
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M. Mauduyt appuie ces -observations et pense qu'il faut 
donner à la Société des Laboureurs un témoignage de sym- 
pathie en lui accordant, comme nous le faisons chaque année 
aux divers comices du département, deux médailles, une 
d'argent et une de bronze. 

La Société, consultée, partage cet avis. 

Une lettre de M. le Ministre de l’Agriculture nous annonce 
l'envoi d’uu exemplaire du volume contenant les rapports 
sur les primes d'honneur et les médailles de spécialité, ac- 
cordées on 1865. 

Le Ministère de l’Agriculture nous envoie aussi larrêté 
relatif aux concours généraux d'animaux de boucherie, de 
volailles vivantes et mories, de semences... qui auront lieu 
à Paris au mois de février 1878. 

La parole est à M. de Longuemar. Notre honorable con- 
frère a assisté dernièrement au cours de M. Bosquillon, à 
l'Ecole normale; la leçon qu’il a entendue sur l'analyse des 
terres arables, l’a beaucoup intéressé; elle était claire, simple 
et à la portée des jeunes gens auxquels elle s’adressait. M. de 
Longuemar est h--ureux de reconnaître publiquement les pré- 
cieuses qualités de M. Bosquillon. 

M. le président s'associe à ces éloges, et dit que tout le 
monde est unanime à apprécier le talent et le zèle de M. le 
professeur d’agricalture. 

M. de Longuemar croit devoir présenter deux desiderata 
relatifs à l'enseignement agricole : 

4° Il voudrait que l'Éco'e normale fût pourvue de modèles 
d'instruments agricoles dans le genre de ceux qu'a construits 
avec tant d’habileté M. Montagne, instituteur à Suvigné et 
hauréat de notre concours de l’année dernière. Daps l’ensei- 
gnement scientifique, on ne saurait trop multiplier les expé- 
riences et faire toucher du doigt les appareils que l'on a à 
décrire. | 

2 Il voudrait aussi que l’instituteur une fois sorti de l’école 
se tint au courant de la science agricole, et pour cela il fau- . 
drait qu’il reçût un journal d'agriculture pratique. 

M. de Longuemar désirerait donc qu'une subvention des 
conseils généraux de la Vienne et de la Charente fût affectée 
à l'achat des modèles, et que l'administration préfectorale 
invitât les communes à s abonner à un journal agricole. 
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La Société.appuie cés vœux de notre honorable confrère. 

M. Hivonnait présente un petit instrument très-ingénieux, 
qu'il appelle Masseter, et qui est destiné à broyer les aliments 
les plus durs; c’est un puissant levier, tout à fait analogue à 
celui de la mâchoire humaine. 

M. le président demande des nouvelles des rccoltes en 
terre. . 

Tout le monde s'accorde à dire que les prairies sont magni- 
fiques et que les blés sont même trop beaux, car on a à crain- 
dre la verse; cependant, si le temps se met au beau, le soleil 
raffermira la paille et 1 empéchera de plier sous le faix. 

M. Bosquillon dit qu'en présence de cet excédant de four- 
rages, il est utile de préconiser l'ensilage, qui permettrait de 
conserver en vert des quantités considérables de fourrages 
qui peut-être sans cela seraient gaspillées. 

Au sujet de l’ensilage, notre confrère a rédigé une note, dont 
il donne lecture. | 

M. Guitteau pense que le conseil donné par M. Bosquillon 
devant être prochainement appliqué, il serait bon qu’il fût 
immédiatement communiqué aux‘ agricuiteurs par la voie de 
la presse. 

Il est'décidé qu'un avis sera inséré dans les journaux, et 
que le travail de M. le professeur d'agriculture prendra place 
dans le Bullelin de ce mois. 

Une giscussion s'engage sur les différents modes d'ensilage, 
et sur les avantages ou inconvénients du hachagedes matières 
eusilées. 

M. Guitteau n’est pas partisan du hachage, qui augmente 
la surface exposée à la fermentation putride. 

D'autres membres font remarquer que ce que l’on doit sur- 
tout chercher à obtenir, et ce n'est pas facil@, c'est le tassage 
de Ja masse; aussi est-il indispensable de hacher. 

M. de Longuemar craint que les fourrages ensilés, et par 
suite fermientés, ne soient pas une nourriture bien saine, et 
ne provoquent la phthisie. 

M. Bosquillon répond qu'en effet les pulpes de betteraves 
produisent cet effet; mais il faut noter qu'elles ont été traitées 
par l'acide sulfurique, et ce dernier est sans doute la cause 
de la désorganisation des tissus des animaux. 

M. Pouxset dit qu’en Angleterre il y a des férmes où les 
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animaux sont soumis à une nourrilure exclusivement fer- 
mentée. 

M. Dassy fait remarquer que l'avoine concassée est deux 
fois plus nourrissante que celle qui ne l'a pas été. 

M. Bosquillon dit qu'en effet l’avoine en grain n'est di- 
gérée qu'incomplétement ; mais il ajoute qu'il ne faut pas 
qu'elle soit concassée, parce qu'’alors elle fait pelotte dans 
l'estomac; elle doit être soumise seulement à l’aplatissement. 


La séance est levée. 


. Le Secrétaire, 


M. AuUDoyNnauD. 


CONCOURS DE FAUCHEUSES DE -CIVRAY t. 


Ca 


Le Comice agricole de l'arrondisseinent de Civray.a résolu 
de substituer, cette. aunée, à son contours d'animaux, deux 
. Concours spéciaux : l’une de Faucheuses, l’autre pour les 
Moissonneuses. [l a demandé à votre Société de nommer deux 
délégués, et vous avez bien voulu, dans votre séance du mai, 
confier la mission de vous représenter, à MM. Bosquillon et 
Pousset. Nous nous sommes rendus à Civray le 29 mai; et 
M. Auguis président du Cumice, nous a inforinés que la com- 
mission de classement était composée de MM. Levrier, Thym, 
désignés par le Co uice, et des deux délégués de la Société 
d'Agriculture dè Poitiers. 11 se réservait seulement vo'x fa- 
cultativée, en cas de dissidence entre nous. Les membres du 
jury ont préléré lui confier la présidence effective, et vos 
mandataires ont été les premiers à désirer que le chef de 
l’association agricole qui avait pris l'initiative de ce concours 
fût à la tête de la commission appelée à distribuer les récom- 
penses. 


1, Lu à ls séance du 6 juin. 
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Le temps est devenu pluvieux, et malheureusement la 
durée des expériences pratiques s'est trouvée évourtée, Et 
tandis que chaque machine devait, dans des champs de na- 
ture différente, opérer une coupe de 30 ares, nous avons dû 
borner le travail de chacune à une coupe de 12 ares, effectuée 
dans un terrain n'offrant que peu de‘difficultés. Car c'était 
un champ de pente légère, mais uniforme, préalablement en 
prairie artificielle, mais qui s’était avec le temps changé en 
une prairie naturelle assez maigre. Heureusement que ce'te 
prairie présentait en grande abondance une herbe d'une 
assez mauvaise qualité, et dont les faucheurs craigngnt la 
présence Cette herbe est cannue sous la dénomination vul- 
gaire d’Aerbe de chiens. 

11 me semble, en effet, utile que lés faucheuses qui, aujour- 
d'hui, ont fait leurs preuves comme instruments parfaits 
dans les conditions normales, soient mises à l’essai dans des 
terrains inégaux et de coupe difficile. Nous devions poursui- 
vre notreexamen dans une prairie dont le sol était mal nivelé 
et où le-fourrage était très-abondant. Mais la pluie ne nous a 
pas permis de poursuivre ces expériences qui ont un haut de- 
gré d'utilité pratique ; d'autant que les divers instruments de 
construction récente présentent un degré réel de perfection 
et qu’ils fonctionnent tous bien. Seulement, ce qu’il importe- 
rait de savoir, c'est la manière dont ils se comportent dans: 
un s0l raboteux, et surtout dans une’ prairie artificielle de 
formation récente. 

Il est certain qu'en présences de la rareté de la main-d’'œu- 
vre, en présence surtout. de Ja nécessité de produire en peu 
de temps une opération doft le succès tient à la rapidité, ees 
instruments deviennent des auxiliaires nécessaires de toute 
culture rémunératrice. Avec les pluies presque permanentes 


" de la saison actuelle, on se trouve.dans des con litions telle- 


ment défavorables pour rentrer le fourrage, qu'il faut opérer - 
vite et profiter des éclaircies peu nombreuses que nous offre 
un temps généralement pluvieux. Nous ne pouvons, du reste, 
ignorer que ces machines, destinées à produire beaucoup de 
travail en p: u de temps, se sont d’abord fabriquéss et mul- 
tipliées en Angleterre et suriout dans le pays de Galles, là où 
la fixité du beau temps est à peu près inconnue. On se hâte 
peu quand on a l’avenir devant soi; mais comme on se presse 
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quand le danger menace! C'est le cas; cette année, et malgré 
une abondance réelle de fourrage sur pied, on ne saurait pré- 
voir quelle sera la réserve en fourrage sec. Comme on sent 
bien aujourd’hui que l’agriculture est toujours en lutte avec 
des éléments complexes, et que de données, le calcul despro- 
babilités devrait faire entrer dans les éléments de la prévision 
du succès agricole! 

On eût pu croire, et jusqu'ici le pronostic n'est pas faux, 
que la récolte en foins serait magnifique. Mais si l’on estime 
quelle réserve réellement utilisable rentrera dans Îes gre- 
niers, il est très-possible qu'aux illusions de la première 
‘ heure succède une déconvenue complète. En effet, l’incerti- 
tude du temps fait craindre que la fenaison ne se fasse dans 
de fâcheuses conditions; de plus, l’absence de chaleur fait 
que l'herbe des prés naturels, drue à la base, u’a pris qu’un 
faible dévelnppement. Que seront les secondes coupes des prai- 
ries artificielles, puisque la première coupe, toujours finie au 
milieu de mai, est à peine commencée ? C'est en présence de 
ces aleas si nombreux que présente le succès agrico'e, qu’il 
appartient aux sociétés progressistes de conscillér l'emploi 
des instruments de grand travail, qui permetteit d'utiliser à 
heure fixe toutes les forces vives dont on dispose. Plus l’élé- 
vation de salaire et la rareté de main-d'œuvre s'imposent à 
l’agriculture, plus sa situation la rapproche de l’industrie 
qui n’a qu’un souci, produire vite et à bon marché. Aussi les 
cultivateurs attardés duns le routine se consument-ils en 
vains efforts sans obtenir même la juste rémunération de leur 
labeur quotidien, tandis que les agronomes éclaires, qui sa- 
vent tenir compte des nécessités dè l'heure présente et pro- 
fiter dex progrès accomplis, voient à coup sûr s’accrottre leur 
prospérité. : 

L'arrondissement de Civray est de ceux où la main-d'œu- 
vre ne fait pas sucore défaut. Sa population éminemment 
agricole n’a pas encore déserté lo calme repos des champs, 
pour la vie inquiète de la ville. Aucune industrie n'est venue 
arracher le paysan au sol que féconde sa sueur. Néanmoins, 
les exigences du service militaire qui enlève chaque année 
bon nombre des bras les plus vigoureux , la plus grande 
étendue des terres cultivées, et surtout une plus sérieuse pré- 
paration du sol, ont rendu fort rares les bras disponibles. 
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Aussi le Comice s'est-il préoccupé do la nécessité de plus en 
plus impérieuse de substituer à l'homme un outil qui peut 
avantageusement produire autant que 10 individus. Car un 
bofi faucheur ne peut pas couper plus de 50 ares, et une 
faucheuse peut, en changeant l’a'telage, en abattre 5 hectares. 
Sans dout», tous les cultivateurs ne peuvent et ne doivent pas 
acheter une faucheuse ; mais des industriels se chargeront de 
couper à la machine en traitant à tant l’hectare, comme le 
font beaucoup de faucheurs ordinaires. 

Dans ce pay:, on a l'habitude de payer 1 fr. 20 de coupe 
pour 10 ares. C'est un chiffre de 12 francs à l’hectare ; et un 
propriétaire de machine qui couperait au minimunf 4 hec- 
tares, trouverait une rémunération fort avantageuse de 50 fr. 
par jour. C'est plus qu’il n’en faut pour que cette industrie 
se répande, et notre rôle est d'y pousser. Nous ne saurions 
trop citer l'exemple des détenteurs de g'andes inachines à 
battre, qui, tout en rendant service à l’agriculture, trouvent 
l’occasion de réaliser de beaux bénéfices. 

La présence de vos délégués à tous les concours d’instru- 
ments perfectionnés témoigne du désir que vous avez de voir 
se multiplier ces outils qui, en diminuant le labeur de l’hu- 
mManité, mettent l'homme à même de faire un meilleur emploi 
et de ses forces et «le son intelligence. Nous pensons êtrs en 
communauté d'idées avec la plupart d’entre vous, en dési- 
rant que les propriétaires de faucheuses se mettent à la dis- 
position-de la petite culture, et déjà nous sommes heureux 
de vous apprendre qu'à Gençay, le dépositaire des moisson- 
oeuses Jonhston a commeucé les travaux de coupe à un prix 
variant entre 40 et 15 fr. l’hectare, suivant l'étendue. 

Vous me pardonnerez ces considérations générales, dont 
l'exposé me semblait la préface du rapport sommaire qu’au 
nom de la commission j'ai dû rédiger pour justifier le classe- 
ment que nous avons établi. 

On peut dire aujourd'hui que toutes les machines livrées 
par Jes principaux constructeurs sont excellentes en ce qui 
regarde l'efficacité du travail et la perfection de leur cons- 
traction. Mais si, en ce point important, elles offrent une 
égalité qui en rend le choix indifiérent, il n’en est pas abso- 
lument ainsi quant aux organes mécaniques qui les caractéri- 
sent, et de l'agencement desquels dépendent le bon emploi de 
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la forte motrice, la légèreté de la traction et surtout la dura- 
bilité de l'instrument. 

Il eût failu plus de temps que nous n’en avions pour asseoir 
un jugement absolu sur le principe raécanique de constrac- 
tion des divers instruments que nous avons examinés. Néau- 
moins un examen assez approfondi nous a révélé quelques 
particularités que nous vous sigualerons. 

Les machine; que nous avions à juger étaient au nombre 
de six. 

Mais une faucheuse à { cheval, la Sprague, a été tout d'a- 
bord écartée. Nous ne saurions apprécier l'économie de force 
et par suite de vitesse dans de tels instruments ; le monve- 
ment alternatif de la scie n’opère franchement la section 
qu autant qu'il est très-rapide; et pour atteindre cette rapi- 
dité, il ne faut pas ménager la force. 

Il restait cinq faucheuses de 1ype différent : 

La Wood, conduite par M. Raffaud-Leclesc. 

L’Abilienne, conduite par M. Poudras. 

La Sanmelsan, conduite par M. Gaschet. 

. La Johnston, conduite par M. Cerisier. 

La Æirby, que nous voyions functionner pour la première 
fois : elle était cunduite par un mécanicien anglais, et pré- 
sentée par M. Mesm'n. 

Les lots étaient le 12 ares environ, et ils: ‘avaient la forme 
rectangulaire. Pour que tous les concurrents se trouvassent 
dans les mêmes conditions, nous décidâmes qu’ils opéreraient 
en ligne droite et en commençant au milieu ‘de leurs par- 
celles, 

L’exécution de chaque tâche s’est rapidement faite en 10 à 
12 minutes, et la qualité de la coupe, la netteté de la section 
faite très-près du sol n'ont pas laissé à désirer; et pour là per- 
fection dans le travail. le choix des machines serait difficile. 
Néanmoins, comme les conditions peuvent être très-variables, 
que Île sol peut être ou accideuté, ou parsemé de pierres, que 
la récolle peut étre -claire ou épaisse, quelquefois méme 
versée, il faudrait, pour formuler un jugement sans appel, 
avoir réiléré les expériences dans des conditions défavo- 
rables 

Dès le début de l'épreuve pratique, M. Cerisier, dont l'atte- 
lagé ne-voulait pas tirer, se trouvait dans des conditions qui 
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ne-lui permettaient plus la victoire; car, dans un concours 
public, il y aurait mauvaise grâce à récompenser ceux qui 
débutent par un échec. Et, bien que la Johnston ait ensuite 
fait ses preuves et que son mécanisme présente d'ingénieuses 
combinaisons, nous avons dû la reléguer au dernier plan: 
non que nous youlions en inférer que cetié machine sait de 
beaucoup inférieure aux autres, mais parce que notre appré- 
ciation ne pouvait porter que sur des résuliats immédiate- 
ment scquis. 

Restaient à classer quatre chi 

L'Abilienne, dont le type mécanique se rapproche beaucoup 
de la Wood, nous a semblé inférieure à cette dernière en ce 
‘que la substitution de la fonte au fer, ou à l'acier, a nécessité 
ua reuforcement des pièces ; de Jà est résultée une augmen- 
tation de poids, et nous craignons que la question d'économie 
dans le prix de vente, résultat sérieux à atteindre, il est vrai, 
n'ait pas permis d'obtenir la solution.complète du-problème : 
maximum de légèreté dans le poids et par suite minimum 
dans la traction; néanmoins, nous avons jugé qu’il y avait lieu 
d’accorder une mention honorable à la faucheuse Abilienne. 

Une médailie de bronze a été donnée à la Sanmelsan. L’un 
des incouvénients de cite machine, c'est que la bielle se 
trouve placée trop haut, et la tige de transmission eat dès 
lors en diagonale. Aussi, à chaque révolution de la bielle, la 
tige fixée à l'angle exerce-t-elle une pression de haut en bas 
sur l'extrémité intérieure de la scie. Eile la serre contre la 
gaîne et produit ainsi une friction qui ab.orbe une sérieuse 
partie de la force de traction. Avec une vitesse moindre l’in- 
convénient ne serait que secondaire ; mais avec un mouve- 
ment de plus de 800 tours à la minute, c'est un facteur im- 
portant dont on doit tenir compte. 

Ce défaut qui tieat à l'angle plus ou moins aigu formé | par 
la tige qui transmet le mouvement de va'et vient de la scie. 
avec le plan dans lequel elle se meut, se retrouve dans la. 
Kirby. Seuleme ,t ce te machine présente un mécanisme arti- 
culé des plus ingénieux ; elle peut suivre les sndulations du 
lerrain, et c'est une merveille d'équilibre indifférent; et de 
tous les types divers que nous avons examinés jusqu'ici, c’est 
çelle qui par la précision dans l'ajustement des pièces, par la 
simplicité dans leur agencement, me semble présenter la 
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force et la solidité nécessaires pour surmonter les obstacles 
que peuvent présenter le terrain au la récolte ; l'économie 
dans la traction y est certainement accrue par crtte grande 
mobilité des pièces. Une disposition nouvelle, qui a ses avan: 
tages et ses inconvénients, fait que la scie est en avant des 
roues; il peut être avantageux su conducteur d’apercevoir 
tout le mécanisme devant lui, il peut éviter les obstacles en 
soulevant la scie au mogen d’un levier. Mais il n’est pas dou- 
teux que le poids est rejeté trop en avant, et que la cha ge ne 
doit trop peser sur le dos du limonier. Une roue supp'émen- 
taire corrige la‘tendance qu'avec ce mouvement de poussée 
‘les dents auraient à piquer dans le sol. 

: Nous avons donné une médaille d'argent à la Kirby et une 
_ à la Wood. Après quelques hésit.tions, nous avons placé ces 
deux machines au même rang ; c'est qu'en effet, si la rigidité 
de la Wood ne peut pas lutter avec la souplesse de la Kirby, 
d’aatres avantages mécaniques sont obtenus dans sa construc- 
tion. En effet, la tige de transmission de la bielle est presque 
parallèle au mouvement.de la scie, l'effort de la bielle agit en 
ligne directe, et n'exerce dès lors “ucune pression sur la 
gaine; on évite le froernent si réitéré dont nous avons parlé; 
et comme il n’y a plus ballottage, l'usure de la bielle doit'être 
bien moindre. 

Nous regrettons que le temps ne nous ait pas permis d'étu- 
dier les conditions de durabilité de ces divers instruments. 
Car des bris fréquents, ou une usure rapide neutraliseraient 
absolument les avantages qu'il présenterait. 

Comme l'effort qu'exerce la bielle est en définitive fourui 
par l’attelage, qui, en farçant la roue porteuse à rouler, en- 
traîne dans ce mouvement les roues d’engrénage et là bielle; 
on perd une grande partie de la force motrice dans les frot- 
tements des tourillons et des dents d'engrenage : aussi tous les 
coustructeurs ont-ils rivalisé d'intelligence dans la meilleure 
disposition des appareils graisseurs. Toutefuis le dispo:itif de 
l’abilicenne est le plus ingénieux , et chaque tour amène 
l'huile goutte à goutle. 


* Pousser. 
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LES REVENUS DES BOIS *. 


Messieurs, 


Je viens de lire avec loute l'attention qu ‘elle mérite une 
étude de sylviculture de M. de la Martinière, insérée dans le 
n° 218 de votre Bulletin d'Agriculture. 

Veuillez me prrmettre de vous préseuter quelques obser- 
vations sur ce travail, établi sur des résultats positifs, avec 
toute l'expérience que notre honorable collègue y a déposée. 

Qu'il nous soit permis d’aboid d'observer que ce qui pour- 
rait servir d'épigraphe au sujet — « La France périra faute de 
bois » — n’est pas issue de J.-J. Rousseau, plus écrivain ss 
philosophe et plus philosophe que sylvicuiteur. 

Cette funeste prédiction est de Colbert, le grand ministre, 
secrétaire d'État de Louis XIV. L'auteur de la Nouvelle Héloïse, 
du Traité de botanique, était peu pratique en fait de science 
économique ; l’utile ne semblait pas de son ressort, car il n’a 
pas craint de dire que, "dans ses herborisations, il ne pouvait 
se faire à la pensée que quelques-unes des charmantes plantes 
à insérer dans son herbier seraient destinées à servir d'em- 
plâtre. 

Le principe posé par M. de la Martinière est celui-ci : Le 
propriétaire a plus d'intérêt à laisser pousser ses bis qu'à les 
couper. La démonstration résultant des calculs qu'il vous a 
soumis prouverait que généralement les coupes de taillis 
âgées de 18 et de 30 aus sont plus avantageuses que celles 
de 9 ans ; en un mot, que coirme produit elles se capitalise- 
raient dans la proportion de deux et. de trois fois dans ces 
deux périodes. | 

Vous nous permettrez, Messieurs, quelques observations 
sur un sujet auquel nous avons consacré une portion de notre 
existence, 

Voilà quarante ans que nous nous raie sylviculture, 
et nous avons procédé sur des é‘endues d’une certaine impor- 


1. Lu à la séance du 6 juin. 
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tance : 700 hectares de bois dans le nord du département de 
la Vienne, 1,200 hectares dans le sud du département d’In- 
dre-et-Loire : nous pouvons donc affirmer, vanité à part, que 
nous avons aussi acquis une certaine expérience. 

Un fait qui domine la question, c’est la situation de nos bois 
dans les- départements du centre de la France : presque tous 
se trouvent sur des plateaux, dans un sol argileux ou cal- 
caire, constamment mouillé durant l'hiver, et à peu près 
imperméable aux pluies durant l'été, ce qui pour le chêne 
constitue une croissance difficile lorsque les taillis arrivent à 
5 et 6 ans. Ce so} est d’ailleurs tapissé généralement de 
bruyères, d’ajoncs, de genêts, etc.; absorbant, à leur profit, 
une grande partie de la fécondité de la terre en mêne temps 
qu'ils s'opposent au repeuplement, par le gland venant des 
baliveaux, ou par les drageons, dont les délivates racines 
trouvent difficilement une issue et un terrain friable. 

Dans ces conditions, il est évident que les coupes rappro- 
chées, le nettoyage au moment de l’exploitation, doivent ap- 
porter des améliorations’ eu sol de nos bois. C’est alors que le 
propriétaire peut apprécier les travaux à opérer : petits et 
grands fossés pour l'écoulement des eaux ; : abatage des huli- 
veaux morts ou mal venant, occupant une place inutile et ng 
fournissant pas da semence; procéder à l'éligage, au repeu- 
plement des clairières par des semis ou des repiquages d'es- 
sence résineu:e ou feuillue ; choisir enfin, avant qu'ils soient 
étouffés, les jeunes chênes ou châtaigniers qui, venus de se- 
mence, promettent une vigueur que ne fournira jamais une 
vieille souche, etc., etc. 

Nous savons qu'on objecte que les coupes rpprochées, 9, 
10 ou 12&ns , offrent l'inconvénient d'épuiser: les souches et 
d'appauvrir les bois ; mais notre expérience nous a constam- 
ment prouvé le contraire. Dans l'exploitation à 48 et 30 ans, 
au moyen de la fâcheuse habitude de raclage qui existe dans 
la Vienne, les tuillis de 12 ans doivent se passer de toute fu- 
mure, parce qu'on à fait d'sparaître les arbrisseaux, char- 
mille, noisetier, érable, etc., dont les feuilles enrichissaient 
chaque hiver le sol. Les baliteaux manquent d’airet s’etfilent; 
le dessouchage, cette autre plaie de l'exploitation de nos loca- 
lités, brise les souches, les détruit, ouvre sur les racines des 
entonnoirs qui les inondent, bienheureux encore si le pro- 
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priétaire, désireux d'augmenter son produit, ne livre pas sa 
coupe aux marchands d'écorce, perdant le plus souvent ainsi 
une année de végétation. . r 

[! est, en dt hors de ces cénsdétauons. et de l'appréciation : 
intelligente des terrains sur lesquels les bois sont exploités, 
une autre raison d'effectuer les coupes plus rapprochées; elle 
ressort de la situation générale de nos bois qui se sont dé- 
peuplés par suite de l’incurie des anciens propriétaires. Le 
pacage des bestiaux dans les taillis, le raclage, le dessou- 
chage, les eaux stagnantes ont iongtemps contribué à créer 
des vides et des clairières, qu'il s'agit aujourd'hui de faire 
disparaître au moindre frais possible. Les semis de glands et 
de châtaignes (surtout ces dernières, lorsqu'on les dépouille 
de leurs défenses qui éloiguent les mulots) ; ces semis, disons- 
nous, qui ne réussissent pas toujours dans une terre diffcile- 
ment ameublie, se font plus avantageusement avec les graines 
d’essence résineuse, pins sylvestres, noirs d’Autricheet même 
pins des Landes ou maritimes. Or, pour couvrir les frais d’es- 
sartage, de graines et de main-d'œuvre, autant que pour as- 
surer le profit à venir, il importe de faire une première 
éclaircie à la septième pousse, et de la répéter quelques 
innées après, lesquels travaux ue sauraient avoir convena- 
blement lieu avec des coupes à époques éloignées. 

Condamner une exploitation à coupes de 11) ans ou préco- 
niser celle qui s'opère à 18, est donc un fait relatif et non 
absolu. Notre honorable collègue a parfaitement compris que 
bon nombre de propriétaires ue peuvent attendre un produit 
aussi éloigné ; d’ailleurs la question de localité quant à la 
vente est encore à considrer, puisqu'en définitive la grande 
affaire est de vendre à un prix rémunérateur. 

Maintenant nous sommes parfaiteraent de son avis lors- 
qu'il affirme que le placement du capital que représentent les 
bois offre moins de chance aléatoire que celyi de n’imp rte 
quelle valeur mobilière, tout en constatant cependant le ma- 
raudage qui s'exerce dans les vieux bois et l'insuffisance de 
protection accordée par les tribunaux aux délits auxquels ils 
se trouvent exposés. , 


R. DE Crow. 
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SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 6 JUIN 1877. 


33 membres sont présents. à 


Il est donné lecture du procès-verbal de la dernière séance ; 
il est adupté. Sont déposés sur le bureau les ouvrages sui- 
vants : 


49 La Maison rustique des Dames, 10t édition, de Mme Cora 
Millet, membre honoraire de la Société ; 


20 Les Conférences du vieux Docteur, de M. le comte de 
Croy, membre de la Société. 

La Société prie son secrétaire d'exprimer ses remercie- 
ments à leurs auteurs. | 

M. Alfred Audoynaud, membre correspondant, nous a aussi 
adressé un numéro du journal le Messager agricole du Midi, 
contenant une conférence qu’il a faite à Montpellier sur ce 
sujet : Les phénomènes chimiques de la respiration animale étu- 
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dités au point de vue agricole. M. lsambert veut bien se char- 
ger d'en rendre compte. 

Le secrétaire lit une note de M. le comte de Croy sur les 
Revenus des bois. 

* À ce sujet, M. de Longuemar émet l'opinion que les coupes 
plus ou moins rapprochées doivent surtout dépendre de Ia 
nature du sol. Les bois qui poussent sur un terrain riche 
peuvent être exploités à de longs intervalles ; mais ceux qui, 
placés sur un terrain maigre, rocheux, poussent difficilement, 
ou ceux qui sont sur une terre humide et dont les racines 
sont exposées à pourrir, doivent être coupés jeunes. 

M. Guitteau dit que le raclage que condamne M. de Croy 
offre cependant l'avantage d’aérer les taillis et d'empêcher 
les arbrisseaux et les végétaux parasites d'absorber inutile- 
ment une partie des éléments de fertilité de la terre. 

Une lettre de M. lé Ministre de l'Agriculture nous informe 
que J’État nous accorde cette année une subvention de 
1000 fr. devant recevoir les affectations suivantes : Bonne 
tenue d'exploitation. — Primes aux espèces bovine, ovine et 
porcine. — Instruments. — Viticulture. 

Le Bureau est chargé de déterminer les meilleurs modes 
d’emploi de cette allocation. | 

Une lettre de M. Dassy, membre titulaire résidant, nous 
informe qu'obligé de s'éloigner de Poitiers pour plusieurs 
années, il se voit, à son grand regret, forcé de se retirer de la 
Société à laquelle il était entièrement dévoué. 

Sur la demande de M. de Touchimbert, la Société le 
nomme, à l'unanimité, membre correspondant. 

M. de Touchimbert communique de la part de M. Alfred 
de Curzon, membre titulaire non résidant, une circulaire de 
M. Juglar, adressée À MM. les propriétaires et intitulée : 
Gucrison de la maladie de la vigne. La Société ne partage pas 
les idées qui y sont exprimées. 

Sur la proposition de M. Isambert, la Société charge son 
Bureau de prier l'Administration municipale de Poitiers de 
vouloir bien l'inscrire au nombre de celles qui seront auto- 
risées à profiter de la salle de l'hôtel de ville dite : des Socié- 
tés savantes pour y tenir leurs séances. La Société se met- 
tra d’ailleurs complétement à la disposition de l'Adminis- 
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tration, et acceptera les conditions que cette dernière croira 
devoir lui imposer. 

M. Cirotteau désirerait connaître l’époque du concours de 
Loudun pour en informer M. le Directeur des haras de Saintes, 
Pour donner plus d'éclat à la fête du comice de Loudun, 
M, Duché a promis de faire coïncider avec sue le concours 
hippique. 

Il est répondu que ce coucuurs aura lieu très- probablement 
au commencement «le septembre, mais que la date précise 
n’est pas encore fixée. 

À cette occasion, notre honorable confrère demande que la 
Société veuille bien accorder à ce concours, comme par le 
passé, une somme de 100 fr. 

Cette allocation est votée. | 

M. Pousset étant empêché, le secrétaire lit le rapport de 
notre honorable confrère sur le concours de faucheuses de 
Civray. 

M. de Longuemar fait hommage : à la Société d'un bulletin 
de la Société de Géographie commerciale de Bordeaux dans 
lequel se trouve une très- intéressante notice qu'il a faite sur le 
département de la Vienne. Notre savant confrère donne lec- 
ture de la fin de ce remarquable travail. 

La séance est levée. 


Le Secrétaire, 


M. AuDoyNaup. 


SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 4 JUILLET 1877. 


17 membres sont présents. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et Fr 

M. Arbellot, propriétaire, membre du Conseil municipal 
de Poitiers, est élu membre titulaire résidant. 
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Le secrétaire rend compte de la délibération du Bureau 
relativement à l’affectationu de la somme de 1000 fr. qui nous 
a été allouée par l’État pour 1877. Il a été décidé d'accorder 
300 fr. à chacun des deux comices de l'arrondissement, celui 
de Saint-Georges et celui de Mirebeau, à la condition qu'ils 
seraient employés de la manière suivante : 1° bonne tenue 
d'exploitation, 100 fr. ; 2° espèce bovine : rare Parthenaise, 
deux prix -de $0 fr. chaque 3° instruments de viticulture, 
trois prix de 50 fr., 30 fr,, 20 fr. ; ces prix devant être décer- 
nés au nom de la Société d'Agriculture. 

Il est donné lecture des lettres de MM. les Présidents de ces 
comices qui acceptent ces sommes ainsi/que leurs modes 
d'emploi et expriment leurs remerciements à la Société. 

200 fr. seront aussi consacrés à venir en aide au Comice de 
Loudun qui vient de se reconstituer et seront destinés à un 
concours de charrues vigneronnes. Une lettre de M. Poirier, 
secrétaire de ce Comice, remercie vivement la Société de la 
sympathie qu’elle lui témoigne. 

Enfin 100 fr. sont accordés au concours hippique de 1877 
et 100 fr. sont réservés pour achat de médailles. | 

Sont déposés sur le bureau : 4° le rapport lu à la séance 
générale du Comice agricole de l'arrondissement Je Loudun 
par M. Poirier, secrétaire ; 2° un extrait des Annales agrono- 
miques contenant un article de M. Alfred Audoynaud, inti- 
tulé : De l'influence qu'exercent sur la vigne les engrais potas- 
siques. | 

Une lettre de M. de Larclause, président de la Commission 
chargée des visites de fermes présentées au coucours dépar- 
tomental de l'arrondissement de Louduu, informe la Société 
qu’il n’a pas été possible de suivre exactement le programme 
qu’elle avait arrêté ; elle indique les quelques changements 
qui ont dù y être apportés, et exprime le désir qu'une mé- 
daille d'argent soit ajoutée à celles qui étaient attribuées à ce 
concours. La Société approuve ces modifications, accorde la 
médaille demandée et remercie la Commission du zèle qu’elle 
a mis à accomplir sa mission. 

Une circulaire de M, le Ministre de l'instruction publique 
nous demande l'indication bibliographique des ouvrages, mé- 
moires et bulletins que la Société a fait paraître. Elle sera 
adressée au Ministre le plus tôt passible. L 
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Une circulaire de l’Association française pour l'avance- 
ment des sciences nous informe que la session de 4877 aura 
lieu au Hâvre du 23 au 30 août. Elle nous prie de‘ dé:igner 
un délégué pour assister aux séances, et met à sa disposition 
une carte d'admission. Enfin elle exprime le vœu que la 
Société se fasse inscrire comme membre de l’Association, au- 
quel cas le délégué recevrait une carte qui lui donnerait droit 
à la réduction de moitié prix accordée par les COMPARE de 
chemin de fer aux membres de l'Association. 

La Société agrée ces propositions ; elle se fera inscrire au 
nombre des membres et nommera un délégué à sa prochaine 
séance." 

Une autre circulaire émanant de M. le Directeur de la sec- 
tion de l’agriculture pour l'Exposition universelle de 1878 
prie M. le Président de notre Société de lui adresser dans le 
plus bref délai les noms des personnes qui désirent prendre 
part à son exposition collective de graines, de gerbes, de 
céréales et de touffes de plantes fourragères. Il est décidé 
qu’un avis sera inséré dans les journaux pour provoquer les 
déclarations de messieurs les agriculteurs du département. 

La Société a reçu deux lettres de M. Dassy. Dans la pre- 
mière, notre confrère la remercie de l’honneur qu'elle lui a 
fait en le nomman! membre-correspondant ; dans la seconde, 
il présente les définitions des mots Fapèse et race que l'on 
confond quelquefois, 

M. le Président ayant demandé des nouvelles des récoltes, 
il est répondu que les blés sont très-beaux, mais qu’en cer- . 
tains endroits, ils ont versé. 

M. Duperron dit qu'il a fait depuis trois ans une expérience 
qui consiste à mêler sa semence ; il emploie moitié blé Saint- 
Lô, moitié Bergerac ; il a reraarqué que jamais sou blé n'a 
versé. C’est ce qui est arrivé particulièrement cette année, 
alors que ceux de ses voisins ont tous été couchés. Il attribue 
ce fait à ce. que le Bergerac, étant plus court que l'autre, lui 
sert de tuteur lors des grards vents ou des pluies qui occa- 
sionnent la verse. 

M. Normand pense que, comme la tige du Bergerac est 
très-dure, c'est sa consistance qui empêche la verse. 

M, de Longsuemar croit également que ce n’est pas la diffé- 
rence : de hauteur qui produit le résultat signalé, d'autan 
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plus que cette différence doit être ass*z petite; il a, en effet, 
fait cette remarque qu'en mélangeant les blés, les moissons 
se nivellent, il semblerait que le plus court affaiblit le plus 
long. 

M.de Touchimbert signale une curieuse observation faite par 
la plupart de ses correspondants : les blés sur les terres nou- 
vellement défrichées sont plus beaux que ceux qui ont ét 
cultivés sur les terres depuis longtemps en culture. Il croit que 
la cause en est due aux pluies persistantes de l'hiver qui, 
dans les dernières, ont entraîné dans le sous-sol les éléments 
de fertilité, ce qu'elles n'ont pas pu faire dans les terrains 
plus compactes et moins ameublis. 

La séance est levée. 


Le Secrétaire, 


M. Aupoinaus. 


COMMUNICATION SUR LES FLEURS A SIX PÉTALES 


VISIBLES DANS LA GLACE. 


L'eau à l'état liquide paraît absolu ment amorphe et jusqu'i- 
ci, je ne sache pas qu’on se soit aperçu qu'elle présente par- 
fois des formes de cristailisation telles que celles qui ont été 
constatées dans la nei:e par le docteur Scoresby, lorsqu'il 
parcnurait les régions polaires, et depuis par beaucoup d’au- 
tres savants. 

La clace comme la neige présente des étoiles à six rayons 
_et elle n’est même formée que de ces figures merveilleuses, 
toutes parallèles à la surface de congélatiun. Toutefois il faut 
une certsine incidence de la lumière sur ces fleurs pour qu'on 
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puisse les apercevoir. Il existe au centre de la fleur ua point 
très-brillant qui est vide, puis six pétales s’étalent en couron- 
ne autour de ce point. 

M. Tyudail qui a étudié les glaciers en Suisse et qui s'est 
occupé spécialement des phénomènes que présente la glace, 
a vu, lors de la congélation lente de l'eau, des étoiles de gla- 
ce à six rayons, se former et flotter librement à la surface de 
l'eau. C'était presque prendre la nature sur le fait de latrans- 
formation d’un liquide en solide. Puis opérant la contre-épreu- 
ve. il amena dans un w'orceau de glace une légère fusion su- 
perficielle, et il constata, à la loupe, les fleurs à six pétales 
rangées autour d'un point central brillant. 

H résulte de ces expériences que dès que l'eau entre en con- 
gélation, on peut apercevoir un grand nombre de fleurs à six 
pétales nageant d’alhord au sein du liquide, puis s'agglomé- 
rant de plus en plus pour former la glace. La congélation 
paraissait toutefois indispensable pour la formation ou du 
moins la visibilité, même à la loupe, de ces imagesrégulières. 
Or; vous croyons pouvoir dire que les fleurs à six pétales, 
avec leur point central brillant et leur conformation glaciaire 
peuvent être vues à l'œil nu avant toute congélation de l'eau. 

Voici comment j'ai été amené à constater ce fait. 

Le 31 mars de cette année 4877, je revenais de Tours, par 
le train de à heures du soir, arrivant à Poitiers à 9 h. 40 du 
soir. Ce jour-là la température était élevée pour la saison, à 
5 heures du soir mes aides relevaient à Poitiers 16°02 et à9 h. 
du soir 44 °06 ; il n’y avait donc aucune apparence de gelée 
ou de congélation possible. Une petite pluie fine du nord- 
ouest fouettait les vitres du compartiment où j'étais seul. A 
chaque station,je regardais le mouvement qui s’opérait en ga- 
re, avec l'espérance de reconnaître un visage ami, afin de 
l'inviter à venir rompre ma solitude, lorsque mes yeux se 
trouvèrent à regarder une de ces gouttelettes d'eau à la lueur 
d’un bec de gsz. Quel ne fut pas mon étonnement de voir, à 
l'œil nu, dans la gouttelette d’eau les fleurs à six pétales dont 
je connaissais parfaitement la forme et la grandeur! Chaque 
gouttelette d'eau, présentait une fleur, et lorsqu'elles étaient 
réunies, elles n'offraient plus à l'œil qu'un mélange confus 
au sein duquel on pouvait cependant reconnaître ces mêmes 
fleurs. 
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Le train en partant rompit le charme et me laissa un peu 
abasourdi par cette vision ; je me promis bien d'examiner at- 
tentivement et à nouveau ce phénomène à la prochaine sta- 
tion, afin de voir si la même image s'offrirait à mes yeux. J'ai 
revu les mêmes fleurs, non-seulement à cette station, mais à 
toutes les autres, la pluie tombant par intervalles et les vitres 
restant semées de gouttelettes d’eau. 

Les fleurs n'apparaissaient pas dans toutes les positions, il 
fallait une certaine incidence avec la lumière du gaz; on pour- 
rait l’évaluer à un angle de 30 degrés environ. Dans toute 
autre po-ition je n’apercevais que la goutte d’eau. 

A mon retour à Poitiers.je résolus de vérifier ce phénomène; 
et pour me mettre dans Les .timnes couditisns, j'atteadis qu'il 
se produisit, à la nuit, une petite pluie. Cette concordance 
me fut offerte le 5 août 1877 au soir. La pluie tombait fine 
du sud-ouest sur les fenêtres de mon cabinet de travail; Ja 
température était au dehors de 8° environ. J'ouvris alors la 
fenêtre, puis je posai une lumière du côté où la pluie avait 
frappé et à un mètre environ de la vitre ; je me plaçai, der- 
rière le carreau, du côté opposé, en ayant soin de faire avec 
la goutte d’eau, la bougie et moi,un angle de 30 degrés envi- 
ron: je revis les fleurs à six pétales, moins brillantes il est 
vrai, à cause de la faible intensité lumineuse de ja bougie, 
comparée à celle du gaz, mais elles présentaient toujours les 
mêmes formes. 

Je ne pouvais plus avoir de doutes, les fleurs avec leurs pé- 
tales existent à l’état d'image dans l'eau, comme l'épreuve 
photographique sur la plaque de verre aVant qu'elle soit 
tixée. 

fl arrive parfois que des couches glacées de cirrhi descen- 
dent des hautes altitudes où ils séjournent habituellement, 
pour venir prendre la place des cumuli, c'est-à-dire pour 
planer sur nos têles à une hauteur de 4 ou 500 mètres. Dans 
ces conditions, la température s'abaisse subitement et on peut 
enregistrer de la pluie. Cette pluie provenant de la fusion des 
cirrhi, pourrait en tombant contenir encore des fleurs à six 
pétales, et j'aurai pu être trompé par cette provenance; mais 
le 31 mars, la température était de 16 degrés à 6 heures du 
soir, de 44 à 7 h., de 11° 8 à 8 heures et de 11° 6 à 9 heures 
du soir, c’est-à-dire que l’abaissement s’est produit normale- 
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- ment, sans présenter ces chutes caractéristiques de la des- 
cente des cirrhi. | 

Le 5 avril, jour de l4 contre-tpreuve faite chez moi, les 
vents étaient au sud-ouvst. La température plus basse, il est 
vrai que le 16, de 6 heures du soir à 10 heures du soir, a été 
heure par heure de 7° 8,70 8, 80 5, 70 9, 70 2. Le ciel était 
complétement voilé, et j'aperçus au moment de l'observation 
un arc-en-ciel double. | 

Le baromètre le 31 mars a donné 768®m, ce qui détruit 
toute idée d’affaissement des couches aériennes supérieures, 
pour remplacer les couches inférieures se dérobant par’ un 
appel d'air voisin. Le $ avril la pression était moindre, 7556, 

Ces dernières circonstances n'indiquent pas la chute des 
courants moyens qui servent de véhicule aux cirrhi. 

Rien au surplus n’est plus facile que de vérifier les faits que 
j'énonce, et je serais heureux qu'un savant plus autorisé que 
moi voulût bien les contrôler En attendant, je vous les livre 
comme à des amis près desquels on aime à s’épancher, et 
aussi parce que je connais de vicille date votre extrême indul- 
gence. 


4er août 1871. 


LE TOCUCHIMNBERT. 
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LISTE DES PUBLICATIONS REQUES PENDANT LES MOIS 


DE MAI ET JUIN 1877. 


Mai 1877 


Le Cultivateur agenais, mai 1871. 

Journal de la Societé centrale d’horticulture, mars 1871. 

Maitre Jacques, journal d'agriculture, octobre, novembre et dé- 
cembre 1576 

Archives de l'agriculture du nord de la France, mars 1877. 

Bulletin des séances de la Société centrale d'agriculture, décem- 
bre 14876, janvier 1877. 

Journal d'agriculture, par À. Barral, 28 avril 487%. 

Société d’'horticulture de Meiun, 1° trimestre 4877. 

Bullc!in du comice agricole de l'arrondissement de Toulun 1811. 
_ Bulletin de la Société industrielle et agricole du Lot, mars, avril 
1877. 

Journal d'agriculture progressive, 5 mai 1871. 

Bulletin de la Svciété d'agriculture de l'Indre,1877, 1, 2, 6, 

Journal de l'agriculture, par A. Barral, 5 mai 1877. 

Journal d'agriculture, par A. Barral, 42 mai 1877. 

Bulletin de la Societé d'agriculture d'Alger, juillet à décembre 
1876. | 

Bulletin de la Société d'agriculture de la Lozère, mars 1871. 

Bulletin de la Société d'agriculture de Poligny, février et mars 
1877. | 

Annales de la Société d'agriculture des Landes, avril 1877. 

Société d'histoire naturelle de Toulouse, 1815-1816. 

Journal de l’agriculture par J.-A. Baral, 49 mai 1877. 

id. id. id. 26 mai 1877. 

Bulletin de la Société générale cd agriculture de Chélon-sur-Saône 
avril 1877. 

Annales de la Société d'horticulture de l'Hérault, janvier et fé- 
vrier 1877.. 

Journal de la Société centrale d’horticulture de France, avril 
1877. : 
Archives de l'agriculture du nord de la France, avril 1877. 
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Journal d'agriculture pratique pour le mi de la France, n:ars 


1871. 


Revue agricole et horticole du Gers, mai et juin 4877. 


JuiN 1877 


Bulletin de la Société de vitic: lture de Brioude 1877. 


Le Musée, bulletin de la Société d'agriculture de l'Oise, juin 
4871. 


Le cultévateur Agenais, À juin 1871. 

Annales de la Société académique de Nantes 1876. 

Annales de la Société d’horticulture de la Haute-Garonne, janvier 
et février 1877. 


Bulletin de la Société centrale d'agriculture, février 1871. 
Bulletin de la Société des sciences de l’ Yonne 1816. 

Mémoires de la Societé des sciences de Cannes 1875. 
Journal d'agriculture, par À. Barral, 2 juin 1877. 

Société d'agriculture de Rochefort, 1875-1876. 

Bulletin de la Societé d'agriculture de la Lozère, avril 1877. 
Bulletin de la Societé protectrice des animaux, avril 1877 
Journal d'agriculture, par A. Barral, 9 juin 1877. 

Bulletin de la Société archénbzique du Limousin, tome X XIV. 
Bulletin de la Société agricole du Lot, mai et juin 1877. 
Journal d'agriculture, par A. Barral, 16 juin 48717. 

id, id. 23 juin 1877. 
L'agronome Praticien, arrondissement de Compiègne, juin 1871. 
Journal d'agriculture progressive, 23 juin 4871. 

Le phylloxera, 1*" fascicule, 
Journal d'horticulture de France, novembre 1876. 


Bulletin de la Societé des sciences, lettres et arts des Deux-Sè- 
vres, n° 3 à 12. 

Société industrielle de Saint-Quentin(Bulletin}, avril 1877. 

Bulletin de la Socicté d'étude des sciences naturelles de Béziers, 
décembre 1876. 

Bulletin de la Société 1 agriculture de la Sarthe, 4° trimestre 
de 1876. 
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Bulletin des séances de la Société centrale d'agriculture, avril 
1871. 

Journal d'agriculture pratique pour le midi de la France, avril et 
mars 18717. 

Bulletins de la Société d'agriculture de Poligny & et 5 1871. 

Société académique de Saint-Quentin (bulletin) 1875-1876. 
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SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 1:r AOÛT 18717. 


95 membres sont présents. 


Le procès-verbal de la dernière séancs est lu et adopté. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. le président du comice 
de Mirebeau qui naus apprend que le concours aura lieu le 19 
août, et nus invite à nommer des délégués. Sont désignés : 
MM. Roblin et Théodore Gaillard. 

Une lettre de M. le président du comice de Saint-Georgesr.ous 
informe également du jour de son concours ; elle nous demande 
aussi des délégués, et exprime le désir que la Société désigne 
quelques-uns de ses membres pour faire partie du jury chargé 
de visiter les fermes qui ont été admises à concourir. MM. Mau- 
duyt, Pousset et Bosquillon veulent bien accepter cette dec- 
nière mission, et MM. Cirotteau et Audoynaud sont aussi 
nommés pour représenter la Sociéié au concours qui se tien- 
dra à Montamisé le 9 septembre. 


AOUT 4871. 12 


— 152 — 


M. Mauduyt présente une très-belle gerbe d'avoine prove- 
nant de la propriété de M. le conseiller Labady , près Fleuré. 

La Société a reçu du ministère de l'agriculture deux exem- 
plaires des annexes 77 à 81 au règlement général de l'Exposi- 
tion universelle concernant celle des animaux vivants. Ils 
seront déposés aux archives. 

MM. Mauduvt, de Traversay et Faulcon sont allés examiner 
les vignobles qui prenaient part au concours départemental 
de Loudun. M. Mauduyt rend brièvement compte de cette 
visite. La commission blâme les modes de taille et de culture 
usités dans cette contrée ; suivant elle, la terre, qui est excel- 
lente, ne produit pas en raison de sa fertilité. 

M. Guitteau dit que le vin de Loudun a une certaine répu- 
tation ; il est de conserve. Il se demande alors si ces qualités 
ne seraient pas dues aux procédés de culture et de vinification 
usités dans cet arrondissement. 

M. Mauduyt pense que ces qualités tiennent au cépage {le 
Chenain), à la nature du sol et à la grande maturité du raisin 
lors de la vendange. 

M. de Touchimbert lit une note sur une observation 
curieuse qu’il a faite, il y a quelques mois, en wagon. En 
considérant sous une incidence de 30° environ des gouttelettes 
de pluie fine adhérentes à la glace de son compartiment et 
fortement éclairées par le réflecteur d'une station, il a observé 
qu’elles présentaient les formes géométriques qui caractérisent 
les étoiles de glace. La température était cependant trop éle- 
vée pour qu'il fût possible de les attribuer à un commence- 
ment de congélation. Îl est dunc porté croire que ces étoiles 
à existent dans l’eau avant sa congélation. Cependant il ne 
veut pas se prononcer à cet égard, il se propose de poursuivre 
cette étude et de la soumettre au contrôle des expériences. 
S'il a tenu à faire part à la Société de l’objet de ses recher- 
ches, c’est pour témoigner de sa déférence envers elle, en 
même temps que pour provoquer des travaux sur cetle ques 
tion. 

M. de Longuemar fait observer que l'évaporation produi- 
sant le refroidissement, il se pourrait que les gouttelettes d’eau, 
quoique à une température supérieure au point de congélation 
au moment de leur chute, prissent en s’évaporant rapidement 
la température qui amène la congélation. 
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M. de Touchimbert objecte que quand il a fsit cetie observa- 
tion la pluie tombait sans interruption. Aussi il lui semble 
difficile d'admettre cette explication. 

M. Bosquillon a assisté aux expériences qui ont eu lieu à 
Châtellerault avec la moissonneuse Osborne qui lie la javelle, 
Il présente à la Société une de ces javelles et fait une très- 
intéressante description de cette curieuse machine. 

M. Bosquillon lit ensuite un compte-rendu du concours de 
moissonneuses qui a été organisé à Couhé par le comice de 
Civray. 

La séance est levée. 


Le Secrétaire, 
M. AUDOYNAUD. 


SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 21 NOVEMBRÉ 1877. 


20 membres sont présents. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Mauduyt demande la parole. M. Barbier-Montault père 
a été autrefois membre de notre Société ; mais, ayant quitté 
Poitiers, il avait cessé d'en faire partie. Aujourd'hui, revenu 
dans notre ville, il désirerait reprendre sa place parmi nous. 
M. Mauduyt propose donc sa réintégration immédiate et sans 
scrutin sur la liste des membres résidants. 

Cette proposition est agréée à l’unanimité. 

M. le président déplore deux pertes que la Société a faites 
depuis sa séance d'août. 

M. Bourbeau était des nôtres depuis vingt ans ;et si ses nom- 
breuses occupations ne lui permettaient pas d'assister souvent 
à nos séances, il suivait nos travaux avec le plus grand inté- 
rêt. Au Conseil général , dont il était le président, il a cons- 
tamment donné des preuves de son dévouement pour la So- 
ciété. On ne saurait aussi oublier les éminents services qu'il 8 
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. rendus à l’agriculture comme président du Comice ae Saint- 
Georges. La mort nous a enlevé cet homme supérieur, à un 
âge peu avancé, alors quenous pouvions compter pour long- 
temps encore sur son bienveillant appui. 

M. Rouïl nous a aussi quittés pour toujours. C'était égale- 
meut uu de nos plus anciens confrères. Passionné pour l'hor- 
ticulture , il lui consacrait une grande partie de sa vie. Aussi 
. était-il, dans nos concours horticoles, un juge aussi compétent 
que complaisant. Nous perdons en lui un de nos membres les 
_ plus estimatles et les plus sympathiques. 

Une lettre de M. de Curzon, qui habite maintenant la cam- 
pagne, demanie son inscription au nombre des membres 
titulaires non résidants. Le président regrette que notre ho- 
no:abl: confrère , en raison de son éloignement de Poitiers, 
ne puisse nous APPORENS son précieux concours aussi Souvent 
que par le passé. 

Îl est lonné connaissance de la notification de notre admis- 
sion à l'Exposition universelle. Un nouvel et pressant appel 
va être fait dans les journaux à Messieurs les agriculteurs qui 
désirent prendre part à no're exposition coHective de graines, 
grrbes de céréales et touffes de plantes fourragères. 

M de Touchimbert rend compte verbalement de quelques 
brochures reçues depuis la dernière séance. Il insiste particu- 
lièrement sur un travail de M. Audoynaud , Alfred , membre 
correspondant de la Société. Ce mémoire , inséré dans les 
Annales agronomiques. a pour objet la discussion des résultats 
d'expériences faites depuis cinq ans dans l’Hérau!t spr des 
vignes phylloxérées soumises à des fumures diverses; et sa con- 
clusion est qu’une application intelligente des matières ferti- 
li-antes peut restaurer une vigne et lui assurer sa prospérité 
fu'u'e. L’engrais complet (azote, potasse, acide phosphori- 
que) d'ns des proportions variables suivant la nature et la 
richesse des terrains, est le‘plus convenable. 

M. de Touchimbert tient à faire remarquer que des analyses 
de terrains phylloxérés faites par M. Boutin, il y a quatre ou 
cinq ans, y avaieat fait constater l'absence presque complète 
de potasse. 

M. Guitteau dit que ; dès l'apparition du phylloxera , on a 
cherché à expliquer son invasion par l'état maladif des 
vignes. On sait en effet que dans les maladies longues, nais- 
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sent ordinairement des parasites qu'il est impossible de 
détruire tant que l’état de souffrance du sujet subsiste. 

À propos du phylloxera, M. Mauduyt a enteudu le frère de 
M. Planchon soutenir qu'il n'y a que les cépages am‘ricains 
qui peuvent, comme por.e-greffes, sauver les vignes françai- 
ses. D’après lui leurs racines auraient une constitution diffé- 
r-nte de celle des vigres françaises; piquées par l'in‘ecte, 
elles se cicatrisent très-vite, et il se forme presque aussitôt au 
point attaqué de no:velles radicelles. 

M. de Touchimbert appelle ensuite l'atten ion de la Sociét 
sur une instruction qui nous est adressée par M. le Ministre 
de l’agriculture et concerne le Doryphora ou colorado. Elle 
contient la description de l’insecte, ses mœurs et les moyens 
d'en détruire rapidement les foyers, s’il venait à faire son 
apparition en France. Elle a la forme é’une affiche, et offre 
une planche color:ée représentant l’insecte à ses différentes 
phases et altaquant uu plant de pommes de terre. aus sera 
placée dans la salle de nos séances. 

Notre honorable vice-président a lu aussi avec intérêt les 
expériences de M. Berthe'ot sur l'absorption directe de l'azote 


par des matières iner:es sous l'influence de l'effluve électrique. * 


Il'est assez disposé à admettre que les plantes agissent de la 
même façon, et il cite à l'appui dé son assertion ce fait qu'il a 
lu dans Gasparin : des fèves ont été cultivées en Afrique pen 
dant un grand nombre d’années , dans des terrains siliceux 
ne contenant aucune matière azotée, sans qu'on ait constaté la 
moindre diminution dans le rendement. 


M. Bosquillan présente des observations sur le brôme des 


prés. [l conseille cette culture qui, d'après un rapport inséré 
dans Île Journal d'agriculture de M. Lecouteux, conviendrait à 
des terrains pauvres et secs, ét donnerait, là où la luzerne ne 
peut réussir, des récoltes de 2 à 3000 ki1logrammes à l’hectare, 
et cela pendant 15 et 20 ans. 

On fait remarquer que le brôme Schrader a été essayé dans 
le Poitou par plusieurs agriculteurs et qu'il n’a pas réussi ; il 
est donc à craindre que le brôme pratensis ait le même sort. 

M. Touchois demande si on a aussi essayé le Mélilot de 
Sibérie. 


Il est répondu que oui, et que les résultats ont aussi été 
négatifs. 
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La Société fixe sa séance publique au commencement de 
janvier, et Messieurs Isambert et Bosquillon veulent bien ac- 
cepter d'y faire des lectures. 

La séance est levée. 


Le Secrétaire, 


M. AUDOYNAUD. 


CONCOURS DE MOISSONNEUSES DE L'ARRONDISSEMENT 
DE CIVRAY. 


TENU A LA MORCIÈRE PRÈS COUHÉ. 


Les 13 et 414 juillet 1871. 


Le Comice agricole de l'arrondissement de Civray, jus'e- 
«ment alarmé du prix sans cesse croissant de la waiu d'œuvre 
et des exigences de plus en plus nombreuses des travailleurs 
de l’agriculture, a jugé qu'il était opportun de vulgariser par 
tous les moyens possibles l'emploi des instruments agricoles: 
et particulièrement celui des machines à moissonner et à fau- 
cher, 

l'eux concours de ces machines avaient donc élé décidés, 

l’un pour les faucheuses, l’autre pour les moissonneuses. 
_ Celui des faucheuses a eu lieu le 29 mai dernier, et notie 
confrère M. Pousset en a rendu compte dans un rapport spé- 
cial. Nous avons à nous occuper aujourd'hui du concours de 
moissonneuses qui avait été fixé par le comice aux 13 ct 14 
juillet dernier, et qui a eu lieu en effet à ces dates à la Mor- 
cière près Couhé, chez M. Auguis, le zélé président du comire 
de Civray. 

Une médaille de vermeil donnée par M. Gusman Serph 
devait être décernée à la machine qui serait classée sous le n° 
premier. Il avait été décidé en outre que cette machine serait 
vendue aux enchères par le comice sur une mise à prix égale 
aux trois quarts de sa valeur marchande. 
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Deux médailles d'argent données , l’une par la Société des 
Agriculteurs de France, l’autre par M. le Ministre de l'A- 
griculture , devaient être accordées aux machines classées 
sous les n° 2 et 3. 

Enfin, une médaille de bronze donnée également par M. le 
Ministère de l'Agriculture devait être la récompense de la 
machine qui obtiendrait le n° 4. 

M. Auguis avait fait diviser ses champs, dans la journée du 
42 juillet, par des pistes ouvertes à la faulx.' Les concurrents 
avaient ainsi un passage tout prêt. L'étendue totale affectée à 
chaque machine était de 3 hectares, se répartissant à peu 
près par moitié en froment et moitié en avoine. 

Chacun des lots qui devaient être tirés au sort reçut un 
numéro d'ordre à l’un de ses angles. Deux parcelles étaient 
affectées à chaque machine. Par ce tirage au sort, le jury était 
à l’abri de tout soupçon de partialité. 

Des attelages en nombre suffisant étaient tenus à la dispo- 
sition des concurrents par les soins du président du comice, 
qui avait pourvu du reste à tous les détails du concours, avec 
un soin et une entente dignes d'éloges. 

Six machines présentées par quatre exposants et arrivées la 
veille même du concours furent essayées et réglées dans des 
avoines et des froments mis à leur disposition en dehors des 
champs destinés aux expériences publiques. 

Toutes sont basées sur le même système, excepté cependant 
la fauchease Wood avec appareil à moissonner. Une roue 
moGtrice supporte les principales pièces et adhère suffisamment 
au sol pour ne pas être traînée par les animaux sans mettre 
les appareils en mouvement. Par un double système d'engre- 
pages, cette roue commande un plateau manivelle, qui lui- 
même opère, au muyen d'une bielle, le va et vient de la scie 
appelée à couper la récolte. Des perfectionnements particu- 
liers ont été adoptés pour faciliter le graissage et empêcher 
la poussière de pénétrer dans les réservoirs à huile. Il y a des 
moyens commodes d'embrayage et de débrayage, mis par des 
leviers à la disposition du conducteur. Parmi ces leviers nous 
en distinguons un particulièrement affecté à relever la scie 
instantanément ou à la rabaisser à volonté de façon à éviter 
les obstacles passagers, ou pour mieux couper les parties de 
céréales versées, Le perfectiennement le plus complet à notre 
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sens qu'ont reçu les moistonneuses depuis quelque temps est 
celui qui réside dans l'appareil javeleur. Cet appareil reçoit 
son mouvement de la roue motrice, soit au moyen d'engrena- 
ges, soit par l'intermédiaire d’une chaîne Vaucanson. Il est 
composé ordinairement de quatre bras, quelquefois de cinq, 
qui peuvent être tous des rabatteurs, à la volonté du conduc- 
teur. Cette modification, qui date déjà de quelques années, 
permet de faire la javelle plus ou moins grosse suivant l’état 
de la récalte. On peut en effet régler en quelques instants la 
machine de manière à faire une, deux, troisou quatre javelles 
sur une même longueur de terrain parcouru. De plus, au 
moyen d'une pédale que le conducteur fait mouvoir à <a 
guise , il peut momentanément arrêter l'action des râteaux. 
Les rabatteurs seuls fonctionnent, de sorte que la céréale s’ac- 
cumule sur le tablier de la machine et n’est déposée sur le 
chaume que quand le pied lâche la pédale. C'est là un avan- 
tage qui permet, aux angles de la pièce, de laisser un large 
espace vide de javelles, en portaut celle-ci jusqu’en un point 
tel, qu'elles ne gênent plus la marche de la machine dans les 
tournées. Autrefois, un ouvrier devait, à chaque coin du 
champ, enlever à la majn quelques javelles à tous les tours 
pour éviter que les animaux ne les piétinent au passage 
suivant. | 

Grâces à tous ces perfectionnements, un seul homme suffit 
amplement pour la marcüe régulière d'une machine. 

Ces moissonneuses travaillent du reste assez proprement 
dans les céréales comp'étement couchées en marchant dans un 
sens contraire à la verse. 11 n'y a à cet égard aucun doute. 
L'expérience déjà faite dans d'autres circonstances vient 
d'être renouvelée à la Morcière devant le jury ! suruneéten- 
due de près de deux hectares. 

1. Le jury était ainai composé : - 
M. Auguis, président du comice de Civray, président du jury; 
M. de la Massardière, président du comice agricole de Châtellerault et 
membre de la Société des agriculteurs de France ; 
M. Gusman Serph, membre de la Société des agriculteurs de France ; 
M. Lévrier, lauréat de la prime d’honncur des Deneuve en 1866 ;. 
M. de Taflin, propriétaire-agriculteur ; 
M. Pousset, professeur au lycée de Poitiers ; 
M. Bosquillon, professeur d'agriculture, rapporteur. 
MM. de la Massardière et Serph étaient délégués par la Société des 
agriculteurs de France, et 


MM. Pousset et Bosquillon, par la Société d'agriculture de Poitiers. 
M. Pousset s'est excusé par lettre de ne pouvoir assister aux expériences, 
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Les expériences comm :ncèrent à une heure de l'après-midi, 
le vendredi 43 juillet, après le tirage au sort des lots. Les ma 
chines qui y prirent part sont les suivantes , classées d'après’ 
leur numéro de tirage : 

40 La Johnston, présentée par M. Cérisier, de Châtelle- 
rault; 

20 La Burdick, présentée par M. Maimain, de Charroux ; 

3° La Wood, amenée par M. Gachet, de Romagne ; 

40 La Samuelson, présentée par M. Raphaud, de Loudun; 

50 La Faucheuse Wood avec appareil à moissonner, présen- 
tée par M. Gachet; 

6° La Wood à un cheval, présentée par M. Gachet. 

Il fut décidé que chacun des membres du jury suivrait 
alternativement chaque machine et tiendrait compte de la 
coupe , du javélage , de la faclité de coduite et de manœu- 
vre, et enfin de la solidité de construction. 

La quantité de travail fut laissée au second plan, attendu 
qu'elle dépend surtout de la force des attelages et de l'habileté 
des conducteurs. Dans ces expériences , en exceptant le tra- 
vail fait en blé versé, on a constaté que les machi:.es cou- 
paient en moyenne un hectare en deux heures. 

Les concurrents avaient la pârtie belle quant au sol sur le- 
quel ils devaient faire fonctionner leurs instruments. Après 
vingt ans d'améliarations foncières poursuivies avec une rare 
persévrance par le propriétaire de la Marcière , il n’y a plus 
dans ses champs, ni pierres, ni bas fonds, ni rigoles, ni arbres 
disséminés çà et là, ni rien en un mot qui puisse contrarier 
la marche des instruments perfectionnés. 

Les récoltes étaient parfaitement propres et bien garuies ; 
l’avoine avait à peu près la hauteur du blé. Le numéro 4 seul 
travaillait sur du froment couché. 

II avait été décidé du reste qu’en dehors des lots affectés à 
chaque machine, elles foncti nneraient toutes sur un hectare 
de blé versé, afin quele jury eût ainsi un nouveau moyen de 
c'mparaison. 

Toutes opérèreut bien,en coupant tout autour des champs, 
exceplé le Samuelson qui ne pouvait travailler qu'en prenan: 
la céréale dans le sens opposé à la verse. 

Un accident arrivé à la Burdick ne permit pas à cetle ma- 
chine de continuer la lutte. Elle fut retirée du concours après 
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une demi-heure de travail. Cet accident n’est pas le résultat 
d’un vice de construction ; maisil est dù à l'attelage qui. 
sans doute effrayé, soit par le bruit de la machine , soit par 
tout autre cause , jeta l'instrument dans une haie. Un des 
guides des rateaux et des rabatleurs fut cassé. Malgré ceia, la 
machine foncliionnait encore ; mais les rabatteurs, peu soute- 
nus dans leur course, se brisèrent complétement. Ce fut alors 
que M. Maimin se retira: ce qui-n'empécha pas la Burdick 
d’être vendue sur le champ même des expériences. 

A trois heures, le signal d'arrêt fut donné afin de laisser 
reposer les attelages. Le travail fut repris à 5 heures pour 
être arrêté de nouveau à 7 heures du soir. - 

Pendant tout le temps que durèrent les expériences, de 
nombreux visiteurs, tous propriétaires ou cultivateurs, sui- 
vaient les machines avec toute l’attentiou et tout l'intérêt que 
méritait leur marche régulière. 

Le lendemain à 4 heure de l’après-midi les travaux recom- 
mencèrent avec autant de succèsque la veille, et les lots furent 
achevés vers trois heures. Il restait à faire fonctionner toutes 
les machines dans la partie versée. Le numéro 4 avait fait 
ses preuves ; il était inutile de l’y ramener ; les moissonneuses 
Wood et Johnston seules y fonctionnèrent, mais en ne pre- 
nant, comme la Samuelson, la céréale que dans un sens. Le 
travail dans ces conditions est aussi bon qu'on pourrait le 
faire à la faulx, et son exécution est encore assez ranide. Le 
jury a pu constater en effet que la coupe d'un hectare de blé 
versé pouvait être faite dans un temps variant entre trois et 
demie et quatre heures. 

Les expériences étant terminées, le jury s’est réuni. Îl est 
résulté de ses délibérations, qu’il n'y avait pas lieu d'admettre 
à concourir la machine Burdick vu le peu de temps pendant 
lequelelleavait fonctionné; quala machine Wood à un cheval 
ne pouvait être recommandée, attendu que le travail méca- 
nique qu'elle exige est de beaucoup supérieur aux efforts que 
‘ peut développer un cheval-ordinaire. Les animaux qui sont 
aptes à faire ce travail seuls ne se trouvent pas dans les petites 
exploitatious auxquelles est destiné cet instrument. 

Il nous restait donc à classer quatre machines. 

+ C'était là une opération fort délicate et présentant de 
réelles difficultés On ne pouvait constater que des différences 
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bien faibles et qui venaient sans doute d'une plus grande 
habileté des conducteurs soit à régler leurs machines, soit à 
diriger les animaux. 

La coupe de la Samuelsun (Omnium) avait été jugée un peu 
supérieure à celle de ses concurrentes. Sa javelle élait mieux 
réussie; on sait d’ailleurs que sa solidité est à l'abri de tout 
reproche. Elle est moins légère, il est vrai, que la Wood; mais 
son infériorité sur ce point n’a pas été suflisante pour lui en- 
lever le premier rang. 

La Wood avait pour elle la facilité de sa manœuvre et 
sa grande Jégèreté ; mais la coupe qu'elle faisait était un peu 
moius bonne que celle de la Samnuelson, et sa javelle tombait 
constamment disposée sous deux directions , de sorte que le 
ramassage devait être moins facile que dans le travail de la 
précédente. Par ces motifs, la machine Wood n'a été classée 
qu'au second rang. 

La troisième place était acquise à la Johnston , sa coupe ne 
valait pas celle de ses voisines. Quant à la javelle , elle était 
tout aussi bonne, et sa facilité de conduite et de manœuvre 
est sans contredit aussi parfaite. 

La faucheuse Wood avec appareil à moissonner tenait le 
dernier rang. La nécessité de faire suivre crtte machine par 
sept ou huit personnes relevant les javelles afin de faciliter 
le passage des animaux au tour suivant, la laisse évidemment 
bien loin derrière ses concurrentes. Son emploi n’est justifié 
que pour le cas exceptionnel où une ferme comporte une 
très-grande étendue en prairies et quelques hectares seule- 
ment en céréales. On adjaint alors à la faucheuse l’appareil 
à moissonner. Le travail que l'on fait ainsi ne fatigue pas 
autant les ouvriers que le fauchage lui-même et n'exige pas 
d'eux d'apprentissage particulier. 

Ces considérations ont conduit le jury à décerner à l'una- 
nimité moins une voix : 

49 La médaille de -ermeil, donnée par M. Gusmau Serph, 
à la machine Samuelson (Omnium), présentée par M. Ra- 
phaud ; 

2° La médaille d'argent dunnée par la Société des Agricul- 
teurs de France, à la machine Wood présentée par Monsieur 
Gachet; 
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3° La médaille d’argent donnée par le Ministre de l'agricul- 
ture, à la machine Johnston, présentée par M. Cérisicr ; 

4° La médille de bronze donnée également par le Mini tère 
de l’agriculture, à la faucheuse Wuod avec appareil à mois- 
sonner, présentée par M. Gachet. 

La moissonneuse aujourd’hui a atteint p‘esque tous les 
perfectionnements dont elle est susceptible. Il ne lui 1este 
qu'à opérer le liage de la gerbe. Déjà la maison Oslorne 
possède une moissonneuse-lieuse, Cet intrumeut doit fonc- 
tionner d'ici à quelques jours à Châtellerault sous la direc- 
tion de l'éninent président du Coœice de cet arrondissement, 
M. de la Massardière. Une autre machine-lieuse, construite 
par Walter à Wood, a été expérimentée dernièrement à Vin- 
rennes. Elle avait été offerte par l'inventeur à M. Tisseranii, 
directeur de l’Institut agronomique. Le liage mécanique est 
évidemment une heureuse innovation, mais qui, paraît-il, 
n’a pas encore atteint tous les perfectionnements dont il est 
susceptible. 

Au point de vue économique, le succès est tout aussi bien 
atteint par les moissonneuses qu'au point de vue mécanique. 
Voici quelques chiffres qui permettront d'en juger. Nous sa- 
vons de source certaine que bou nombre de travailleurs font 
marché avec les cultivateurs au prix de 22 fr. 50 pour la 
coupe seule des céréales, le liage étant compté en dehors, 
pour taire en somme, un travail eataRe à celui de la ma- 

chine. 

Dans d’autres localités. la moisson à la tâche est fixée à 
32 fr. pour la coupe et le liage. Ordinairement le liage équi- 
vaut au tiers du prix total. C’est qu’en effet si on recherche 
le temps nécessaire pour exécuter ces opérations, on trouve, à 
très- peu de chose près, que le liage en représente le tiers. Il 
résulte de là que si nous rctirons de ce prix de 32 fr. la 
valeur du liage, nous obtenons encore pour la coupe un taux 
à peu près identique au précédent, c'est-à-dire voisin de 22 fr. 

Que coûte le même travail opéré mécaniquement ? 

Nous admettons que quatre chevaux soient nécessaires, 
deux pour la matinée , deux pour le soir. En comptant leur 
journée à 5 fr. pour chacun , ce qui certainement est au- 
dessus de la réalité pour des animaux entretenus à la ferme, 
et 6 fr. pour le conducteur, nous arrivons à une sotnme de 
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26 fr., par jour. ll est possible avec de-l’attention d'arriver en 
moyenne à faucher 4 hectares en 40 heures : 26 fr. pour 4 hec- 
t res, cela fait 6 fr. 50 par hec!are. 

D'autre part, nous comptons eomme frais généraux d’une 
moi-sonneuse, l'intérêt et l'amortissement à 15010, et l'entre- 
tieu à 40 010 du prix d'achat; soit, pour une somme de 
4000 fr., un chiffre de 250 fr. Or, la moisson peut durer de 15 
à 20 jours. Prenons seulement 15 jours. Nous couperons pen- 
dant ce temps 60 hectaires. Réduisons cette quantité à 50 seu- 
lesnent pour faire la part des intempéries. 250 fr. répartis sur - 
50 hectaires font exactement 5 fr. par hectare, lesquels, 
ajnutés aux 6 fr. 50 trouvés précédemment, constituent une 
dépense de 11 fr. 50 par hectare. 

11 fr. 50 au lieu de 22 fr. 50!  : 

Si en place de chevaux on emploie des bœufs, la question 
économique variera bien peu. 1l y aura moins de travail 
effectué, mais la journée du bœuf est bien inférieure à celle 
du cheval comnie prix de revient; et, du reste, la moisson 
pourra durer quelques jours de plus, de sorte que les frais 
généraux à répartir sur chaque hectare seront à peu près les 
mêmes que les précédents. 

Nous sommes actuellement dans un moment de transition. 
lis'agit en effet de passer du moissonnage à bras, au mois- 
sonnage mécanique. Cela est hien facile pour le cultivateur 
qui a des capitaux suflisants ; mais c’est encore là l'exception. 
Avec la plupart des fermiers et des petits propriétaires, nous 
devons avoir recours aux cutreprises de moissonnage comme 
nous avons déjà les entreprises de battage, lesquelles demän- 
dent cepeudant un plus grande mise de fonds qué l'achat 
d'une moissonneuse. 

L'entrepreneur de moissons procurerait sa machine et un 
conducteur, et le cultivateur donnerait ses animaux. Le béné- 
fice obtenu par celte association serait pA:rtagé entre les deux 
coopérateurs. 

Les frais généraux qui ressortent toujours à un taux écra- 
sant quand le moissonnage mécanique n'est opéré que sur de 
faibles étendues seraient ainsi répartis sur une grande surface, 
et le prix de revient du fauchage d'un hectare d'autant 
diminué. 


En facilitaut à toute une population l'étude du mniseonnage 
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mécanique, en livrant à bas prix des machines perfectionnées, 
car, outre une moissonneuse, il a été mis en vente 2 faucheu- 
seset une cinquantaine d'instruments divers, le çomice de 
Civray a fait une œuvre d'intérêt général. Là ne s’est pas 
bornée son action eu” celte circonstance. 10 brebis de race 
Southdown pure de chez M. Nouette-Delorme, 6 jeunes truies 
et 2 verrats craonais, et plusieurs béliers southdowns et croi- 
sés-southdowns ont été également vendus par le comice. 

Ainsi avec une somme de moins de dix-sept cents francs 
(1700) on a pu verser dans le public agricole pour une valeur 
de plus de sept mille francs (7000) en instruments et animaux 
pertectionnés qui tous vont contribuer aux progrès de l’Agri- 
culture. 

C'est là un fait important pour le bien-être social. Nous 
aimons à voir de pareilles initiatives. Un pays grandit quard 
ses hommes marquants usent de leur influence pour activer 
la production agricole au milieu d'eux. Sous ce rapport, l'ar- 
rondissement de Civray est véritablement bien partagé. Le 
président du comice, les présidents de section dans chaque 
canton, au milieu desquels nous trouvons M. Gusman Serph 
dont la sympathie et le dévouement aux choses agricoles re 
sont un secret pour personne, tous les membres enfin rivali- 
sent d’ardeur. 

Leurs etforts viennent d'être, une nouvelle fois, couronnés 
de succès. 


BosQuILLON. 
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SOMMAIRE DE LA SÉ\NCE DU 5 DÉCEMBRE 14877. 


32 membres sont présents. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Le Secrétaire donne lecture de l’avis qu’il a fait insérer dans 
les journaux de Poitiers. MM. les Agriculteurs du départe- 
ment de la Vienne y sont instamment priés de s'unir à la 
Société pour son exposition collective de graines, gerbes de 
céréales, touffes de plantes fourragères, el d'envoyer leur 
adhésion dans le plus bref délai. Aucun n’a répondu à ce 
pressant appel. 

M. de Longuemar rappelle qu’il avait eu l'intention d’en- 
voyer à l'Exposition universelle, sous le patronage de la 
Société, une vitrine contenant sa grande carte géologique du 
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département et des échantillons des principaux sols et sous- 
. Sols arables, marnes, rocheset minerais utilisés par les indus- 
trie: locales. La Société avait accueilli favorablement sa de- 
mande et avait voté 150 fr. pour participer aux frais de cette 
exposition. Mais rotre honorable confrère se voit obligé d'y 
renoncer. Son autorisation est venue trop lard pour qu’il pût 
entr-prendre les excursions nécessaires pour lui procurer des 
échantillons qui lui manquent; la section qui lui avait été 
assignée ne convenait pas à la nature des ohjets exposés ; l1 
disposition qu'il avait imaginée pour la vitrine et qu'il re- 
gardait comme absolument indispensable pour que son ex- 
position remplit le but qu’il s'était proposé, n'avait pas été 
adoptée, les vitrinesdevant êtretoutes de même modèle; enfin 
le prix très-élevé qu'on lui demandait pour sa place, son 
installation, etc. toutes ces raisonsl'ont déterminé, à regret, à 
se «lésister. 

[l est donné lecture d'une ét de M. le Maire de Dijon. 
C:tte lettre fait ressortir les inconvénients de la concordance 
des concours régionaux de 4878 avec l’Ex position Universelle. 
En conséquence, M.le Maire de Dijon prie son collègue de 
Poitiers de s'unir à lui pour demander leur ajournement et 
Jeur renvoi à 1879. 


M. le Président demanule l'avis de la Société. 


M. de Touchimbert est complétement opposé à cette mesure ; 
il la‘croit préjudiciable aux intérêts. des agriculteurs. Certai- 
nement les visites des fermes sont faites, les commissions ont 
achevé leurs travaux et déterminé les prix ; il semblerait donc 
qu'il n'y aurait pas d'inconvénient à retarder d'un an leur 
proclamation. Cependant les propriétés primées sont offertes 
en exemple: ne serait-1l pas à craintre queles personnes qui, 
l'année prochaine, iraient les visiter pour étudier les progrès 
accomplis, ne les trouvassent pas en aussi bon état si longtemos 
après la visite du jury ? De plus, les bestiaux qui doivent con- 
courir au mois de mai prochain sout, de la part des éleveurs, 
l'objet de soins spéciaux, et cette préparation entraine de 
fortes dépenses; tous ces soins et ces dépenses seraient 
‘perdus et à recommencer J'année prochäine. Enfin tous 
les Agriculteurs de la région n'iront pas à l'Exposition 
de Paris, et cependant beaucoup peuvent avoir projeté de 
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voir à l'essai des machines agricoles et d'en faire l’acquisition 
au concours régional : faut-il les condamner à attendre un 
an ? | 

M. Cirotteau présente une autre considération aussi très- 
sérieuse. Les animaux reproducteurs présentés aux concours 
soit soumis à des conditions d’âge ; si ces conditions son“ 
remplies cette année, elles peuvent ne plus l'être l’année pro 
chaine. De là des déceptions amères pour les éleveurs, qui 
s'attendent au concours régional de 4878. Notre honorable 
confrère ajoute que dans toutes les réunions des délégués des 
Sociétés d'Agriculture qui ont eu lieu à la suite des concours 
résionaux de 1877 on a été unanime à demander que rien 
ne so.t changé à la rottion établie. M. Lemb:zat, inspecteur 
sénéral de l'Agriculture, partage les mêmes sentiment:, et on 
se rappelle qu'il nous les a exprimés lorsque, il y aun an, ilest 
venu parini nous. | 


Eclairée par cette discussion, la Société se range à l'avis de 
nos confrères, et décide, à l'unanimité, qu'il y a lieu de prier 
le Conseil Municipal de Poitiers da ne pas s'associer à la 
demande de M. le Maire de Dijon. 


M. de Touchimbert a trouvé dans la coricspondance im- 
priméedeux travaux qu'il sigualeà l'attention ile ses confrères. 
Dans le bulletin de la Société d'Agriculture, sciences et arts 
‘de Poligny, se trouveun article curieux, intitulé : Comment on 
peut nourrir un: vache pour 14 centines par jour au myen du 
maïs ensilé, Dans la Revue Agricole du Gers est une étude sur 
le Phylloxéra par M. Delorme ; des expériences faites pendant 
5 ans ont montré que des racines infectées de phylloxeras et 
enterrées aux pieds de @æps parfaitement sains ne leur ont 
cau‘é aucun dommage. M. de Touchimoert pense que cela te- 
nait à ce que le sol où les ceps de vigne avaient été trans- 
plantés étañ vierge et par suite contenait en abondances les 
princip s uutritifs (potasse, acide phosphorique, azote) essen- 
tiels à la prospérité de la vigne. 

M. Bruant fait remarquer que lorsqu'on remue des terrains 
un peu compactes contenant des insectes, vers blancs, cour- 
tilières, — on détruit les galeries où ils se trouvaient à l’aise, 
où ils respiraient librement, et que le plus souvent ces insectes 
sont asphyxiés et périssent aussitôt. Il pourrait bien en être 
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de même des phylloxeras transportés d'un terrain dans un 
autre, 


Le secrétaire rappelle que la rotation affecte à l’atrondisse- 
ment de Montmorillon le concours départemental dela Vienne 
en 1878. En conséquence, il demande s'il n’y a pas lieu de 
s'adresser immédiatement à M. le Maire de cette ville pour le 
prier de soumettre cette question à son Conseil et l'engager 
vivement à provoquer la reconstitution du Comice. La Société 
partage cet avis. 


M. Mauduyt donne lecture de trois lettres de M. Trichet 
- conceruant les moyens qu'il propose pour la destruction du 
.Phylloxera. Notre honorable correspondant désirer ait qu’elles 
fu:sent insérées dans le Bulletin. La Société regrett: de ne 
pouioir accéder à cette demande, le procédé de M. Trichet 
ayant déjà trouvé place dans notre Bulletin et n'ayant depuis 
cette époque reçu aucune sanction expérimentale. 


La séance est levée. 


Le Secrétaire, 


M. AUDOYNAUD. 


CONCOURS DÉPARTEMENTAL DE LOUDUN 


RAPPORT SUR LA GRANDE CULTURE. 


ME;SIEURS, 


Le cultivateur'éligné «es centres populeux et intellectuels. 
isolé au milieu de ses champs et occupé sans cesse à de rudes 
labeurs, en face de: épreuves le tous les jours, de ses mé- 
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comptes souvent, n'ä pas foujoufs conscience de tout l'inté- 
rêt, de toute la sympathie que lui portent, à lui et à sa fécon- 
de industrie, le gouvernement, ainsi que ses concitoyens 
mieux favorisés par les hasards de la fortune. 

Mais ceux qui sont ici présents pourront, en rentrant dans 
leurs foyers, raconter à leurs voisins et à leurs amis la solli- 
citude dont ils sont l'objet, et, plus confiants eux-mêmes, se 
livrer, avec une énergie nouvelle, à ces pacifiques combats, à 
cette guerre journalière et incessante dont les lutteurs sont 
d'une part l’homme, de l’autre la terre, et qui a nom l’agricul- 
lure. 
Permettez-moi donc, Messieurs, avant de vous dire les mé- 
1ies des concurrents à la prime départementale, de tracer à : 
grands traits le tableau des institutions destinées à faire pro- 
gresser cet art à la fois si admirable et si utile. 

Pour tirer de l'exercice d'un art tous les produits que cet 
«rt peut donner, il faut que celui qui le pratique possède, en 
même temps, l'instruction professionnelle, l'esprit d'obser- 
vation, et le capital, ce nerf indispensable de toutes les gran- 
des choses humaines. 

L'industrie a depuis longtemps ses écoles ; son personnel 
est rompu à l'observation de ses pratiques perfectionnées ; 
et grâce à ces deux puissants leviers elle a jusqu'ici attiré vers 
clle d’abondants capitaux. | 


fl y avait là un exemple à suivre. Nos gouvernants l'ont com- 
pris, et c'est de là que date la création de nos institutions agri- 
coles. La plus imposante de ces institutions, c’est l’Institut 
agronomique. Là se sont donné rendez-vous nos plus gran- 
des notabilités scientifiques, et sous l'impulsion du gouver- 
nement et d’un directeur éminent, la Faculté de l’Agriculture 
fut fondée. C’est là que se créent les généraux, les officiers, 
en un mot l'état-major de F'armée agricole. 


Les écoles régionales s'agitent dans une sphère moins éle- 
vée. Elles sont au nombre de trois. La vôtre, Messieurs, celle 
qui représente les conditions culturales de la Vienne, c'est 
Grand-Jouan, établissement fécond en pratiques sérieuses, plus 
modeste peut-être que certains autres ; mais rappelez-vous 
que sous le couvert de la modestie se cache. souvent le vrai 
mérite. 
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Grigaon est une autre de nos écoles régionales qui a donné 
et qui donne encore tous les jours de nembreuses preuves de 
sa vitalité ; et enfin nous avons cet autre établissement qui 
traverse brillamment sa période de fondation, j'ai nommé La 
Gaillarde, à Montpellier, sur laquelle l’igriculture mérid'o- 
nale fonde les plus grandes espérances. 

D'autres écoles, plus modestes, il est vrai, que les précéden- 
tes, mais non pas moivus utiles, celles qui forment les bo * 
chefs de culture, les fermes-écoles enfin, sont ouvertes aux {i:< 
de ferm'ers et de prtits propriétaires. Notre département a la 
sienne à Montlouis, à quelques kilomètres de Poitiers. Mes- 
sieurs, les hommes, ainsi que les institutions, se jugent à Jleur< 
œuvres. 

Eh bien! rappel:z vos souvenirs, et vous verrez qu'il y a 
bientôt 30 ans que fut fondée la Ferme-Ecole de la Vienne +t 
qu'au milieu des vicistitudes multiples qu'ont traversées ces 
modestes écoles, et où beaucoup d'entre elles ont sombré. 
Montlouis a résisté, et en 1869, date du dernier concour* ré. 
gional, le jury chargé de décerner la prime d'honncur réserrre 
aux fermes-écoles, a gratifié de cette haute récompen-e 
la Ferme-Ecole de la Vienne. 

L'institution des concours régionaux est une autre fonda- 
tion de-tinée à l'instruction des cultivateurs. C'est l'enseigne- 
ment de visu, le meilleur de tous. C’est là que l'on apprend par 
les succès et les revers de chacun ce qu’ii faut faire et re 
qu'il faut éviter. | 

Vous rappellerai-je que nous avons l'Ecole des Eaux «t 
Forûèts, les écoles vétérinaires. celle des Har-s, l’école d'Hor- 
ticultare de Versailles, celle des Bergers de Rambouillet, l'école 
d'irrigation et de drainage du Lézardeau, les dépôts d’étalons, 
les Bergeries et les Vacheries nationales, les stations agronomi- 
ques,eté. ? Ce serait abuser, Messieurs, de votrebienveillante 

attention que de retracerles mérites de toutes ces créations. 

Disons donc, en un mot que l'Etat a fait de grands efforts 
pour | Agriculture. 

Le Conseil général, de son côté, soucieux de vos intérêts el 
comprenant tout l'avantage du progrès agricole au point de 
vue social, vote chaque année plus de 13,000 tr. sous le titre : 
« Encouragcinent à l'agriculture» pour doter les divers comices 
du département, aider la Suciété d'Agriculture dans l'œuvrede 
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pr pee encourager l'amél'o:a'ion de l'espèce cheva- 
line, etc . 

C'eit nent à la RÉnGrOSLE de cette haute Assemblée 
que le département de la Vienne est redevable de la création 
d’une chaire d’agriculture, et la prime départemental: qui 
fait l’objet de ce rapport lui est également due. 

L’honneur de décerner cette prime importante au nom du 
département est réservé à la Société d'agriculture de Poitiers. 

Ce n’est pas tout, Messieurs : le premier magistrat du dé- 
partement, cet administrateur si habile, si actif et si plein de 
dévouement pour les populations de la Vienne, qui a su, dans 
l'espace de moins d’une année et dans des circonsfances cx- 
ceplionnellement difficiles, s'attirer l'estime de tous, M. Four 
nier-Sarlovèze enfin, a voulu également montrer tout l'inté- 
rêt qu’il porte à la cause de l’agriculture en joignant à ]a 
prime départementale une médaille d'or. 

Et le Comice de Loudun qui, après des alternatives de 
succès et de revers, retrouve enfin son ancienne vitalité, grâce 
au dévouement de ces hommes de cœur, pleins de désintéres 
sement et d'abnégation, que je n'ai pas besoin de nommer 
parce que vous les connaissez tous et que vous êtes habitués 
à les respecter comme ils le méritent, c'est ce Comice qui, com- 
prenant tous les enseignements que les cultivateurs retirent 
de ces luttes pacifiques, a organisé ce beau concours, crtte 
solennité qui est tout entière en l'honneur de l'Agriculture. 

Cultivateur: du Loudunais, avez-vous bien répondu à tant 
d'avances, à tant de bienfaits, à tant de dévouement ? Je ne 
parle pas de votre concours qui est admirable en tous points. 
La Commission dont je suis l'interprète n'avait à voir que vos 
fermes. 


Vous en avez de nombreuses et de bien cultivées ; mais, 
pour la plupart, vous vous êtes tenus à l'écart : c'est là un 
des regrets que je suis chargé de vous exprimer.— Est-ce dé- 
fiance de votre part, ou est ce modestie ? Songez done, vousqui 
faites de la culture productive, que c'est un devoir de bon 
citoyen, un devoir patriotique de montrer vos progrès à tous, 
de leur indiquer vos mé‘hodes, de leur dire vos succès. 

Quant à nous qui avions à signaler les plus dignes à l’atten- 
lion générale, notre mission commençait là où finissait la 
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votre, et nous ne sommes accourus qu'à l'appel de cinq 
d’entre vous. | 

Honneur donc, Messieurs, aux cinq concurrents qui se sont 
mis sur les rangs pour l'obtention de la prime départemer- 


tale. . 


Voici leurs noms avec les motifs qui ont déterminé leur 
classement. 


M. Yvonner cultive depuis sept ans, comme fermier à La- 
place, commune de Saires, canton de Monts, une propriété 
composée de 84 hectares dont 69 en terres labourables, 375 
en prairies naturelles, 4/5 en bois, et 7 en vignes. Les 69 hec- 
tares de terres labourables se décomposent ainsi : 


Froment. 20 
Avoines de printemps, 3 
Baillarge, 17 
Luzerne ct sainfoin, 20 
Choux, pommes de terre, 1 
Jachère, 8 


Ce domaine est bien entretenu ; les récoltes de céréales sont 
propres et, sur certains points même, abondantes. Les four- 
rages sout beaux ;.et le mérite de M. Yvonnet est d’autant 
plus grand que le sol de Laplace est très-calcaire et que par 
suite sa fertilité naturelle est très-faible, 

C'est grâce à une jachère vigourcusement travaillée pen- 
dant l'été, que M. Yvonnet arrive, malgré une grande éten- 
due en céréales, à tenir sa ferme en bon état de propreté. 

Nous trouvons dans les étables des animaux en bon état 
d'entretien, preuve évidente des soins intelligents qu'ils reçoi- 
vent. Il est regrettable que le chiffre total ne s'en élève qu'à 
l'équivalent de 27 à 28 têtes de gros bétail. C'est là une quan- 
tité réellement trop faible. 

Il est vrai que M. Yvonnet, vu l'état particulier de son sol, 
est dans une situation difficile. Ses terres se dessèchent rapi- 
dement et consomment vite l'engrais qu’elles reçoivent : il 
trouve difficilement le temps ct l’époque favorables anx planta- 
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tions d’étendues importantes de choux, topinambours, etc... 
Il lui reste cependant une ressource : c’est Île inaïs-fourrage. 
Par cette plante il obtiendrait pour la fin de l'été er. de l’au- 
tomne une nourriture verte précieuse, et par «on ensilage il 
pourrait prolonger l'usage de cet aliment jusqu'aux plus mau- 
vais jours de l'hiver et au premier printemps. 

Grâce au maïs, le poids du bétail pourra être augmenté, le 
fumier sera plus abondant ; les rendements des récoltes s’élé-. 
veront. 


Il y a à Laplace un certain t:ombre d'instruments pcrfec- 
tionnés, moissonneuses, batieuses,charrues système Dombasle, 
herses Valcourt, rouleaux. L'esprit d'ordre du chef de ferme 
se fait remarquer également dans cette partie de son exploi- 
tation. Tous ses instruments sont bien entretenus, le plus sou- 
vent par lui-même, ce qui ne nuiïiten rien à leur bon fonc- 
tionnement, au contraire. | 


Avec de trop faibles moyens d'action et un perggnnel res- 
treint, M. Yvonnet peut accomplir tous ses travaux et bien 
soigner son bétail. La surveillance active qu'il exerce sans 
cesse, sa grande énergie et l'exemple qu’il donne de l’ardeur 
au travail, lui permettent de faire beaucoup avec peu. 


La Commissiun, reconnaissant le mérite de M. Yvonnet et 
voulant récompenser sa bonne culturede > prairies artificiel!es, 
lui accorde une médaille d'argent. 


M. Perir exploite, depuis deux ans, en qualité de fer- 
mier, au château de Chassigny, commune d’Arçay, canton de 
Loudun, une propriété de 63 hect. 30 ares, se ‘décomposant 
ainsi : 


Prés marais 9 hectares 
Prairies naturelles 4  » 
Vigres 0 30 
Terres arables 53 


63 30 


L°s terres arables se répartissent de la m°nière :uivarte : 


Froment 145 » 


Avoine et baillarge avec lu- 
zerne et sainfoin 412 50 


Jachère dont une partie est en 
pommes de terre et en choux 412 50 
Saiufoin 13 » 


33 00 


L'étendue en fourrages s'augmentera, dès l’année prochai- 
né, de toutes les surfaces en baillarge qui ont reçu cette année 
des graines de luzerne et sainfoin, lesquelles sont bien levées 
et permettent pour l'avenir d’abondantes récoltes. 


Il faut dige que les prés de Chassigny ont une vigueur re- 
marquable, qu'ils sont parfaitemeut fournis et nets de plantes 
adventices. : 

Les froments, avoines et baïllarges ne le cèdent en rien aux 
fourrages ni par la propreté, ni par la vigueur. 


Le bétail de Chassigny est peu nombreux ; à peine y trou- 
vons-nous l'équivalent de 25 têtes de gros bétail. Ces animaux 
sont, il est vrai, en bon état, et M. Petit, qui s’entend à l’éleva- 
ge, se propose de porter bientôt à un chiffre plus important 
son cheptel vivant.— Il lui sera facile de mettre cette idée à 
exécution. Ses abondantes ressources fourragères lui en font 
un devoir, et nous ne saurions trop l’engager à entrer dan: 
celte voie. | 

Relatons en passant que àf. Petit a eu l'heureuse inspiration 
de s'arranger avec son prédécesseur pour avancer d'une année 
ses récoltes fourragères. [l a, en effet, semé, avant son er- 
trée en ferme, des luzernes et saiufoins dans les baïllarges du 
fermier sortant : opération fructueuse qui témoigne du sens 
pratique de celui qui a su la mettre en œuvre. 

Les rendements des froments à Chassigny sont de 20 hectol. 
à l’hectare. [ls dépasseront de beaucoup ce chiffre quand les 
fumiers seront plus abondants et quand la culture des plantes 
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sarclées y sera faite sur une plus grande étendue. C’est 
qu'en effet les fortes fumures ne sont pas applicables directe- 
ment au frament : elles le font verse”. Pour éviter cet incon- 
vénient tout en enrichissant le sol abondamment, on applique 
le fumier de fermeà haute dose aux récoltes sarclées. 

M. Petit comprend du reste cette manière de faire. Nous 
avons trouvé chez lui de belles pépinières de choux. Sirces 
choux peuvent être plantés dans de honnes conditions. il v : 
aura pour son bétail une nourriture fraîche, pendant l'hiver 
prochain, et de là des terres propres pour les céréales.— Clia si- 
gny est en bonne voie, en voie de progrès ; mais la Commission, 
ne pouvant récompenser l'avenir, n’ayantà juger que le pré- 
sent, regrette qu'il y ait trop peu de temps que M. Petit ex- 
ploite sa nouvelle ferme, ne doute pas de ses succès futurs, 
et, en attendant, elle est heureuse de pouvoir lui décerner (a 
médaille d'argent pour cultures fourragères. 


Mme veuve CHARPENTIER fait valoir depuis 15 ans à Egrrette, 
commune d'Arcay, canton de Loudun, un domaine d'une 
étendue de 85 hectares. | 

A l’ordre qui règne dans la cour de la ferme, au soin avec 
lequel le fumier est relevé, à la propreté des bâtiments, :u 
bon entretien de: instruments et des machines, on juge tont 
d’abord qu'un œil vigilant est 1à, qui veille attentivement aux 
diverses vpérations de faire-valoir. 


Cette exploitation se compose de 85 hectares ainsi distribués : 


Prairies naturelles, 6 hectares. 
Vignes, 0 15 
Bois taillis, 0 50 
Friches ( Pâture) 45 » 
Terres arable:, 61 » 


. Total 82. 63 


Le reste étart occupé par les cours, bâtiments et chemins 


Les terres labourables sont occupées par froment, 16 hrc- 
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tares ; orge et avoine, 16 hectares ; jachère, 16 hectare- ; 3 
hectares de choux et 10 hectares de sainfoin. 

Les champs, pour la plus grande partie, sont sans fond, sur 
un sous-sol rocailleux, très-sec dès es premières chaleurs, ce 
qui augmente d’une façon toute particulière les diffcultés. Dans 
de pareilles terres, il faut, en effet, arroser les choux au mo- 
ment du repiquage si on tient à la réussite, à.moins toutefois 
que l’on ait le bonheur d'arriver à repiquer pendant une pé- . 
riode pluvieuse. - 

Planter 3 hectares de choux et les arroser au moment de la 
mise en terre, c'est un travail qui pourrait rebuter les plus 
courageux. Mme Vve Charpentier n'hésite pas. Elle admet 
dans son entier le proverbe : « Qui veut la fin veut les 
moyens. » Le moyen ici, c’est l’arrosage de 60à 80,000 choux ; 
elle procède à ce travail avec une entente que certains culti- 
vateurs pourraient lui envier. 

Malgré cette situation défavorable, les froments, à Egrette, 
sont très-beaux, très- réguliers, parfaitement nets de mauvaises 
herbes. Ils promettent ‘une abondante récolte. 

Une orge d'hiver a particulièrement attiré l'attention de la 
commission parsa réussite complète, alors que dans un terrain 
limitrophe n’existaient que des cultures misérables.Ce contraste 
faisait parfaitement ressortir la bonneculture de Mme Vrve 
Charpentier. Du reste, à chaque pas, nous sommes témoins de 
pareilles dissemblances. 

Ses champs ont non-seulement une luxuriante végétation, 
nr.is il y règne une propreté qui, cette année, est assez rare. 
On sait, en effet, que Ja douce température hivernale a favo- 
risé d’une façon bien malheureuse la multiplication des mau- 
vaises herbes. | 

Les prés naturels existant dans les marais sont encore sub- 
mergés. C’est là puur Mme Vve Charpentier une situation 
bien défavorable, attendu que ses animaux n'ont pu jusqu'ici 
pénétrer dans ces prés, alors que tous les ans, à pareille épo- 
que, ils avaient déjà trouvé là un appoint sérieux de nourri- 
ture. 

Nous avons trouvé dans les étables et écuries : 4 bœufs de 
trait, 4 chevaux, & poulains ou pouliches, 4 vaches, 3 veaux 
de lait, 6 génisses de 4 à 2 ans, 12 veaux de 1 à 3 ans, 2 truies 
mères avec leurs portées et 110 moutons. | 
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Ces animaux n ont, il est vrai, rien de remarquable. Nous 
venons de dire ce qui leur avait manqué. Toutefois il y a là 
un chiffre inportant de bétail par hectare, et nous félicitons 
Mme Charpentier d'entrer dans cette voie prospère. 

Notre attention a surlout été attirée par les deux troies 
mères ayant, à leur suite, chacune 42 gorets parfaitement 
beaux. 

N'est-il pas surprenant de voir la maladie sue sur l'espèce 
porcin: dans un grand nombre de fermes, et n'en respec- 
ter que quelques-unes ? Ne serait-ce pas la preuve de soins 
spéciaux, d'une vigilance plus active, d'un savoir-faire mieux 
entendu ? S'il en est ainsi, ce serait là un bon point de plus à 
l'avantage de Mme Vve Charpentier. 

Vous ne serez pas étonnés, Messieurs, si je vous dis que 
nous avons rencontré à Egrette à peu près tous les instruments 
perfectionnés en vogue aujourd’hui. On ne peut plus s'en 
passer pour peu qu'on ait à cœur de bien cultiver. 

Nous avons donc trouvé la moissonneuse et faucheuse 
Wehler qui est employée là depuis trois ans ; des charrues 
système Dombasle ; des houes à cheval, rateaux à cheval ; 
here, rouleaux, etc. Point de machine à battre ;: mais c'est 
une batteuse de louage qui fait le travail. 

Mme veuve Charpeat..r, avec un faire-valoir important, 
un certain nombre de domestiques et de journsliers, tire un 
parti avantageux de {: rres assez médiocres. Ellé possède à la 
fois l'énergie à laquelle on cède, ainsi que la bienveillance 
et la douceur qui sont l'apanage de la femme. 

Elle sait diriger ses travailleurs et veiller en même temps 
aux soins intérieurs de sa maison. Ce sont là.chez une femme, 
des qualités très-rares, que la Commission se plaît à recon- 
naître en Mme veuve Charpentivr; et elle lui en PHRPIDE toute 
sa satisfaction. 

Eu outre elle lui alloue 1: primé de 50 fr. et lui décerne, 
en même temps, une médaille d'argent pour la beauté 
et la propreté de ses céréales obtenues dans un terrain 
difficile. | 


M. Guicor présente au concours la propriété qu’il exploite 
à titre de fermier au Glosdit commune des Angliers, canton 
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de Moncontour. Cette ferme à ne contenance de 42 hectares ” 


dont 5 en prairies naturelles, et 0, 70 en vignes, le reste étant 
en terres labourables, lesquelles se répartissent ainsi : 


Froment, 10 hectares 
Orge, & » 
Avoine d'hiver, e 5 5 
Sainfoin, 42 » 
Pommes de terre, plantes sar- 

clées, 2 5 
Jachère, 2 5 


ù 


Les cultures de M. Guillot sont propres et de bonne venue. 
Les froments lui rendent régulièrement 24 hectolitres, ce qui 
est un produit de beaucoup au-dessus de la moyenne. — 
C'est que M. Guillot ne se contente pas seulement de fumer 
abondamment avec l'engrais de fumier ; mais il emploie en- 
core comme adjuvant à ce fumier des doses assez considéra- 
bles d'engrais artificiels, phospho-guano, engrais riche de 
Bondy, etc. 


M. Guillot aime à se rendre compte de l'effet de ces matières, 
ct il marche ensuite à pas sûrs dans une voie véritablement 
progressive. [l fait analyser tous les engrais qu'il achète afin 
de savoir si la marchandise lui est livrée à un prix convena- 
ble, si enfin elle contient les principes utiles en proportion 
garantie par le vendeur. C’est là une mesure que chacun de- 
vrait toujours prendre ; car, enfin, rien n'est plus variable que 
la composition d'un engrais, et il me semble que le plus in- 
téressé, le seul intéressé à savoir si l’engrais répond à la com- 
position promise, c'est l’acheleur, c’est le cultivateur. 


Ce n'est pas tout. M. Guillst non-seulement n'use que de 
matières bien conuues, mais encore il n’ose pas se lancer à en 
employer dé fortes quantités. Il opère d’abord en petit sur 
une fraction de son champ. Il essaie, en un mot, l’effet de 
l'engrais sur sa terre. C'est là une marche que nous ne sau<+ 
rions trop conseiller. Les conditions multiples du faire-valoir 
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agricole demandent à être étudiées attentivement. Le succès 
le plus souvent n’est dû qu’à l’esprit d'observation du cul- 
tivateur, et, à cet égard, M. Guillot peut être cité comme 
exemple. 


Les prairies artificielles se ressentent de la bonne fumure 
des céréales, elles sont bien garnies et promettent une très- 
abondante récolte. Quant aux cinq hectares de prés naturels, 
ils ne le cèdent en rien aux prés artificiels. Il doit en être 
ainsi. Situés dans la partie basse de la ferme, ces prés ont 
toujours uue humidité sufñlisante à leur disposition ; et ce qui 
surtout contribue à leur bon rendement, c’est la fumure 
qu'on leur applique au moyen de composts dans lesquels en- 
trent surtout des curures de fossés. . 

Däns les fermes, la fumure des prairies est, en général, trop 
négligée. Il est tout aussi impossible à un pré qu'aux champs 
en culture de toujours produire sans jamais rien recevoir, à 
inoins qu'il ne soit irrigué, auquel cas l'eau vint lui restituer 
ce quil abandonne constamment aux récoltes. 

Au Closdit, on a compris cette loi de reslitution, et Îles 
prairies reconnaissantes indemnisent AIRE de ses peines 
leur habile cultivateur. 

A cette belle situation, ajoutons que M. Guillot a compris 
tout l'avantag: qu'il y avait à se faire aider par les machines 
perfectionnées. Déjà la faucheuse et la moissonneuse Wood, 
le gateau à cheval, sont en usage au Closdit. On y emploie 
aussi la charrue Dombasle. De plus, une charrue polysocs de 
Howard vient d'être achetée. On sait combien cet instrument 
exécutc rapidement les labours, condition extrêmement avan- 
tageuse à l’époque des semailles. 

Les belles récoltes fourragères du Closdit nous indiquaient 
. que nous a'lons trouver parallèlement un bétail bien nourri: 
c'est, en effet, ce qui existe. Il y a 4 bœufs, 3 chevaux, 
4 mules d'élevage, 5 vaches, 3 génisses de 1 à 2 ans, 3 de 
plus de 2 ans, 3 cochons, tous en très-bon état d'entretien. 


Toutefois, ces animaux sont insuffisants pour la consomraa- 
tion des ressources fourragères de l'exploitation; mais rappe- 
ons que M. Guillot a déjà augmenté le poids de son bétail et 
quil va continuer dans cette voie. Du reste, sous ce rapport, 
il est supérieur à ceux de ses concurrents que nous avons vus 
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. jusqu'ici, et c’est pourquoi la Gommission, considérant le 
poids important du bétail entretenu au Closdit et l'emploi ju- 
dicieux d'engrais artificiels, alloue à M. Guillot la PRIME 
de 100 fr. 


M. Gicor possède à Silly, commune de Mouterre, canton de 
Loudun, 49 hectares de terre qu'il cultive depuis 23 ans; et, 
il y a 142 ans, il a augmenté sorf faire-valoir de 33 hectares 
qu’il afferme : son exploitation se compose donc actuellement 
de 82 hectares, sur lesquels 10 sunt en vignes, 70 en terres 
arables, 2 en chemins, bâtiments, cours et jardins. 

Les cultures sur les 70 hectares se distribuent de la manière 
suivante : froment, 21, hectares; avoines, 4: baillarge,. 40 : 
trèfle incaruat et pacage-minette, 5 ; topin, choux, pommes de 
terre, maïs, butteraves, seigle en vert, 10; luzernes et sain- 
foin, 20. 

Le sol de Silly est argilo-calcaire, profond et suffisamment 
perméable. Il est toutefois difficile à travailler parce que l'ar- 
gile y domine. | 

De nombreuses améliorations ont été faites sur cette terre, 
des nivellements ont été opérés, des haies inutiles arrachées, 
etc. Et ces travaux, qui ont augmenté la valeur du fonds, ont 
été faits sans distinction sur les champs de.M. Gigot et surles 
33 lectares loués. C’e:t là un acte de bonne administration, en 
même temps que de désintéressement qui fait honneur à Son 
auteur. 

Les bâtiments de Silly ont été bien construits, sont parfai- 
tement eatretenus, et leur disposition permet un service facile 
et prompt. 

Derrière l'un d'eux existe un magnifique hangar destiné à 
remiser tous les instrumentsde culturechaque fois que leur tra- 
vail est achevé, ce quinecontribue pas peu à leur conservation. 

M. Gigot a compris, dès le début, que le capital 
était la principale force du cultivateur; que c'était par lui 
qu'il pourrait dominer la situation, et que, maître de ses ter- 
res, il tirerait d'abondantes récoltes et de beaux bénéfices. 
Joignons à cela une entente complète des choses, une direction 
intelligente, l'ordre et l’économie partout; et vous aurez là 
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les éléments d’une marche progressive vers le but final, 
profit. 


Dans l'assolement suivi par M. Gigot, nous rencontrons 
b'en plusieurs céréales successives, ce qui d’habitude tend à 
salir les terres. Mais ces céréales succèdent ou à des plantes 
sarclées qui ont été entretenucs en bon état, ou à des prés 
rompus, lesquels ne vicillissent jamais. Ils sont toujours dé- 
fraîchis aussitôt que la plaute qui les composait commence à 
disparaître. Malgré cette succession de plusieurs céréales, les 
blés, orges, avoines sont parfaitement propres ; et leur vi- - 
gueur ne laisse rien à désirer. On peut du reste en dire autant 
de toutes les cultures fourragères de Silly. 


Nous avons trouvé dans les étables : 4 chevaux. 8 mules de 
travail de 3 à 6 ans, 4 mules de 1 an, 5 vaches, 3 veaux de 2 
“ans, 3 de 1 an, 3 de l'année, 4 cochons. 


Tous ces animaux sont en bon état d'entretien. Les vaches, 
de race parthenaise, présentaient les caractères qui indiquent 
une abondante sécrétion du lait, quoique cette race, comme 
on le sait, ne soit pas bonne laitière. Mais en toutes choses il 
y a des exceptions ; et on peu‘, quand on y porte ses soins, 
améliorer par une sélection bien entendue les qualités qui ne 
se trouvent chez une race qu'à l’état d'exception. 

M. Gigot ä jusqu'ici marché dans cette voie ; et aujourd'hui 
il tente un nouvel essai pour lequel nous lui souhaitons la 
réussite. Il est homme, du reste, à conduire à bonne fin une 
beureuse idée. Il vient d'acheter à Angers une génisse et un 
veau, tous deux venant d'un croisement Durham-Manceau. 
On sait que ces animaux sont très-recherchés en Normandie et 
en Vendée, par les engraisseurs, Le Durhasn-\anceau est plus 
rustique que le Durham pur, de sorte qu'il a des chances de 
s’acclimater dans nos pays. Les qualités laitières n’ont rien . 
de remarquable, mais c’est une bête précoce et qui peut, à 
l’occasion, faire up certain travail. 


À Silly tous les travaux sont faits par des chevaux et des 
mules. On spécule même sur celles-ci, ce qui est une excel- 
lente affaire. Ces animaux sont achetés jeunes, on les occupe 
à la culture quand elles’ont la force de travailler, et elles sont 
vendues à 5 ou 6 ans avec de grands avantages. Les prix de 
46 à 1700 fr. ne sont pas rares. 
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M. Gigot a une porcherie bien disposée, mais qui en ce mo- 
ment est veuve de ses hôtes. Une épidémie règne, en effet, sur 
cetteespèce animale et cause aux cultivatenrsdes pertes consi- 
dérables. A Silly, le mal a sévi dans toute son intensité. C'est 
là ce qui explique le poids réellement trop faible de bétail 
qu'on y rencontre. — Aujourd’hui, la porcherie tout entière 
a été nettoyée, badigeonnée à la chaux daüs toutes ses parties. 
Espérons que, d'ici peu, elle pourra recevoir de nouveaux et 
nombreux habitants. . 


Le fumier, à Silly, n’est jamais marchandé aux récoltes ; 
et on y ajoute des composts abondants et des engrais ar tif: 
ciels : guano, phospho-guano, engrais riche de Bondy, etc. 
Getto manière de faire mérite des éloges ; et nous les donne- 
rions d'autant plus volontiers que les récoltes nous ont mon- 
tré, par leur beauté remarquable, quela fumure ne leur avait 
pas fait défaut. 


Les instruments perfectionnés, moissonneuse, faucheuse, 
râteau à cheval, houes à cheval, charrues Dombasle, herse 
rouleaux, etc. sont là employés avec avantage. De plus, M. Gi- 
got, avec un sens pratique qui l'honore, ne croyant pas avoir 
assez de céréales pour utiliser économiquement à lui seul une 
batteuse, s'est associé avec un de ses voisins ; et tous deux ont 
acheté en commun une machine à battre, réparlissant ainsi 
sur une double étendus les frais élevés qui accompagnent tou- 
jours l'emploi des machines coûteuses. C’est un exemple à 
suivre. L'association, voilà le principe vivifiant que jusqu'ici 
l’industrie a su mettre à profit, mais qui n’apparaît encorè 
que trop exceptionnellement au milieu de nos fermes. 


Ainsi M. Gigot s'est résolûment mis à l'œuvre ; il a, pardes 
labours profonds, par des fumures abondantes, par des engrais 
artificiels, amélioréss terre; il a fait dela culture avec métho- 
de, intelligence, continuité et succès. Il ne demande pas au sol 
plus que celui-ci ne peut lui donner, et lui restitue toujours 
ses forces épuisées. Chez M. Gisot, il n’y a rien de superflu; 
mais il va ce qu'il faut, ampleuret aisance, abondante nour- 
riture pour le bétail, propreté partout, C'est là un propriétaire 
ayaut bien compris sa missivn. Disons toutefois qu'il est aidé 
dans son œuvre par ses deux sœurs, sur les qualités desquel- 
les nous pourrious nous éteudre longuement si nous n'étions 
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arrêtés par la crainte de blesser leur modestie. Cette modes- 
tie, en effet, n’a d'égal que leur mérite. 

Silly est la ferme, parmi celles que. nous avons visitées où 
ont été faites les améliorations les plus profitables, où a 
culture est le mieux entendue et Le mieux pratiquée, la ferme 
enfin qui est la plus digne d’être offerte en exemple. 

C'est pourquoi la Commission décerne à M. Gigot [a médaille 
d'or offtrte par M. Fournier-Sarlovèse, préfet de la Vienne, et 
lui alloue en outre la prime départementule de 500 fr. 


Encore quelques mots, Messieurs, pour vous dire quels 
sont de nos jours les terines de la solution du grand problème 
agricole. 

Examinons les mercuriales de nos marchés : elles contien- 
nent des chiffres instructifs. Le prix du blé, à part les années 
de disette, n’y a pas varié depuis un demi-siècle : cela se con- 
çoit aisément, var d'un côté la consommation ne pourrait aug- 
menter que si la population croissait plus vite que la produc- 
tion du froment, et c'est le contraire qui a lieu ; et d’autre part, 


en temps ordinaire, la Russie, a Hongrie, l'Amérique, peu- 


vent nous inonder de leurs excédants aussitôt que le prix du 
blé dépasse 22 fr. l’hectolitre. ( Discours de M. Teisserenc de 
Bort, ancien ministre de l’agriculture, au comice agricole 
d’Ambazac.) 

La consommation de la viande au contraire suit les pro- 
grès de l’aisance publique, de l'augmentation des salaires. 
Elle s'est élevée de 80 070 depuis 1820 ; et comme cette den- 
rée voyage difficilement, la hausse des prix n’a pas été arré- 
tée par l'importation étrangère. La viande en effet vaut aujour- 
d’hui le double de ce qu'on la payait il y a 50 ans, et cette 
hausse n'a pas dit son dernier mot. 

Votrerouteest donc bien nettementtracée. Diminuez l'éten- 
due de vos céréales et cultivez plus vigoureusement le reste, 
c’est-à-dire, labourez plus profondément, fumez à plus hauts 
dose, nettoyez mieux vos terres. Il faut que vous obteniez de 
chaque hectare cultivé son produit maximum. C'est le seul 
moyen de diminuer le prix de revient et d'arriver par suite au 
bénéfice. | 

Remplacez le travail de l'homme, chaque fois que vous le 
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pourrez, par celui des machines. Augmentez vos cultures 
fourragères, ayez plus de bétail et surtout uu bétail plus 
abondamment nourri. | 

Vous devez avec lui, comme avec vos récoltes, viser au pro- 
duit brut le plus élevé. Ayez des animaux mieux choisis, car 
eux, aussi, sont des machines, mais des machines à viande; à 
lait, à beurre, à travail, etc. Ils ont pour fonction de transfor- 
mer les végétaux en ces divers produits, et comme tels, il est 
aissi utile de reche:cher un bœuf perfectiouné, une excellente 
laitière, un mouton précoce, que de choisir une bonne char- 
rue, ou uue moissouneuse du dernier modèle. 

Mais des travaux plus énergiques, des engrais pius abon- 
dants, des machines plus nombreuses, des fourrages multi- 
ples, des animaux da choix, tout cela cou.titue de plu: grands 
moyens d'action, etavec eux, pour les mettre en œuvre, il est 
nécessaire d'acquérir plus de savoir, plus d'esprit d'observa - 
tion, plus de capitaux. 

L'instruction, avons-nous dit, l'Etat vous la procure sous 
toutes les formes. 

L'esprit d'observation, vous l’avez, et c’est lui qui constitue 
une de vos plus brillantes qualités. 

Quant aux capitaux, faites vos efforts pour les rassembler, 
pratiquez largement l'association ; et si, malgré tous vos 
elforts, ils vous font encore défaut, rappelez-vous qu'il ne 
vous reste qu'une ressource, celle de concentrer vos forces sur 

une petite étendue de terrain et de laisser en pâtures des 
champs que vos moyens ne vous permettraient pas de bien 
cultiver. 

” Il y adéjà longtemps que-cette vérité a été mise en lumière 
par un de nos poëtes, lorsqu'il a dit : 


Quand il lui faut lutter contre des champs trop forte 
L'art du cultivateur fait d'impuissants efforts. 

Cet art est un combat entre l’homme et la terre ; 

Qui n’est pas bien armé, ne fait pas bien la “pa 


| oéotiaton 
Professeur d'agriculture du département de. la Vienne. 
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RAPPORT SUR LA VITICULTURE. 


M. LE PRÉFET, 


MESSIEURS. 


En commençant ce rapport dont nous a chargé la commis- 
sion de viticulture, notre première parole doit être l’expres- 
sion de nos remerciments. pour l’accueil que nousavons reçu, . 
en mettant le pied sur votre territoire, de la part des Prési- 
dents, des membres de votre Comice et de M. le Maire de 
Loudun. | — 

C'est avec une bienveillance sans égale qu'ils ont conduit 
et guidé les envoyés de la Société d'Agriculture de Poitiers, 
chez ceux d’entre vous qui ont voulu prendre part au concours; 
et les heures passées dans votre ville ont été charmées par 
les plus délicates attentions dont nous saurons conserver le 
souvenir. 


MESSIEURS. 


Vous venez d'entendre le rapport fait sur la grande culture. 
Le sujet qu'il traite mérite incontestablement la première 
place par son importance; mais ne regardez pas cependant 
la viticulture comme présentant un intérêt beaucoup moins 
grand. | 


Quelques considérations que je vous demande la permission 
d'émettre devant vous, feront, je l'espère, ressortir l'immensé 
avantage que peut offrir cet élément de notre richesse natio- 
pale. 

Laissez-moi donc vous dire que la vigne est la culture la 
plus colonisatrice; que son produit fermenté (le vin), anime 
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le corps, le cœur et l'esprit des hommes réunis en famille, 
qu'il leur donne l'amour, l'énergie, l'intelligence du travail 
et la santé contre la fatigue. 


Si doncles grands propriétaires peuplaient leurs terres de 
familles agricoles et créaient des vignobles pour utiliser les 
bras de ces familles, ils rendraient la vie facile et agréable 
dans les champs, ils feræent fleurir l'agriculture, la morale 
et la religion, et ils arréteraient cette déplorable émigratioo des 
habitants des campagnes vers les villes. 


Est-ce exagérer que de dire que la culture de la vigne peut 
produire de si heureux effets ? 


Vous ne le pensez pas, car vous pouvez tous remarquer que 
dans votre arrondissement les contrées les plus peuplées et 
en même temps les plus riches sont celles dontla plus grande 
” partie du sol est occupée par des vignes. Cependant que de 
progrès à faire ! que d’hectares nouveaux à cultiver! 


Songez donc que dix hectares, dont moitié en vignes, sont 
le maximun de terrain à donner à une famille agricole com- 
posée de quatre membres ; que cette famille peut y produire 
un revenu moyen de 4000 fr. dont moitié pour elle et moitié 
pour le propriétaire, et vous comprendrez quels intérêts vous 
retireriez de vos vastes domaines souvent peu productifs, et 
en même temps quelle aisance vous répandriez autour de vous 
parmi les familles agricoles que vous auriez établies ! 


Mais que n’a-t-on pas dit contre les effets déplorables du 
vin! Une loi sur l'ivresse n’a-t-elle pas paru nécessaire au 
législateur ? 

Messieurs, les lieux dans lesquels la loi sur l'ivresse est a 
plus fréquemment appliquée ne sont pes les pays où le vin est 
produit en abondance. 


Les habitants de vos campagnes, j'en suis certain, font du 
vin un usage alimentaire qui profite à toute la famille et qui 
fortifie pour le travail ; ils ne s’assemblent point en cohue 
dans les cabarets, ainsi que cela se pratique malheureusement 
dans des contrées moins bien partagées, c ù l’eau est la bois- 
son des travailleurs pendant la semaine et le vin dans-des 
proportions exagérées celle du Dimanche, au grand détriment 
de la famille, de la bourse, de la santé et de la morale. 
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Aussi à ce point de vue reconnaissez-vous que la culture de 
la vigne est moralisatrice. 

T1 faut que vous la considériez aussi sous un aspect nou 
moins avantageux, quant à ses effets $ur la force physique 
des populations : un exemple de cette vérité vous a été donné 
maintes fois dans les résultats des conseils derévision. Quelle 
différence existe à cet égard entre les populations urbaines et 
les habitants des campagnes ! et parmi ces derniers combien 
sont plus vigoureux ceux des pays viticoles! | 

Ainsi la commission dont je suis l'interprète vousconseille d’é 
tendre le plus qu'il vous serait possible, la culture de la vigne: 


19 Parce qu'elle accroît la population ; 
2° Parce qu’elle moralise les esprits ; 
3° Parce qu'elle augmente les forces physiques ; 
k° Parce qu’elle vous enrichit. 


Après ces digressions qui sont loin d'être étrangères à 
mon sujet, j'aborde la partie spéciale de mon rapport. 


La commission avait à examiner les vignes de cinq concur- 
rents : MM. | 


Joseph Petit, fermier au château de Chassigny. 
Hivonet, fermier à la Place, commune de Saires. 
Gigot, propriétaire à Silly-Moutere. 

Guépin, à Ranton. 

Monseigneur de Dreux-Brezé, à Berrye. 


Parmi ces cinq concurrents il en est deux qui se distinguent 
particulièrement par leurs procédés de culture et de dressage 
des ceps et dont l’exemple peut servir d’un. enseignement 
utile pour votre contrée. 

La commission a cru devoir accorder les récompenses 
mises à sa disposition, aux deux propriétaires des vignobles 
de Berrye et de Ranton. 

Le vignoble de Monseigneur de Dreux-Brezé contient envi- 
ron 45 hectares, pour son exploitation; trois hommes et deux 
chevaux sont continuellement employés ; et un quatrième 
bomme, la moitié de l’année seulement. 
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Je ne vou: ferai paint, Messieurs, le détail des frais de cul- 
ture, je vous dirai seulementqu’ilss’élèvent à environ 6000 fr. 

Le rendement moyen doit atteindre 600 hectolitres qui 
comptés à 18 fr. l'hectolitre, fournissent. un produit brut de 
40,800 fr. et par conséquent un produit net de 4,800, soit en- 
viron, 315 fr. par hectare : ce résultat est certainement digne 
d'attirer notre attention. 

La culture du vignoble de Bérye se fait à la charrue ; Les 
rangs sant espacés de deux mètres, et les ceps dans les rangs 
sont à 80 centimètres ; ils sont dressés sur deux rangs de fil 
de fer, soutenus par des pieux en ardoise; le plus bas des fils 
de fer est destiné à attacher la branche à fruit, l’autre les sarre- 
ments de l’année. 


Les vignes blanches sont plantées en Chenin, les rouges en 
petit breton; la production du vin rouge est très-limitée. 

La taille est faite à long bois; mais on néglige le bois de 
remplacement, ce qui fait que Ja souche s’allonge chaque an- 
née dans une proportion telle qu’il faudra bientôt avoir re- 
cours à un recépage; la taille serait plus rationnelle et eu 
-même temps plus facile, si, à côté de la branche à fruit, le 
vigneron laissait un poussier de remplacement. 


La commission a accordé le premier prix à Monseigrieur de 
Dreux-Brezé. 

Le vignoble de M. Guépin, situé à Ranton, est d’une étendue 
de 8 hectares environ; 6 sont faits à la charrue et 2 à la main. 


Nous avons pensé, Messieurs, que la culture à la charrue 
est appelée à remplacer la culture à la main pour tout pro- 
priétaire qui veut faire de la viticulture, même dans ure 
moyenne proportion, nous nous sommes donc attachés plus 
spécislement à ce mode de culture. 

M. Guépin nous a présenté 53 ares de jeunes vignes comme 
type de sa culture; elles sont, comme celles de Bérye, sur fil de 
fer avec pieux en ardoises. 

En calculent les frais et les produits, d’après les renseign - 
ments fournis par Île propriétaire, le revenu net est à peu 
près le même que celui des vignes de Monseigneur de Dreux- 
Brezé. 


La taille est à long bois, et le vigneron a eu lesoin de lais: 
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ser un poussier destiné à fournir le bois de: remplacement 
pour l’année suivante. - 

” Les cépages sont les mêmrs dans les rer vignobles. Les 
vins sont évalement de très-bonne qualité. 


La commission décerne le deuxième prix à Monsieur 
Guépin.. 

Avant.de passer:äux autres concurrents, permettez-moi, Mes- 
sieurs, de donner un conseil à ceux qui cultivent à la charrue, 
c'est de se procurer de bons instruments : leur culture pèche 
par là, ils se contentent des anciennes charrues, qui son: d'un 
emploi difficile et donnent un travail défectueux. Procurez- 
vous donc des instruments perf ctionnés, et vous y gagnerez 
de toutes manières : 


Je crois devoir vous parler en quelques mots des quelques 
vignobles que la commission a visités. 


Celui de M. Gigot à Silly a 8 hectares, la culture y est 
faite à la charrue ; mais il est une particularité à signaler dan: 
le mode de plantation. 


M. Gigot a deux rangs de ceps à 1 mètre de distance, puis 
un espace de 2 m. 50 centimètres, et à. la suite deux autre: 
rangs à 4 mètre de distance, et ainsi de suite. 

Cette méthode permet de cultiver l'espace le plus large et 
d'y récolter soit des céréales soit des fourrages. à 

Nous considérons que cette culture intercalaire a pour 
eftet d'activer, si elle reçoit des fumures convenables, la végé- 
tation des rangs de vignes qui n’ont point alors besoin d’une 
fumure spéciale ; mais, à côté de cet avantage, nous devon: 
signaler un danger sérieux qui doit faire renoncer àce mod: 
de culture. 

Les plantes herbacées céréales, ou prairies artificielles ac- 
crus dans les allées ou planches favoriseront, au printemps, l 
gelée des jeunes bourgeons, et il n'y aura que dansles année: 
excephionuelles que cet accident ne se produira pas. 

Nous ne saurions donc conseiller un pareil système de cul- 
ture. 


M. Hyvounet cultive à Sairre, comme fermier du domaine 
de la Place, 7 hectares de vignes, mais cette culiure n'entre 


« 
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que secondairement , dans Îles soins d'exploitation de 
M. Hyvonnet. 
Nous en dirons autant de M. Petit, fermier à Chassigny. 


Ces deux cultivateurs usent, à notre point de vue, beaucoup 
trop des provignages: ce mode de faire doit épuiser la terre 
par la multitude de radicelles qui finissent par s’enchevètrer 
les unes dans les autres et à luï enlever ‘trop promptement 
toute humidité. | 

Ts doivent aussi reconnaître par’ expérience qu'ils pourraient 
étendre la cultere dets vigne dans leurs exploitations, y 
donner plus dè temps, ptas de sin et en retirer un profit au 
moins cinq fois supérieur aux autres produits. 


Ce serait conforme à leurs intérêts et avantsgeux aux 
propriétaires, qui consentiraient , sans doute, à contri- 
buer pour partie aux frais de la plantation, à l'entretien 
pendant les premières années, et surtout à une bonne instal- 
lation d'appareils vinicoles. 

Si cette année ils n’ont pu parvenir au premier rang, qu'ils 
ne se découragent pas, qu'ils profitent des bons exemples, et 
bientôt ils pourront reprendre la place que leur travail aura 
méritée. 


Ta. Maupuryr. 
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SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 2 JANVIER 1878. 


34 membres sont présents. 

En l'absence. du président, M. de Touchimbert préside la 
séance. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

À propos de la lettre de M. le Maire de Dijon, M. le Prési- 
dent informe que la question qu'elle avait soulevée a été sou- 
mise au Conseil municipal de Poitiers et qu’elle y a reçu une 
solution conforme à celle que nous avions désirée. Il y a été 
décidé que M. le maire ne consentirait pas à s’associer à la 
démarche à laquelle l’invitait son collègue de Dijon. 

M. de Touchimbert aécrit au commisaire général de l’Expo- 
sition universelle pour avoir des renseignements précis au 
sujet des frais qui incomberaient à la Société ; il n'a pas reçu 
de réponse. 

JANVIER 4878. { 
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M. de Traversay fils dit qu’il a adressé la même question à 
M. Vilmorin qui lui a répondu que les frais en ce qui concer- 
ne les expositions agricoles sont insignifiants. 

La Société décide alors qu’elle fera un nouvel appel aux 
agriculteurs du département et les informera qu’elle prend à 
sa charge tous les-frais de l'exposition collective. 

M. Fruchard, président duComiceagricole de Saint-Georges, 
membre du Conseil généralet maire de Dissais, est élu membre 
titulaire résidant. 

L'ordre du jour appelle ensuite le rénouvellement annuel 
du Bureau et du Conseil d'administration. 

M. de Touchimbert croit devoir faire connaître à la Société 
que quelques personnes lui avant manifesté leur intention de 
le porter à la présidence, il les remerciait de leur bienveillan- 
tes dispositions, mais regrettsit de ne pas pouvoir accepter la 
présidence si le résultat du vote venait à la lui conférer. 

Sont élus pour j’année’1878. | 


Membres du bureau : 
MM. Duran», président 
DE ToUCHIMBERT, vice-président 
AUDOYNAUD, secrétaire 
CaLMEIL Victor, trésorier 
Maupuyr, archiviste 


Conseil d'Administration : 

Membre honoraire, M. de Curzon; membres, M. de Lon- 
guemar, Cirotteau, Pousset. 

M. de Touchimbert croit être l'interprète de la Société en 
remercianten son nom M. Orillard du dévouementavec lequel, 
malgré ses nombreuses occupations, il a toujours accompli 
ses devoirs de président. M. Durand, en prenant place au 
Bureau, s'associe à cessentimentset en renouvelle l'expression. 
Il ne croit pas d’ailleurs devoir refuser l'honneur inattendu 
que la Société vient- de lui faire, et lui adresse ses sincères 
remerclnents ; mais il tient à ce qu'il soit bien compris que 
son mandat ne devra durer qu’une année conformément à 
l’usage, précédemment adopté par la Société, qui établissaitla 
non-rééligibilité du président après une année d'exercice de 
ces fonctions. | 

M. le président demande si, dans le cas, peu probab'e il 
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est vrai, où le concours régional aurait lieu cette année, la 
Société serait disposée à créer, comme elle l’a toujours fait en 
pareille circonstance, un jardin destiné à uneexposition hor- 
ticole. 

M. Bruant croit qu'il serait en effet bon queles horticulteurs 
fussent prévenus à l’avance, afin qu'ils pussent se préparer à 
cette expositiori. Malheureusement on ne peut rien décider 
avant que la Chambre n'ait tranché la question. 

M. Pousset pense que les dép2rtements intéressés devraient 
demander qu'une solution soit donnée aussitôt après la ren- 
trée de la Chambre. La Société partage cetaviset renvoio cette 
question au Bureau. 

M. le Président ayant demandé des nouvelles des céréales 
en terre, il est répondu que leur état est généralement satis- 
faisant; cependant quelques points isolés ont été attaqués par 
les limaces, et dans quelquss champs mêmeles vers ont coupé 
le blé au-dessous du collet et l'ont ainsi complétement détruit; 
mais ce sont des exceptions heureusement fort rareset qui ne 
compromettent en-rien la récolte EE Le 

- La séance est levée. : 


Le Secrétaire, 
M. Aupoynauo. 
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1870 Lecointre (Gabriel) , propriétaire. 

1870 Bonnet % , ancien sous-préfet. 

1871 De Labergerie, maire de Verrières. 

1871 Cottineau, avocat, sous-préfet de Fontenay. 

1871 Lecointre (Paul), propriétaire. 

1872 Le baron de Souville. 

1872 Roblin, maire de Mirebeau, ancien membre du Conseil 
général de la Vienne. 

1472 Soulisse, directeur de l’assurance nationale de Loudun. 

1873 De la Marque, propriétaire, à Vendeuvre. 
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1873 Moreau, château de la Motte, près Croutelle. 

1873 De Curzon (Alfred), à Paris. 

1873 Général Arnaudeau (C. x), propriétaire à la Brunetterie, 
sénateur de la Vienne. 

1873 Robin, maire de Fontaine-le-Comte. 

4813 De la Guérivière (Gabriel), propriétaire, à Ligugé. 

1874 Ducellier, propriétaire, à Lathus. 

1874 Aymer de la Chevalerie (Charles). 

1874 Demarçay (Msurice), propriétaire, à Vouneuil-sous- 
Biard, membre du Conseil général de la Vienne. 

1874 Poinet, »griculteur, à Bernay, près Ligugé. 

1874 Demarçay (Camille), propriétaire, à Malaguet. 

1874 Audiguier (Albert), propr'étaire,à Chauvigny. 

1874 Frère (Jules), à Bourg-Versé, commune de Béruges. 

1874 De la Martinière (Henri), maire de Gizay. 

1875 Martin, à la Gabilière , près Pleumartin. 

1875 Piet-Lestrade, docteur en médecine, à Mirande , com- 
mune de Ligugé. 

1873 Delagrave père , avocat à Montmorillon. 

1875 Chabot, propriétaire à Chambe, commune de Voulême. 

1875 Hastron Eugène , propriétaire à Couhé. 

1875 Gouge Alexandre, propriétaire à Monts, près Couhé. 

1876 Guéritault Jules, propriétaire au Fouillôux , commune 
de Marnay. 

1876 Faulcon, maire de Frozes. 

1876 Parhssard . instituteur à Saint-Pierre-de-Maillé. 

1876 Fradin, propriétaire , Château du Pin, commune de 
Béruges. 

1876 De Curzay, propriétaire, château de Curzay. 

1876 Dècle, propriétaire, à Neuville. 

1876 Durivault Gabriel, propriétaire , à Mongadon, piè 
Lusignan. 

4876 Prieur-Demarçay Paul, membre du conseil d'arrondis- 
sement pour le canton de Mirebeau. 
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Membres correspondants. 


MM. : 


1848 Grüner Y, professeur à l'Ecole des Mines de Paris. _ 

1850 Delzons, directeur des contributions directes, à Cahors. 

1830 Chazaud, ancien député, à Paris. 

1852 L'abbé Dupuis à Auch. 

1852 Raulin %, professeur de géologie à la Faculté des 
Sciences à Bordeaux. 

185» Fennebresque , directeur des cultures, à Mettray. 

1854 De Saint-Marsault, président de la Société d'agriculture, 
à la Rochelle. 

185» Bonnemaison % , à Jonzac. 

18585 Richard, manufacturier, maire à Cholet. 

185» D’Abnour, professeur, en Angleterre. 

1897 Moll %, professeur au Conservatoire des Arts êt Métiers. 

185» De Lyron d’Ayroles, à Nantes. 

1857 Guérin (Jules), docteur en médecine. 

1858 De Soland, président de la Société linnéenne, à Angers. 

1860 Plasse, médecin vétérinaire, à Niort. 

1861 Thiellens, docteur ès sciences naturelles à Tirlemont 
(Belgique). 

1860 Ch. de Chergé, à Saint-Hilaire [Indre). 

1863 Defranoux, ancien rédactebr de la Ferme. 

1863 Cornay, docteur-médecin, à Paris. 

1863 Masure #, inspecteur d'Académie, à Tours. 

1863 Cousin, auteur du Catéchisme agricole. 

1863 Barral (0. %), rédacteur du Journal de l'Agriculture. 

1863 Rohart fils, aux Batignolles. . 

1863 Hector Berge, homme de lettres, à Bordeaux. 

1867 Saunier, à Bercy. 

1867 Astier, à Bercy. 

1867 F. de Touchimbert, à la Martinique. 

1867 Quin, vétérinaire en second au 5° lanciers. 

1868 Mabilleau, professeur à Niort. 

1868 Dubreuil, professeur d’arboriculture aux Arts et Métiers, 
Paris. 
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1860 Damourette, à Châteauroux. 

1870 Barnsby, directeur du Jardin botanique, à Tours. 

"1871 Lafosse x, directeur de l'École vétérinaire de Tou- 
louse, 

1873 Jacquinot dePresle, propriétaire à Cherveix (Dordogne). 

4876 Audoynaud Alfreld, professeur de sciences physiques à 
l'Ecole d'agriculture de Montpellier. 

1876 Pierre Isidore %, président de la Société d'agriculture et 
de commerce de Caen, et doyen de la Faculté des 
sciences de Caen. 

1876 Trichèt Philippe, propriétaire à Nieuil-l'Espoir. 

1871 Dassy %, officier en retraite. 

1877 Boucard %, inspecteur des forêts. 


Te 
Séance publique du 16 janvier 1878. 


DISCOURS DE M. LE PRÉSIDENT CH. DURAND. 


Mesdames, Messieurs, 


Suivant un usage auquel je suis heureux de me conformer, 
je viens vous adresser quelques paroles, à l'ouverture de cette 
séance, qui est comme l'inauguration des études et des travaux 
de la Société Académique d'Agriculture pendant le cours de 
l’année qui commence. — Depuis longtemps on a pu appré- 
cier la portée, l'utilité de ces travaux ; — et le faisceau des 
notions scientifiques, des connaissances pratiques, que la 
Société a répandues et vulgarisées à partir de sa réorganisa- 
tion qui remonte à 60 années, constitue pour elle un titre 
sérieux à la faveur publique, et justifie la situation honorable 
et prospère qui lui est acquise. 

Cette situation favorable, la Société la doit aux études, 
aux efforts incessants de ses membres, secondés par l'appui 
bienveillant qui lui a toujours été prêté; elle le doit aussi à 
la direction habile et judicieuse dont elle a été précédemment 
appelée à profiter. 

C'est avec une satisfaction vive, que je me fais, à cette 
occasion, l'interprète de la Société, en rendant en son nom, 
selon le vœu qu'elle en a exprimé , un public hommage à 
celui qui en dernier lieu l'a présidée, et lui a consacré pen- 
dant un long temps son zèle et son dévouement. L’honorable 
M. Orillard est ua de ces hommes dont il serait superflu de 
faire l’élnge. Les soins d'une administration importante. le 
temps absorbé aussi par d'autres travaux, ne l'ont point 
empêché de rendre à la Société d'Agriculture les services les 
plus s'rieux. Elle est heureuse de pouvoir complier encore 
sur son bon concours et sur son appui. 

Tout en n'étant point infidèle aux études diverses que 
comporte son titre, ainsi que le justifient les sujets variés 
traités dans ses bulletins, la Suciété Académique d’Agricul- 
ture seconde de toutes ses forces le mouvement, si digre 
d'être encouragé, qui s’est manifesté dans les eprits, devuis 
un assez grand no‘ubre d'années, en les portant à s’intérèsser 
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avec une sollicit de de plus en plus marquée, à tout ce qui 
concerne les questions agricoles. — Ne trouvons-nous pas 
une preuve de plus de cet intérêt, de cette sollicitude, en 
même temps qu’un encouragement précieux pour nos travaux, : 
dans le concours de cette réunion distinguée et sympathique, 
qui a bien voulu honorer de sa présence la séance de notre 
Société ? 


Noussomme:heureux de pouvoir le proclamer ici : on com- 
prend chaque jour davantage quelle importance fondamen- 
tale est attachée au développement de l'Agriculture, à ses 
progrès rationnels. Pour atteindre le but auquel onaspire, il 
est nécessaire de réunir les efforts combinés des hommes de 
science , des agronomes et des cultivateurs, ces derniers 
étant appelés à compléter, en les vérifiant au moyen des 
applications pratiques de chaque jour, les données scientifi- 
ques que de patientes études ont élaborées. Quels féconds 
effets ne doit-on pas attendre et n’a-t-on pas déjà obtenus 
par suite d’une telle association ! — La chimie agricole, en 
traitant spéclalement de l’analyse des engrais, des plantes et 
des terrains, en répandant la lumière sur les éléments qui 
les constituent, a mis à la disposition des hommes qui consa- 
erent leurs labeurs à la culture, des indications positives, à 
l’aide desquelles ils peuvent diriger leurs travaux, d'une. 
manière plus sûre et mieux raisonnée. À ce point de vue,bien 
des résultats favorables ont été acquis dès à présent, et de 
nouveaux et sérieux avantages ne manqueront pas de se pro- 
duire encore. 


Ces avantages continueront à se développer, en même 
temps que le progrès de l’enseignement agricole, sujetimpor- 
tant dont on se préoccupe avec beaucoup de raison. Ce sont 
cette direction, ce courant des idées, qui ont dunné lieu, dans 
ces dernières années, à l'adoption, par l'administration supé- 
rieure, de mesures dont les conséquences devront dans un 
avenir rapproché se faire utilement sentir. — Pour que le 
travai! agricole puisse suivre cette loi du progrès,qui s'impose 
aujourd'hui dans toutes les branches de l’activité humaine, 
il faut qu'il soit éclairé par la lumière d’une instruction spé- 
ciale, destinée à faire comprendre , surtout à la jeunesse de 
nos campagnes, qu'il existe des moyens de faire mieux et de 
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produire davantage, et que l'intérêt certain de tous est que 
ces procédés reçoivent application. 

F Grâce à l'initiative généreuse du Conseil général, toujours 
si attentif et si empressé à protéger les intérêts agricoles de 
notre contrée, grâce aussi à l'appui de messieurs les minis- 
tres de l'Agriculture et de l’Instruction publique, une chaire 
d'agriculture a été, ainsi que vous le savez, créée dans le 
département de la Vienne. L’habile professeur sorti victorieux 
du concours institué à l'occasion de cette création, s'est mis 
immédiatement à l'œuvre. Outre les cours suivis qu'il fait 
avec succès à notre Ecole Normale, afin d'initier les élèves- 
maîtres aux principes raisonnés et aux règles de l’agricul- 
ture, — de nombreuses conférences organisées sur divers 
points du département, ont permis djà au professeur de 
répandre parmi les populations de la campagne, en les 
. mettant à leur portée, des indications précises et d'utiles 
notions se rattachant à la science et à la pratique agricoles . 
Ces cours, ces conférences produiront sûrement de très. 
heureux fruits... Je m'arrête sans insister davantage : je ne 
dois pas oublier en effet que M. le professeur Bosquiilon est 
devenu un des nôtres, et cet heureux lien de confraternité 
m’impose absolument l'obligation dela discrétion dansl'éloge. 

Si un enseignement spécial rationnel ct bien entendu est, 
comme nous venons deledire, d'un puissant secours pour le 
développement des progrès de l’agriculture, ces progrès trou- 
vent encore une précieuse ressource dans t'établissement des : 
concours agricoles, aux divers degrés qu'ils comportent. 

Pénétrée de cettre vérité, la Société d'agriculture, toujours 
désireuse d'entretenir des rapports avecles Comices agricoles, 
prend soin de déléguer quelques-uns de ses membres, pour la 
représenter aux solennités qu'ils organisent. Ello est heureuse 
de pouvoir, à l’occasion, favoriser les concours de ces utiles 
associations, en ajoutant des médailles aux récompenses 
qu'ils distribuent. 

La Société est aussi appelée à donner ses soins à 
l'organisation d’un concours départemental, qui, sous les 
auspices et grâce au bienveillant appui du Conseil général, 
doit être tenu dans l’un de nos aronéissements. La parole 
autorisée de notre zélé secrétaire, en vous rendantcompte, dans 
quelques instants, de l'ensemble de nos travaux, :vous fera 
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connaître que le dernier de ces concours a été organi-é avec 
succès dans la ville de Loudun en l’année 1877. 

Enfin la période des coucours régionaux agricoles doit 
ramener cette année dans notre département une de ces 
solennités importantes, présentant un intérêt de premier 
ordre, non-seulement pour la contrée qui en est le centre, 
mais eneore, on peut le dire, pour tout le monde agricole. 

Ces grandes assises de l’agricultureétablissent des relations 
entre des agronomes distingués, des praticiens. habiles, dont 
les goûts, les études et les travaux s'appliquent à des objets 
communs. Les concours régionaux mettent en lumière les 
résultats acquis, en appelant l'attention publique sur les 
domaines dont la culture est la plus parfaite, et l'exploitation 
la plus judicieuse et la mieux combinée, sur les animaux 
_remarqnables, sur les races qui peuvent présenter le plus 
d'avantage au cultivateur, enfin sur tous ces -instruments 
agricoles perfectionnés, grands et petits, dont il importe tant 
de vulgariser l'usage, afin d’atteindre le but, désirable avant 
tout, qui consiste à produire aussi bien et aux moindres frais 
qu'il est possible. 

Espérons que, malgré queïques doutes qu'ont pu: faire : 
concevoir certaines combinaisons budgétaires, qui ne sont 
encored'ailleurs qu’à l’état de simples. propositions, — le 
concours régional agricole dont la ville de Poitiers doit être 
le théâtre, et en vue duquel das dispositions importantes ont 
déjà été prises, ne sera pas différé. | 

À l'occasion de cette solennité, notre Société se propose 
d'organiser, avec l’aide et le bienveillant appui qu’elle 
demauders à l'administration municipale de vouloir bien lui 
accorder,une exposition et un concours auxquels seront admis 
tous les produits de l’hoiticulture, ainsi que les objets d’artet 
d'industrie qui s'y rattachent. On n’a point oublié le succès 
qu'ont obtenu, lors des précédents congrès régionaux, les expu- 
sitions d'horticullure, et le charme qu’elles ont ajouté à ces 
grandesfêtes agricoles. L’habileté bien connue et le bon vouloir 
‘de nos borticulteurs nous sont un sûr garant que, cette fois 
encore, la réussite ne saurait manquer d’être complète. 

En terminant , qu'il nous soit permis de rappeler cette 
vérité souvent proclamée , que l'industrie agricole est la 
première detoutes les industries : c’est elle qui occupe les. 
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trava.l'eurs en plus grand nombre, et, d'un autre côté, c’est 
elle aussi qui assure “la subsistance des populations, la vie, 
ce premier des biens, et qui pourvoit aux besoins essentiels 
de l'humanité. Dans les villes, a dit Montesquieu, sontles tra- 
vaux utiles, mais dans les campagnes le;travaux nécessaires. 

Le travail des champs, qui tend à la fécondation, à l’amé- 
lioration incessante de la terre, et qui comporte à la fois des 
progrès matériels el moraux, est un des plus sùrs moyens pour 
relever un peuple de ses faiblesses et de ses défaillances. Au 
point de vue patriotique, comme à tous les autres points..de 
vue, il importe donc d'encourager l’agriculture et de favoriser 
lexprogrès. Reconnaissons-le, l'amélioration des campagnes ne 
doit pas être plus négligée que celle de nos cités , et il est du 
devoir de tous de tendre à établir l'équilibre des avantages 
sociaux entre les unes et les autres. 


Ch. Durant. 


COMPTE-RENDU DES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ 
PENDANT L'ANNÉE 1877. 


Mesdames, Messieurs, 


Il y aura bientôt deux siècles qu'un savant agronome écri- 
wait un remarquable ouvrage. On lit dans la préface de ce 
livre, le Théâtre del’agriculture : « L’artavecla diligence tire 
des entrailles de la terre comme d’un trésor infini et inépui- 
sable toute sorte de richesses. Et ne faut douter quequiconque 
la vouira soigneusement cultiver ne rapporte enfin digne 
récompense du temps et des soins qu'il y aura employés, 
quelque part que ce soit. » PourOlivierde Serres l’agriculture 
était donc un art, une science qui non-seulement procurait 
à ses adeptes des profits sérieux, mais aussi leur offrait un 
vaste champ d'études pleines d’intérêt : l’homme intelligent 
pouvait trouver dans les travaux agricoles une occupation 
aussi noble qu'utile. 

Ce qui était alors une assertion peut-être un peu risquée 
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e-t maintenant, messieurs, uneéclataute vérité : aucun homme 
intelligent ne peut contester l'utilité de la science agricole, 
nul n'oserait nier les progrès qu'elle a déjà réalisés et douter 
de ceux qu'elle est appelée à accomplir encore. 

Cependant la routine est tenace dans les populations rurales 
chez lesquelles l’instruction ne s’est pas encore répandue ; par 
un respect exagéré des usages du passé, les vieilles méthodes 
continuent à être suivies. Nos pères faisaient ainsi, disent encore 
quelques cultivateurs ;nous n'avons qu'à les imiter. Ils ne 
comprennent pas que si le conseil du bon La Fontaine: « Tra- 
« vaillez, prenez de la peine,c’estle fonds qui manque lemoinss, 
est toujours bon à suivre, il en est beaucoup d’autres qu’on 
ne saurait négliger. C’est quelque chose assurément que de 
bien labourer son champ et le labourer souvent ; mais aussi 
faut-il connaître sa terre, savoir à quelle culture elle est pro- 
pre, quels sout les engrais qui lui conviennent ; en un mot, il 
faut la cultiver avec intelligence, avec art. Un bon agricul- 
teur ne doit pas mépriser les enseignements de Îa science ; 
mais, sans être un imprudent novateur, il doit suivre les pré- 
ceptes qu’elle fournit quand ils ont ou la sanction de a 
périence. 

Ce sont ces enseignements et ces découvertes que les sociétés 
d’agriculture ont pour mission de vulgariser; elles sont des 
iitermédiaires nécessaires entre les savants agronome: et les 
humbles cultivateurs des champs. 

Cette mission, Messieurs, qui suffirait déjà pour donner à 
uotre association un but vraiment utile, n’est cependant pas 
la seule. Nous aussi nous contribuons par nos travaux per- 
sonnels au développement de la science, etenfin, par des con- 
cours que nous provoquons ou organisons nous-mêmes, nous 
encouragons, dans la mesure de nos ressources, les effôrts de 
ceux qui travaillent au progrès agricole.  ” 

Notre Société, vous le voyez, a beaucoup de bien à faire : 
aussi espère-t-elle que tous les hommes de bonne volonté qui, 
à un point de vue quelconque, s'intéressent à l’agriculture 
viendront à elleetlui apporteront le concoursde leurs lu:. ières. 
Qu'ilssoient agriculteurs de profession ,agronomesthéoriviens, 
naturalistes, chimistes, physiciens, qu’ils n'aient même pour 
la chose agricole qu'unamour platonique, ils trouveront tous 
parmi nous une place honorable et utile. Certes nos rangs 
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grossissent chaque année; maïs pas assez au gré de nos désirs. 
En 1877 nous avons reçu membres titulaires : M. S: hneider, 
professeur de zoologie et botanique à la Faculté des sciences : 
Bosquillon, professeur d'agriculteur du département ce la 
Vienne; Joubert, propriétaire, maire de Nouaillé: Arbellot, pro- 
priétaire, membre du Conseil municipal de Poitiers; Barbier- 
Montault père, propriétaire. Msis nous avons fait des pertes des 
plu: regrettables. 

M. Branthôme aîné étaït très-assidu à nos séances, et ses 
conseils, surtout au point de vue de l'élevage, étaient très- 
écoutés ; il était arrivé à une grande perfection dans cet art, 
ainsi qu'en témoignaient ses succès aux concours : ils étaient 
si nombreux qu’il ne les comptait plus; et au moment même 
de sa mort il obtenait encore une haute récompense au cou- 
cours d'animaux gras de Paris. Parlerai-je de son dévouement 
à la Société? N'avons-nous pas eu maintes fois l’occasion de 
l’apprécier quand nous avio ns à envoyer des dekégués ? Ai-je 
au:si besoin de rappeler son extrême complaisance ? Ne l'a- 
vons-nous mise bien des fois à profit quand nous avions besoin 
de sa magnifique prairie pour nos concours de faucheuses ? A 
tous ces titres, notre confrère nous était précieux, et sa perte 
est de celles qu'il est difficile de réparer. 

M. Rouïil avait une autre spécialité : il était passionné pour 
les fleurs : aussi pour les jurys d'examen dans nos concours 
horticoles, nous avions toujours recours à sa compétence et à 
son obligeance qui ne nous faisait jamais défaut. Que sa mé- 
moire reçoive ici le témmoi:nage de nos regrets bien sincères. 

Une autre perte devait encore nous frapper cruellement. 
Un homme éminent par son savoir et sa haute position nousa 
étébrusquemënt enlevé par la mort qui ne respecte rien. À ses 
titres de sénateur et président du Conseil général de la Vienne, 
M. Bourbeau en joignait d’autresqui lui étaient chers, il était 
aussi président du comiceagricole de Saint-Georges et l’un des 
membres les plus anciens de notre Société. Il témoignaitainsi 
son dévoùment aux intérêts agricoles du département : nous 
luj en garderons une profonde reccnnaissance. 

Je dois maintenant vousfaireconnaître les travaux les plus 
importants de la Société pendant l'année 1877. 

En tête de la liste je trouve une analyse d'un ouvrage plein 
” d'originalité sur l'histoire naturelle de la truffeet dû à M. 
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Condamy, secr'taire aichiviste de la Société d’asriculture de 
la Charente. M. de Touchimbert nous a présenté, avec le 
style imagé qui lui est propre, les vues très-curieuses de 
l’auteur sur la formation de la truffe. D’après la théorie de 
M. Condamy l'expression « venir comne un champignon » 
seraitinexacte, car celui-ci du moins aurait des parents : l’un, 
le mycelium mâle, est sur les racines du chêne truffer et y 
forme des pelotes d’un blanc cotonneux, à peu près analogues 
aux bédegars des rosiers : l’autre, le mycelium femelle, se 
trouvesurles feuilles rouillées deteintes variées du jaune a’ocre 
au blanc. A l’autcmne ces feuilles tombent sur le sol et par 
une foule de causes diverses elles finissent par y pénétrer et y 
produisent le myceliun. Au printempsles fils nactés de ce my- 
celium femelle des cendentdans la terre; le mycelium mâle, au 
contraire, s'élève et, suivant l'heureuse expression de. notre 
confrère, développe un panache dans lequel vient s’asseoir sa 
jeune fiancé». Ainsi naîtrait le prétieux tubercule, si cher à 
MM. lesgourmets. Peut-être pourrait-on regarder cette théorie 
comme une pure fantaisie ; mais l’auteur cite plusieur s expé- 
riences dans lesquelles, en provoquant le ripprochement des 
mycelium, il est parvenu à de: résultats indéniables. 
Si la truffe n’est p:s à ‘dédaigner, le vin est autrement 
utile; c’est uné boisson aussi fortifiante pour le corps que 
vivifiante pour l'esprit; elle nous donne la santé et la viv4- 
cité, la force corporelle et intellectuelle ; si le vin venait à 
nous manquer, cette privation atteindrait jusqu'à nos mœurs, 
iusqu’à notre caractère national, nous pe:drions cette énergie 
impétueuse, ce sang généreux qu’on appelle si justement le 
sang français. Aussi dès que le phylloxera est apparu dans 
notre pays, notre Société s’est émue et s’est vivement préoc- 
cupée de cette terrible question. Cette année, elle a été bien 
souvent à l’ordre du jour. | 
M. Philippe Trichet, membre correspondant, nous a plu- 
sieurs foisentretenu de son procédé de destruction basé sur le 
tassement du sol, procédé qu'il ne faut pas confondre avec 
celui de M. Marès ; car ce dernier a pour but de soumettre le 
sol à la compression mécacique et lemporaire sans même 
indiquer les moyens propres à l'obtenir, tandis que la méthode 
de M. Trichet consiste à produire le tassement du terrain p°" 
couches successives. 
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La Société a aussi reçu communication d’uue étude très-remar- 
quable de M. Raynal sur les mœurs et habitudes du phylloxe- 
ra. C'est un {ravaildes plus consciencieux et qui mérite d’être 
lu avec attention ; il est inséré dans notre bulletin de février. 

A une autre séance, celle d'avril, notre honorable con- 
frère nous a soumis un vœu relatif à certaines mesures qu'il 
croyait propres à arrêter la propagation de l'insecte, vœu qui 
consiste surtout à déterminer une zone, de 20 à 30 kilomètres 
au moins, séparant les contrées infectées de celles qui sont 
encore indemnes, zone qui renfermerait peu de vignobles et 
dans laquelle on pourrait encore entraver la marche du 
phylloxera, en y prohibant toute plantation nouvelle de 
vignes. Ce vœu a été pris en considérstion par la Société qui 
par l'intermédiaire de M. le préfet l’a transmis à M. le minis- 
tre de l’agriculture. 

Enfin M. de Touchimbert a rendu compte d’un article des 
Annales agronomiques dù à M. Alfred Audoynaud, membre 
correspondant et intitulé : De l'influence qu'exercent sur la 
vigne les engrais potassiques. 

La durée de l’action des engrais avait été traitée dans un 
fort remarquable mémoire de M. Lawes ; M. Isambert nous en 
a donné un compte-rendu très-intéressant; mais, si les 
chiffres ont leur éloquence, je ne crois pas devoir abuser de 
celle-ci devant un auditoire très-sympathique. je le sais, mais 
dont je tiens à ménager l'extrême Deleanes) jusqu ‘à la fin 
de ma lecture. 

Je préfère lui parler ua peu plus usages d'un travail 
de M. Raynal sur lecoucours vinicole de Châtellerauit. M. de 
la Massardière, le président si intelligent et si actif du comice 
de cette ville, avait organisé au mois de décembre 1876 un 
concours spécial d'appareils vinaires. Sur sa démande, nous 
avions envoyé deux délégués, MM. Raynal et Faulcon, pour 
faire partie des jurys d’examen:-M. Raynal, qui était de la 
commission des instruments d'intérieur, c'est-à-dire de cellier 
et de cave, avait été chargé du rapport. ll a bien voulu nous 
lire ce remarquable travail, qui a vivement intéressé la 
Société. Après nous avoir promené par la pensée aux travers 
des celliers et des chais de M. de la Massardière où se firent 
les expériences, après nous avoir fait admirer l'aménagement 
si bien compris des cuves et des pressoirs, après nous avoir 
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conduits dans les vastes caves de 300 m. de long, taillées 
dass le roc et bordées de trois rangées de fûts superposés, 
notre savant confrère nous a fait assister aux opérations des 
soufflets qui devaient vider les barriques supérieures de 260 
litres, des pompes à soutirages qui étaient appelées à vider 
les pièces inférieures de 550 litres, enfin des pompes à vin 
qui devaient transvaser les vins sans séparation de lies et par 
conséquent les moûts eux-mêmes d’une pièce dansune autre, 
Il m'est impossible d’entrer dans les détails et je dois me 
borner à faire connaître les impression de la Commission qui 
peuvent se résumer en deux mots : les pompes à vin donnent 
des résultats peu satisfaisants, et les pompes à soutirages 
laissent complétemnt à désirer. Les constructeurs de ces 
appareils arriveront certainemerit à vaincre les difficultés de 
ces problèmes ; mais si elles ne sont pas insurmontables, 
elles leur demanderont cependant beaucoup d’études et de 
_ persévérants efforts. M. Raynal ne s'est pas contenté d'indi- 
quer les défauts à corriger, les qualités à obtenir, il a cru 
devoir aussi soumettre une idée personnelle qui nous a paru 
des plus heureuses. Au lieu d'opérer le soutirage par le refou- 
lement des liquides, refoulement qui met inévitablement le 
vin en contact souvent violent avec l'air ou les organes des 
machines , notre ingénieux confrère propose de l'obtenir par 
aspiration, eu ajustant à la bende du fût à remplir une pièce 
métallique la fermant herméliquement et partageant l'orifice 
en deux conduits : l’un donnant passage au tuyau adducteur 
du vin et par conséquent partant de la barrique à vider , 
l’autre communiquant au moyen d’un autre tube à l'appareil 
aspirateur. M. Raynal est entré à cet égard dans des détails de 
consiruction ; je suis, à regret, obligé de les passer sous 
silence pour pe pas sortir des limites de ce compte-rendu. 

M. Jules Frère , qui avait été délégué pour représenter la 
Société au concours d'animaux de boucherie qui a eu lieu à 
Limoges le 17 février, nous a présenté, à son retour, un rap- 
port très-consciencieux sur cette belle exposition. 

À cette même séance, M. de la Martinière a donné lecture 
d’un travail sur le revenu des bois. Notre honorable confrère 
y préconisait l'exploitation des bois à longs intervalles ; il 
montrait pur des chiffres qu'il a scrupuleusement relevés pour 
plusieurs boisde sa propriété, qu'en ajoutant au produit de 
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la coupe à 14 ansses intérêts composés pendart 14autresannées, 
on trouve uu résultat notablement iuférieur à celui de la coupe 
à 28 ans. 

M. le comte de Croy, qui a exploité des bois d'une grande 
‘étendue dans le nord du département, crut devoir écrire à la 
Société, qu'il ne partageait pas cette opinion ; que, du moins, 
ce: coupes élo'gnées ne pouvaient pas s'appliquer avantageuse- 
ment à la grande majorité de: bois du département. En effet, 
«presque tous les boisdu centre de la Francese trouvent sur des 
plateaux dans un sol argile ux ou calcaire, constamment mouitlé 
durant l'hiver,età peu prèsimperméable aux pluiesdurant l'été: 
ce qui pour le chêne constitue une croissance difficile ilorsque 
les tailles arrivent à 5 ou 6ans. Ce sol est d’aillcurs tapissé géné- 
ralement de bruyères, d'ajsncs, de genêts, etc,. absorbant, à 
leur profit, une grande partie de la fécondité de la terre en 
même temps qu'ils s’opposert au repeuplement, par legland 
venant des baliveatx, ou par les drageons dont les délicates 
racines trouvent diffisilkment ureissueet un terrain friable. » 

Je dois pa. l?r maintenantd'ua mémuoirede M. Bosquillon sur 
l’ensilage des fourrages verts. L'honnrable professeur &’agricul- 
ture voudrait qu’on généralisât la méthode de l'ensilage, 
qu'on ne l’appliquâ’ pas seulement au maïs, mais à beaucoup 
d’autres frurrages. On pourra {ainsi donner aux bétes pendant 
toute l’année une nourriture composée d'aliments verts et 
secs constamment mélangés dans la même proportion. « Rien, 
dit-il, ne cause à l’économie du bétail un préjudice aussi 
déplorable que ces alternatives d'abondance et de disefle, 
que des passages brusques d’un aliment à un autre aliment, 
même lorsqu'ils sont tous deux dans un état physique identique 
et, à plus forte raison, quand l'aliment eee, c'est-à-dire 1rès- 
peu digesuf, succède à l'aliment très-absorbable. » 

Je n’oublierai pas le consciencieux rapport de M. Pous:et 
sur le concours de Faucheuses de Civray. 

Enfia je terminerai cet exposé de nos travaux en mention- 
nant une i: téressante communication de M. de Touchimbert. 
Notre honorable vice-président avait fait une curieuse observa- 
lion. Etanten wagon,ilavait par hasard examiné sous uneinci- 
dence de 30° environ ds goutte!ettes de pluiefine a hérentes 
à la glac? de son compartimeut et fortement éclairé. s par le 
réflectrur d'uux station, «til avait été frappé des formes 
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géométriques qu'elles présentaient. Ces figures étaiant absolu- 
mentanalogues à celles des étoiles de glase.La température était 
cependant trop élevée pour qu'il fût possible de les attribuer 
à un commencement de congélation ; il serait donc porté à 
croire que ces étoiles existent dans l’eau avant sa congélation, 
et il se propose de poursuivre ces expériences. 


Je viens de résumer aussi brièvement que possible les tra- 
vaux les plus importants, les questions les plus intéressantes 
qui nous ont occupés cette année. C3 rapide exposé suffit 
pour vous dorner la phy-ionomie habituelle de nos séances 
mensuelles : vous voyezce qu'elle: présentent d'attrait même 
aux persouties qui ne font pas de l’agriculture leur unique occu- 
pation, aux gens du monde quidésireux de s’instruire portent 


. un égal intérêt à toutes les révélations de la science. Mais notre 


rôle, je l'ai déjà dit, ne e borne pas là; nous ne sommes pas 
toujours renfermés dans les étroites limites de notre salle des 
séances, notre action s'étend plus loir. C'est ainsi que chaque 
année nous donnons des marques de sympathie aux divers 
comice:, en leur offrant des médailles et leurenvoyant dés dé- 
légués. En 1877 nous avons même pu faire mieux encore en 
alloua nt à trois d'entre eux des sommes importantes destinées 
à leurs concours, Chaque année aussi, sous le patronage du 
Conseil général, toujours si bienveillant pour nous et si sou- 
cieux des intérêts agricoles du département, nous organisons 
ua concours départemental qui se tient successivement dans 
chaque arrondissement. Ceite année, celui de Loudan était 
appelé, par la rotation depuis long emps établie, à profiter de 
cette excellente institution. Maih-ureusement son comice 
était désorganisé, et il était à souhaiter qu'il fût prampterment 
reconstitué ; un pouvait ainsi espérar qu’un concours spécial 
d'animaux, de machines et de produits serait ouvert lors de 
la proclanation des primes départementales et augmenterait 
encore l'éclat de cette fête agricole. Hâtons-nous ce dire que 
nos espérances o t été dépassées. Notre appel fut hien vite eu- 
tendu de M. le Maire da Loudun, et bientôt se groupèrent 
autour de lui des hommes énergiques dont le dévouement 
et l’activité sont dignes de tout éloge. M. le prince de la Tour 
d'Anvergne accepta la présidence, st le Comice fut fondé. A 
peine constitué, il a parfaitement réu:si à organistt eu Si 
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tembre une splendide exposition et des fêles brillantes dont 
Loudun conservera longtemps le souvenir. 

A la distribution des récompenses MM. Bosquillon et Mauduygt 
au nom des commissions chargées de visiter les fermes et les 
vignobles donnèrent lecture de rapports pleins d'intérêt. Qu'il 
me soit permis d'ouvrir ici une parenthèse pour remercier 
vivement ceux de nos confrères qui ont bien voulu faire partie 
des jurys d'examen : MM. de Larclause, de Curzayet Bosqillon 
pour la grande cullure ; Mauduyt, de Traversay etFaulcon pour 
la viticulture, du zèle avec lequel ils ont accompli leur wnis- 
sion. 

Cette solennité avait été ouverte par una improvisation de 
M. le Préfet et un discours de M. le Président du comice. Ce 
dernier s'était absolument interdit toute incursion dans le 
domaine de la politique ; il exprimait au contraire cette pensée 
si sage que l’agriculture est un terrain neutre sur lequel peu- 
vent se rencontrer les honnêtes gens de tous les partis. Ai-je 
besoin de dire que nous avons vivementapprouvé celangape? 
Notre Société, Messieurs, a en effet toujours eu pour principe 
de n’avoir pas de drapeau ; elle accueille sans distinction les 
hommes de toutes les nuances politiques, elle les rapproche, 
les confond dans un même sentiment d'estime réciproque ; 
_ mais en échange de cette concorde, de cetapaisement qu'elle 
leur apporte, de cettesympathie mutuelle qu'elle f4it naître 
entre eux, elle ne leur demanñe qu’une chose : travailler en 
commun au progrès de l’agriculture et partant à la prospé- 
rité de la France. 


Le Secrétaire, 
M. AUDOYNAUD. 
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DU LAIT. 


Le Jait est un des produits importants de l’agriculture 
auquel on n’a pas toujours apporté toute l'attention qu’il 
mérite, quoiqu'il ait toujours joué un rôle considérable dans 
J'alimentation publique , soit directement, soit indirecte- 
ment. 

C'est au lait que nous devons le soutien de notre existence 
dès les premières heures de la vie; c’est lui qui fait le plus 
souvent notre premier déjeuner ; il paraît sur toutes nos 
tables sous la forme de beurre, de fromage, et de cent autres 
préparations différentes qu'il serait sans utilité de rappe- 
Jer ici. 

Les personnes nerveuses et sanguines trouvent dans le lait 
un aliment adoucissant très-propre à leur donner, tout en les 
nourrissant, le calme nécessaire à leur riche organisation. 

Et lorsque nos viscères, sous l'influence de l’atrophie 
sénile, sont impuissants à séparer dans nos aliments les 
principes qu'ils doivent ensuite élaborer et fixer dans nos tis- 
sus, pour le soutien de notre frêle existence, c’est encore au 
Jait que nous demandons la prolongation d’une vie qui s'é- 
teint. 

a Îlest d’ailleurs susceptible defermenter, et son sucre peut 
se transformer en alcool : c'est ainsi que chez les nomade: de 
l'Asie voisins de l'Oural et de la mer Caspienne le lait sert à 
préparer le koumouis qui est une boisson alcoolique très- 
enivrante. » (Focillon.) 

En thérapeutique, l’usage du lait est aussi ancien que la 
médecine elle-même. Queiqu'il ait perdu de son importance 
en face des nombreuses préparations pharmaceutiques dont 
nous a dotés la science contemporaine, il n’en reste pas moins 
un véhicule précieux pour faire absorber aux malades certai- 
nes substances médicamenteuses. C’est ainsi qu'on rend mu- 
cilagineux, aromatique, amer, etc. le lait d’ânesse, de chè- 
vre, celui de brebis, voire même le lait de la jument, en 
nourrissant ces animaux avec des aliments qui possèdent ces 
propriétés. C’est là un côté d'application dont on a largement 
usé autrefois et qui peut encore rendre actuellement nombre 
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de services à la campagne. Dans les convalescences de cer- 
taines maladies, il est employé à restaurer des organismes 
usés qui ne peuvent plus supporter les mere qu'en très- 
faible mesure. 

Enfiu c’est un antidote précieux dans certains cas d' er poi- 
sonnements par Îles sels métalliques. Il doit crtte propriété à 
la faculté qu'il possède de former avec la base de ces sels, 
avec le métal, des combinaisons insolubles qui permettent à 
ces poison: de traverser le tube digestif sans avoir pénétré 
dans le torrent de la circulation. 

Partout près des centres populeux , la production du lait 
est une cause de prospérité pour l'agriculture quand ele est 
dirigée par de: mains habiles, et même. dans les pays com- 
plétement agricoles, elle est toujours une source importante 
de bénéfices, grâce à nos rapides voies de communications 
qui permettent aux produits de la laiterie de circuler avec 
une grande tacilité. 

Dans nos fermes françaises, nous entretenons générale- 
meut trop peu de vaches, et nous y faisons par suite une 
consommation trop limitée de laitage. C'est là cependant 
un aliment sain et agréable qui peut entrer avantageusement 
dans la ration humaine. Il est possible par son usage de dimi- 
nuer la consommation de la viande sans que la vigueur 
que demandent aux: bras des ouvriers agricoles les 
rudes efforts des travaux chamoëtres, soit en rien dimi- 
nuée. x À 

Je connais des f-rmes où il ne se passe pas un jour sans 
que le lait n'entre pour une grande part dans la composition 
des repas, en sorte qué par semaine on arrive à consommer 
14 fois du laitage. alors que la viande ne vient sur la table 
que 3 fois. Et ne croyez pas que €e régime soit débilitant ; 
car s'il en était ainsi. les pays qui ont fait entrer depuis 
Jongtemps le lait dans l'ordinaire de leurs repas verraient 
diminuer la taille de leurs habitants, leur force baisser et 
la maladie les décimer. Rien d# tout cela ne se produit. Ces 
populations donneñt certainement une somme d'efforts 
annuels aussi considérable que l'ouvrier français , et la haute 
stature ainsi que la longévité qui les distinguent sont une 
preuve de l’innocuité de l'usage répété du laitage. C'est que 
l'air pur ct sain de- champs, la vie active qu’on y mène , Îa 
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transp'ration abondante qui en est la cons‘quence, permet- 
tent aux organes digestifs de déployer là toutes leurs facultés 
vita!'es, d’absorber plus comp'étement les principes utiles des 
aliments, et font qu'un régime à qui on pourrait reprocher 
d'être insuffisant à Ja ville, est prorre à entretenir une santé 
florissante chez l'habitant de la campagne. 

J'ajouterai que non-seulement la force musculaire et 
la conservation de la santé n’ont rien à perdre à la substitu- 
tion du laitage à Ja viande dans une certaire mesure , mais 
qu'au point de vue de l’économie généra'e, il v a là une voie 
dans laquelle on peut entrer sans hésitation ; car la somme 
d'efforts réce saires pour obtenir des poids correspondants 
de viande et te lait est toute à l'avantage du dernier. Ainsi, 
tandis que 20k. de foin ou leur équivalent donnent 1 kilog. 
‘de viande dans un engraissement bien conduit, cette même 
quantité, appliquée à la production du lait, peut fournir 10 
litres de ce liquide. 

Mais si nous recherchons quelle est la puissance nutritive 
de ces 10 litres de lait et du kilog de viande, nous trouvone, 
en ne mettant en rapport que la protéine qu'ils renferment, 
que Îles 40 litres de laït sont capables d’un travail presque 
double de celui de la viande, et ces effets sunt encore bien 
plus considérables si nous faisons entrer en parallèle les 
matières hydrocarbonées qui entrent dans leur constitution :. 

Augmenter l'usage du laitage chez nos populations ru- 
rales, c’est donc faire à la fois œuvre d'économie générale et 
d'économie particulière ; car il n’est pas douteux que l’art de 
la jaiterie ne soit un des moyens les plus avantageux de tirer 
parti des denrées végéta'!es. | 

On fait aux femmes françaises le repro:he de ne se livrer 
qu'avec une certaine rénugnance à la surveillance des travaux 
intérieurs de la ferme. L'é lucation, ajoute-t-on, les prépare 
pour la ville beaucoup plus que pour la campagne ; et ce 
reproche est malheureusement trop fondé ?. Sans vouloir 


Hydrates 
1. Protéine ‘ de carbone 
Dans 10 litres de lait, ilya: . . 0,320 1,220 
Dans 1 k. de viande ordinaire, il y a: . 0,180 cw sn 
o 


. En Danemark, il existe des écoles de laiterie destinées à initier les 
fllée de cultivateurs aux meilleurs procédés de manipulation du lait et 
de fabrication du beurre et du fromage. 


_ 
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enlever à nos dames ni l'étude, ni la pratique des arts d'agré- 
ment, ni amoindrir les grâces par lesquelles elles nous char- 
ment si bien en société, il serait peut-être possible de rame- 
ner un peu leurs goûts vers la culture des arts utiles, et je 
pense que savoir diriger un ménage champêtre et veiller à la 
confection de bon nombre de produits agricoles, à l’utilisa- 
tion complète de certaines denrées de la ferme et particuliè- 
- rement au traitement du lait, ce n'est pas là descendre les 
degrés de l'échelle sociale, c’est à mon sens les gravir; ce n'est 
pas baisser dans l'estime générale, c’est acquérir au contraire 
des droits nouveaux au respect et à la gratitude de tous. Quel- 
ques lectures de romans en moins à l’avantage de quelques 
kilog de beurre, plus fis de goût, d'une conserve plus 
longue, c’est sans doute moins agréable, mais certainement 
beaucoup plus utile. 

Quoique nous ne tirions pas de nos vaches en France tout 
ce que nous serions en droit d'en attendre, nous arrivons 
cependant à uve production d'une valeur voisine de 4 milliard 
et demi'i, et ce chiffre sera doublé, peut-être triplé lorsque 
nous aurons pu, soit par une sélection bien entendue, soit par 
des croisements judicieux, soit par une alimentation mieux 
appropriée, ou enfin par un élevage raisonné, faire produire 
et plus de lait et plus de beurre à nos 7,000, C00 de vaches ?. 


1. Voici te que dit, sur l’une d'elles, M. E. Tisserand, directeur de 
l’Institut ononine : « L'Ecole renfermait, au moment de ma visite, 
63 jeunes filles qui jperent 86 fr. par mois pour leur éducation ; elles ont, 
le matin, de 18 à ivres de crème à transformer en beurre et s’occu- 
pent également de la fabrication des fromages. Elles font tous les tra- 
vaux de la ménagère pendant la matinée: celle-ui est consacrée tout 
entière à la PEER : l’après-midi, les jeunes filles ont des cours sur la 
tenue d'une étable, le choix des vaches, les soins à leur donner, sur la 
physiologie et l'anatomie de la vache, sur la sécrétion du lait ; on leur 
apprend la comptabilité de la ferme et plus particulièrement celle d'un 
ménage : on développe, en outre, leur instruction en histoire, EE bie 
et en agriculture générale. On ne néglige pas d'entretenir et de dévelop- 
per chez elles l'amour de la patrie en même temps que le goût des 
travaux de la campagne. » 

2, Ce chiffre peut se constituer ainsi : 
7,000,000 de vaches à 160 fr. de produit chacune donnent.  1,120,000 OU0 
7,000,000 de vaches valant l’une 320 fr. 2,240,000,000 

qui, répartis sur 8 ans, donnent par an en viande de 

boucherie, , . ; 280,000,000 


D'où an produit annuel . . .  1,400.000,000 

2. Exactement 6,694,500 en 1866. en 1829 4,678,175 
en 1840 601,625 

Voici leur progression. . . . . . . (en 1852 56,781,467 

ï en 1862 6,406,461 


| en1866 - 6,694, 
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En général ou s’accorde à reconnaître que la plupart des 
éleveurs ou des nourrisseurs ne savent pas entretenir le bétail ; 
car tandis qu'à certaines époques ils distribuent avec une 
parcimonie regrettable la nourriture que leur négligence a 
réduite aux plus faibles proportions, en d’autres temps ils 
gaspillent de précieux fourrages : semblant re pas se douter 
que rien n'est plus contraire à l’économie du bétail que ces 
alternatives de disette et d’abindauce dans le rationnement. 
ÏT serait temps que l'attention des cultivateurs s’arrêtât sur ce 
point, car des pays voisins nous dépassent de beaucuup. 
Aiusi, tandis que nos vaches nous donnent en moyenne de 
900 à 1000 litres de lait par an, celles (le Jersey arrivent à 
une production :le 3000 à 4000 litres, t alors qu’il faut de 24 
à 28 litres de lait en France pour produire 1 kilog. de beurre, 
la moyenne de Jersey n'est que de 16 à 20 litres, et par suite, 
tandis que nous ne tirons de nos vaches françaises que 160 fr. 
environ de p'oduit annuel, les vaches Jersiaises donnent des 
recettes voisines de 400 fr. et qui s'élèvent quelquefois à 600 
fr. par ani. : | 
Toute la France n'est pas il est vrai dans des conditiong 
aussi favorables que Jersey pour l'élevage des laitières ; mais 
nous pouvons affirmer que la plupart des vaches que nous 
possédons sont placées dans des situations favorables à la 
sécrétion lactée. ! faut à la laitière un climat tempéré, :lu- 
tôt humide que sec. On peut s’en rendre facilement compte, 
dit M. Chazely, professeur à Grand-Jouan, en se rappelant que 
les sécrétions sont dépendantes les unes des autres et que 
l'une d’elles ne peut devenir-prépondérante sans affaiblir et 
quelquefois tarir les autres : si les pertes cutanées et pulmo- 
naires sont auginentées sous l'influence de certaines circons- 
tances, ce sera au détriment des autres sécrétions, de celle du 
Jait notamment. Il y a une somme de produits à éliminer de 
l'économie, paur main‘enir normale la composition du sang 
qui se trouve modifiée à chaque instant par l'apport de prin- 
cipes nouveaux que fait l'alimentation. Or si l'exhalation 
externe, si la (ranspiration, si la sécrétion sébacée, ou la 


1. Il y a en Normandie, particulièrement dans le Bessin, des vaches 
cotentines dont le produit en beurre seulement s'élève aussi à 400 fr, 
par An, (Morière.) 
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combustion respiratoire emuloient res maté:iaux di-ponibles, 
il ne restera rien pour la sécrétion du lait. : 

Une basse température qui nécessite une £ctive respiration 
pour maintenir uniforme la chaleur animale, une tempéra- 
ture élevée qui provoque des pertes immenses par la peam ; 
un air sec qui active la transpiration, sont aulant de causes 
qui amoindrissent la lactation. 

Sur les végétaux, le climat et le sol viennent aussi étendre 
leur action et influent ainsi indirectement sur la quantité de 
lait ; car l'humidité est éminemment favorable au développe- 
ment des plantes fourragères, et autant ces ressources abon- 
dert cans les pays où elle existe à la fois dans l'atmosphèra 
et dars le sol, autant elles sont rares dans les pays secs. Et 
ces fourrages dans les li-ux humides sont plus aqueux et par 
suite plus favorables à la production du lait, 

Ces circonstances avantageuses, nous les trouvons, sinon à 
leur plus haut degré, du moins passablement développées, 
dans toute la partie du département de la Vienne qui ne pro- 
duit pas de vin ou qui n'en donne que de fort médiocre. 

Mais le sol et le climat ne sont pas les seules causes qui 
agissent sur la formation du lait. Les qua'ités propres de 
l'organe sécréteur ont sans conteste une influence prépondé- 
rante. Cet vrgane Gaus l'espèce bovine est une réunion de 
quatre glandes parfaitement distinctes l’une de l’autre, de 
sorte que l’une d'elles peut s’atrophier sans que les trois 
autres soient endommagées. Bien plus, il est des cas nombreux 
où la vitalité de la glande perdue se reporte sur les trois 
autres qui, profitant ainsi d’un surcroît d'aliments, peuvent 
donrer à elles trois autant de lait qu’en produisaient les qua- 
tre ensemble. Ces glandes ont la propriété de donner nais- 
sance à des cellules nombreuses qui passent, en se décom- 
posant, par des conduits très-fins, de la vésicule qui les a 
produites, dans le ré ervoir à lait qui fait partie de l'organe 
lui-même. 

Ainsi le lait n’est pas simplement pris au sang par une 
simple filtration comme beaucoup d'autres liquides animaux, 
‘ma's il résulte de la désagrégatiou de l'organe producteur, 
de la glande mammaire, C’est la substance même de la 
mère qui se dissout pour servir de nourriture au nouveau-né. 

C’est sans douteen considération de cette formation dulait car 
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elle est i lentique dans touts les espèc:s,;que Valimont- Bomare 
insinue dans son dictionnaire en cyclopédique qu'une rourrice 
colère pourrait bien nous présenter des élèves féroces et 
cruels; et une nouriice voluptueuse nous offrir des nourris- 
sons lascifs. Et Diolre de Sici:e rapporte que la nourrice de 
Néron aimait le vin et qu'en conséquence son nourrisson fut 
ivrogne. D'ailleurs, l'histoire nous dit que Romulus fut allaité 
par une louve, de là la force et l'énergie qui le dis'inguèrent. 
C’est du moins ce qu’en pense D. lile, lorsqu'il dit : 


D'une louve bientôt sa nourrice sauvage 
”  Romule sucera le lait et le courage. 


Ce n'est sans doute ià qu'une all‘gorie ; mais il n’en reste 
pas moins prouvé que dès l’époque uù vivaient ces auteurs, il 
était bien arrêté dans leur esprit que le lait a fait partie inté- 
grante de la inè:e et que c'est à cela qu'il devrait le pouvoir 
de communiquer les défauts ou les qualités-de celle-ci. 

Cette explication de la formation du lait nous montre 
pourquoi une bonne laitière se trouve toujours dans un état 
de maigreur relatif. C’est qu’elle-transforme en lait pour ainsi 
dire toute sa nourriture, ne gardant pour elle que ce qui est 
indispensable à l’entretien de la vie, de telle sorte que si on 
trouve une vache grasse dans une étable on peut affirmer à 
coup sûr qu'on est en face d’une mäuvaise laitière. 

Quoique le sang ne fournisse pas directewent la substence 
du lait, il n’en est pas moins appelé à régénérer l’organe pro- 
ducteur, si bien que l'indice le plus sûr de la qualité laitière 
d'an animal se trouvera dans le grand développement des 
canaux sanguins. Plus il arrivera de liquide nourririer, plus 
la réparation sera prompte et la sécrétion abondante. Mais il 
est une erreur à cet égard qui a cours parmi bon nombre de 
praticiens. [ls considèrent les veines qui partent du pis, cou- 
rent pendant quelque temps sous l’abdomen pour disparai- 
tre bientôt en y pénétrant , comme les conduits apportant le 

-sang destiné à produire le lait. 

Il n’en est rien. Ces veines, loin de porter l’aliment, ramè- 
peut au cœur ce qui s'est trouvé en excès. Mais cependant 
leur grosseur implique la facullé laitière. Car siles veines 
de retour sont larges et bien développées, si les ouvertures 
par lesquelles elles pénètrent dans l’abdomen et qu’on appelle 








portes du lait, soit très:grandes, les arière: qui apportent Île 
sang do:vent l'èire aussi, et cela duns uue proportion équ'va- 
lente. Malgré l'erreur que l’on ceinmet sur les fonctions des 
veines mammaires, il n’en est ras moius vrai que leur gros- 
seur est uu indice certain d'une grande production du lait. 

Ce liquide à lui seul est un aliment complet ; à lui seul, il 
peut produire le développement de nouvelles cellules puis- 
qu'il n’est que le résultat de la décomposition d'anciennes. 
Les divers principes qui le coustituent y sont dans un rap- 
port parfaitement combiné pour que l'assimiliation soit faite 
rapidement par les organes digestifs et sans efforts de leur 
part. | 

Quand les physiologistes-éleveurs cnt voulu composer une 
ration suivant des formules mathématiques, ils ont tout sim- 
plement analysé le lait , et forts des principes immédiats mis 
en liberté, ils ont formé de toutes pièces des mélanges non- 
seulement où entraient tous les éléments du lait, mais encore 
ils ont tenu compte des proportions dans lesquelles ces élé- 
ments y étaient reufermés. 

Ïls avaient au reste bien d'autres points de comparaison ; 
car la nature si variée dans ses combinaisons, semble être une 
dans ses moyens. Ainsi, alors quenoustrouvons dans le lait: 


des matières grasses, 
des hydratrs de carbone, 
des matières protéiques, 
des minéraux ; 

nous avons dans l'œuf : 


des matières grasses, 

des hydrates de carbone, 
des matières protéiques, 
et aussi des minéraux ; 


dans le blé, le végétal par excellence, dans la viande, dans 
tous les aliments complets, toujours ces quatre termes. 

Ce sont eux du reste qui constituent toute la nature orga- 
nique, mais “On pas toujours en proportion telle que leurs 
produits puissent porter le nom d'aliments complets. 

Quoi qu'il en soit, l'esprit humain reste confondu lorsqu'il 
s'arrête à considérer que plus de 200, 000 espèces animales et 
sans doute autant du règne végétal, avec leurs variétés 
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innombrables de forme, d'aspect et de couleur, ne sont le 
résultat que de quelques éléments. 


Aiosi, que l'œil de l’homme s'élève vers la voûte céleste, que 
son regard se perde dans l'immensité , ou qu'il s'ataisse sur 
la terre et qu'il y dissèque le brin d'herbe des champs ou l'a- 
nimul microscopique, qu'il examine la vie sous toutes ses 
phases ou qu'il recherche comment la matière inerte peut 
devenir vivante, toujours il va se butter à l'inconnu. 


Et plus les travaux des savants se multiplient, plus les 
moyens d'observation se perfectionnent, plus la puissance du : 
raisonnement étend le cercle des investigations, plus l'homme 
constate sa feiblesse et sa nullité au milieu des mondes. 

La matière grasse dont la proportion, dans le lait de vache, 
arrive en moyenne à près de 4°, et qui ne donne à l’aualyse 
élémentaire que du carbone , 

de l'hydrogène, 

et de l'oxygèneest une substance émulsionnée, e’est- 
à-dire divisée à l'infini au milieu d’une masse liquide ; et si: 
on vieut à examiner au microscope une goutte de lait, o# 
trouve qu’elle renferme une multitude considérable de globu- 
les flottant dans le sérum. Mesurés au micromètre ces globu- 
les présentent des dimensions diverses : tandis que les uns 
ont un diamètre de 0,01 de millimètre, d’autres n’arrivent 
qu'à 0005, et il en est qui n'atteignent que le faible chiffre 
de 0,0016 dix-millièmes de millimètre. « Et leur quantité est 
telle qu'il n’en existe pas moins de 45,000 de toutes grandeurs 
dans une gouttede lait de 1 milligramme,et le poids {de chacun 
d’eux varie de 0,000 00049 cent millionièmes à 0,000 000 00165 
cent billionièmes de milligramme. Dans le champ du micros- 
que, une goutte de lait offre l'aspect d'un ciel étoilé. Réunis 
et serrés les uns contre les autres, ces globules n’oc :uperaient 
que 7 à 8,010 du volume total du lait dans lequel ils flottent, 
comme on peut aisément le calculer » (Tisserand). 


Quand on compare les poids spécifiques des globales du 
lait et du sérum on trouve que celui des premiers est infé- 


1. Le poids des globules se déduit facilement de leur volume. Comme 
ils sont sphériques, on obtient ce volume par la seule connaissance de 
leur diamètre, lequel se mesure au micromètre. — Etant donnés le volume 
et la densité, ou arrive vite à la connaissance de leur poids. 
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rieur, et celui du second supérieur à la densité de l'eaut. C'est 
en vertu de cette différence que la matière grasse monte à la 
surface du liquide, et on comprend quesa force ascensionnelle 
grandisse en raison directe de cette différence. Le refroidisse- 
ment en concentrant le sérum augmente sa densité, alors que 
le microscope n’accuse pas de changements de volume bien 
sensibles dans les globules. En d’autres termes, le coefficient 
de dilatation du sérum ne serait pas le même que celui de la 
matière grasse, et sans doute que le maximumde densité de 
ces deux matières tombe aussi à des degrés différents sur 
l'échelle thermométrique. Si bien que c'est à ane température 
voisine de zéro que la crème monte le plus viteet en plus 
srande quantité. Des expériencés répétées en plusieurs pays 
avec des laits obtenus de vaches de races différentes et à des 
époques diverses de l’année ont toujours confirmé ce que le 
raisonaement indiquait. Elles ont montré qu'un lait refroidi 
depuis une beure à 2° était nettement séparé de sa crème et 
qu'il l'était complétement après 5 ou 6 heures ; que le rende- 
ment en beurre est aussi plus considérable ? ; enfin que le lait 
écrémé, le beurre et le fromage sont de meilleure qualité, 
chose parfaitement logique si on considère que Les ferments à 
cette température sont frappés d’une impuissance presque 
radicale. 

De là résulte la condamnation des idées qui ont cours ser 
le traitement du lait destiné à la fabrication du beurre. On 
avait jusqu'ici enseigné que le meilleur crémage était obtenu 
à une température de 42 à 140. Cette pratique jointe à un 
manque de propreté des appareils de laiterie nous ent ton- 
duits à ne faire généralement que des produits secondaires. 
Et pendant FPE on D ns des sommes assez impor- 


1. La densité des globules du lait varie de. ,. . , 0,940 à 6,950 
La densité du sérum va dé. . . + 1,036 à 1,040 
2, Il a été constaté qu'il fallait pour avoir 1 k, de beurre : 
de 21 à 22 litres à 2° pendant 36 heures 


23 à 24 » 40 » id. 
25 » p » 6° » id. 
25 à 26 » 9o » id, 
27 à 28 » lle » id. 
28 à 32 » Le p id. 
84 À 36 » » id, 


i 
En moyenne, le lait refroidi à ÿo ou 4° donnerait 10 O0 de beurre en 
plus que le lait conservé à 14° et au-dessus. 
M, E. TISSERAND. 








tantes en appareils de PRES et en combustible pour l’ob- 
tention de cette tempéralure qui en définitive abaissait la 
quantité et la qualité des produits. 

Aujourd'hui, nous n'’hésitons pas à dire au cites - 

Rafrafchissez le lait aussitôt tiré et le plus fortement et. le 
plus vite possible, par tous les moyens qui sont en votre pou- 
voir ; si vous disposez d’une source, amenez-la par ur con- 
duit souterrain jusque dans la laiterie, et que son eau: baigne 
- Sans cesse les vases où le lait va crémer. 

Pouvez-vous emmagasiner de la glace pendant l'hiver ? 
Faites-le. El'e vous servira toute l’année à refroidir l'eau dans 
laquelle vousdéposerez vos crémiètes. | 

Que ces vases eux-mêmes soient en métal, de diamètre 
assez restreint pour que l'abaissement. de lempérature aille 
très-vite. 

Pratiquez l’écrémage à deux reprises : une . première fois 

après 42 heures, la seconde après 24 heures ; le résidu sera 
un lit très-propre soît à l'alimentation des ouvriers de Ja 
ferme, soit à l'élevage des veaux. 
_ Soumettez alors la crème à uns température de 14 à 
150 pendant 24 heures, elle acquerra ainsi une légère aci- 
dité 1 très-favorable à la formation du beurre pendanl le 
barattage. | 

Toute la question de la fabrication réside dans la propreté 
ét dans la température à laquelle on opère. Les globules 
graisseux montent vite par le fioid, mais en cet état ils s'ac- 
colent difficilement pour produire le beurre. C'est là le secret 
de ces :.arattages prolongés qui font le désespoir des ménagè- 
res. Elles accusent alors lesorcier du voisinage ou quelque 
mendiant de passage d'avoir jeté un sort sur leurs bêtes. 
Pauvres gens qui ne voient pas que tout le CRE réside 
dans leur ignorance ! 

À une température élevée les globules trop. mous ne font 
qu’un beurre semi-liquide, semi-solide, peu abondant, ayant 
mauvais goût et ne se conservant que difficilement. 


1. Il est toujours bon de baratter souvent, Si donc la crème n'était pas 
acide, ce que “on constate au moyen du papier de tournesol bleu, l'on 
pourrait toujours l'y rendre par l'addition de petit-lait aigri Mais, sous 
prétexte que la crème doit être aigre, il faut se er de la laisser trop 
g'acidifier, car on introduit ainsi dans le beurre des ferments qui nuigent 
à sa conservation. 
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Au contraire la masse étant à 100 au début , s'élevant pro- 
gressivement À 44 ou 150 par suite du mouvement qu'on lui 
imprime, se trouve dans les meilleures conditions pour {a pré- 
paration d’un beurre fin de goût et de boune garde ; quoi- 
qu'il soit démontré cependant, qu’à une température un peu 
supérieure, l'opération marche beaucoup plus vite ; mais alors 
la rapidité est obtenus aux dépens de la qualité. 

La lactose, appelée aussi sucre ce lait, est un autre com- 

posé ter naire ne renfermant comme le précédent que du car- 
bcne; de l’hydrosène et de l'oxygène , et qui remplit dans 
l'alimentation des effets analogues à ceux de la matière 
grasse. Comme elle, c'est un principe respiratoire, toutefois 
rlus précieux, parce qu'il est d'une assimiletion plus 
facile ‘. Alors que la matière grasse n’est complétement cti- 
lisée que quand elle a subi des transformations sur lesquelles 
nous n'avons pas à nous arrêter ici, le suere de lait au con- 
taire entre immédiatement dans le système circulatoire. 

La caséïine et l'aibumine sont des composés quaternaires 
ayant en plus que les précédents, un quatrième élément, l'a- 
zote. Ce sont les plus importants parre qu'ils servent à la 
consfitution des organes d'où déprndent toutes les manifesta- 
tions de la vie. La caséine dissoute dans le lait, à la faveur 
d'un principe alcalin qui s’y trouve, la soude, est bien vite 
caagulée en présence d'une r'action acide ; et cette réaction 
ne tarde pas à se manifesier sous l'influence de la fermenta- 
t'on. Le sucre de lait est ainsi transformé en acide lactique 
qui coagule la caséine : le fromage est formé. Et c'est à cette 
caséine qu'il doit sa haute valeur nutritive, Toutelois, en 
pratique on n'attend pas que l'acide lactique ait produit la 
réaction qui vient d'être indiquée ; mais on demande la for- 
nation du fromage à d’autres substances qui possèdent cette 
propriété, particulièrement à la présure *?. 


1. Ce n’est pas eu raison de la quantité d'oxygène que les hydrates de 
carbone et les matières grasses réclamant pour leur complète combustion 
qu’il faut les juger ; car les hydrates de carbone manifestent. un pouvoir 
bien supérieur. Ainsi, alors que théoriquement 100 de graisse égalent 244 
d’amidon, pratiquement on trouve que 100 de graisse égalent 175 d'ami. 
don. Toutefois, les hydrates de carbone ne pourraient pas remplacer 
complétement la matière grasse. . WOLF, 

2. Le tannin, l'alcool, les fleurs d'artichaut, le chardon, la grassette 
(inguicula vulgaris) etc. coagulent aussi la caséine. 

Une partie e présure coagule, dit-on, 30,000 parties de lait, Cette 
action si remarquable est due à la chymosine, qui fait partie de la pré. 
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Lorsqu'on évapore du lait et que l’on calcine le résidu, on 
obtient des cendres qui sont constituées par 


du phosphates de chaux, 
.— id. — ds magnésie, 
— id. — de fer, 
— id. — de soude, 
Du chlorure de potassium, 
Du carbonate de soude : 


toutes matières minérales. formant au plus 4 à K millièmes 
du poids du lait. Malgré leur faible proportion, elles n'en 
sont pas moins indispensables à la composition d'un aliment 
complet, puisqu'un régime dans lequel on les supprime pro- 
voque des troubles tels dans l'organisme que la mort en 
. devient le résultat inévitable. 

Il en est de même pour chacun des termes d’une ration. 
La suppression totale ou partielle de l'un d'eux frappe celle- 
ci d’impuissance,et sa valeur va en diminuant bien plus rapi- 
dement que la proportion de l'élément disparu. 

De là l'importance de prendre tous les moyens possibles 
pour éviter les falsifications du lait, Ces falsifications sont. 
nombreuses. 

La plus simple et aussi la plus commune à cause de sa sim- 
plicité consisté à enlever au lait une partie de sa crème et 
à l’additionner d’eau. Il y a dans cette pratique un double 
avantage pour le fraudeur : à savoir le bénéfice qu'il retire 
de son opération, et la difficulté pour un vérificateur de 
s'apercevoir de la sophistication. ° 

Rappelons-nous en effet que la densité du lait varie de 4 ,029 
à 1,033, c'est-à-dire qu'elle est supérieure à celle de l’eau; 
que d'aiileurs la crème est une substance plus légère que 
l'eau. De sorte que si on l’enlève au lait totalement ou partiel 
lement, cette suppression aura pour conséquence immédiate 
l'augmentation du poids spécifique de ce liquide. Mais, d’autre 
part, on peut par l'addition d'eau ramener cette Lens à son 
chiffre normal 1. 


sure. La chymosine est un de ces corps mystérieux u'on peut ranger à 
côté de la Dune delle diastass, etc. - si de 
1. Dans un lait pur le lacto-densimbtre marque de 1,029 à 1,035 à la 


pee de 15o, 
Le lait écrémé provenant de ce lait pur marquers à la même tempérsa- 
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Par suite de cette fraude, la couleur naturelle du lait est 
altérée, sa saveur est plus fade et l1 propriété de mousser par 
l'agitation a disparu. L’habileté du vendeur sait, dit-on, parer 
à tous ces inconvénients. ; 

Ainsi il demande à la chicorée à café, 
au caramel, 
aux caroties cuites, 
aux pignons brûlés, 
voire même aux fleurs de soucis, 
de rendre au lait l’aspect uti peu jaunâire qui constimne 
une de ses qualités. Des décoctions de graines féculentes, de 
son, des dissolutions de dextrine, de gomme, de gélatine, 
procurent une onctuosité qui avait disparu; lu faculté de 
produire de la mousse par l’agitation est obtenue par l'addi- 
tion d'un peu de blanc d'œuf battu ; et c'est au moyen de 
cassonade, : de sucre, de dextrine etc., que l’on trompe le 
palais du dégustateur. 
- Mais qu'on re se hâte pas trop de prendre l’alarme; car 
l'emploi de pareils moyens de falsification demande de la 
part du vendeur une véritable habileté, des connaissances 
_— assez nombrèuses, un savoir-faire spécial. Ce ne peut être 
que le petit nombre,c'est-à-dire l'exception, qui aura recours 
à de pareils subterfuges, et La science a des procédés qui per- 
mettent de les déceler. 

Après les falsifications viennent les altérations : la plus 
commune est la tourne ou coagulation de la caséine, résultat 
indireet de fa multiplication d'organismes spéciaux : les fer- 
ments. É 

‘Toùt ce qui tendra à diminuer leur vitalité, contribuera à 
éviter l’altération que nous signalons. C’est ainsi que le main- 
tien d’une grande propreté dans tous les appareils de la lai- 
terie est une première cause de conservation. Nous pouvons 
citer à cette égard l'exemple des laiteries normandes. Le dal- 
lage du sol, le crépissage des murs au ciment, l’affluence 


ture de 1,0325 à 1,0865, et le crémomètre accusera dans le même lait 
de 10 à 14 O0 de crème et souvent plus. 

Lorsque les instruments donnent des chiffres se rapprochant des 
limites ci-dessus, il est. prédent qne l'expert complète sa rfication ‘en 
s rendant à l'étable même où le lait sou né de falsification a été 
produit pour y'essayer du lait qu'il fera traire devant lui de le com- 
parer à l'échantillon incriminé. Tous une 

ue | | nie 








00 


d’une grande abondance d'eau fraîche , l'éloignement de 
toutes les mauvaises odeurs qui sont si rapidement absorbées 
par le lait, iels sont les moyens employés par les Normands 
pour arriver à donner à leurs produits des qualités qui ont 
fait leur réputation. Il règne dans leurs laiteries un luxe de 
propreté dont on ne peut se faire une idée exacte qu'à moins 
de l'avoir vu. Si bien qu’une fermière normande montre sa 
laiterie avec orgueil à ses visiteurs, avec une satisfaction aussi 
grande que celle qu’éprouve le collectionneur en vous intro- 
duisant dans son musée. 

Ne voit-on pas que ertte exquise propreté, en does des 
bénéfices qu’elle procure ‘par suite des qualités qu'elle donne 
-aux produits , contribue aussi à relever les habitants des 
campagnes à leurs propres yeux ; qu'elle les engage dans des 
habitudes d'erdre qui font souvent défaut à la ferme ; qu'elle 
fournit l'amélioration des conditions hygiéniques générales 
des habitations rurales, circonstance sur laquelle il n'est pas 
indifférent d'appeler l'attention des cultivateurs ? 

Malgré les soins de propreté, la coagulation du lait ne tarde 
pas à se manifester ; car il perd bien vite son alcalinité 
. pour passer à l’acidité. On retarde cette transformation en 
ajoutant 4 gram. de bicarbonate de soude par litre : on lui 
conserve ainsi DAPORNRPE sa réaction alcaline et par suite 
sa fluidité. 

L’ébuilition en détruisent les germes des ferments contri- 
bue également à la conservation du lait. C’est ainsi qu'en 
enfermant ce liquide dans des bouteilles bien closes et en les 
soumettant à une température de110°.on peut ensuite le con- 
server pendant plusieurs mois et même une année. Il se 
passe là une action identique à celle qui se produit dans le 
chauffage des vins faibles, opération qui permet de les garder 
plus facilement, de les faire voyager, etc. 

Les autres procédés de conservation ont beaucoup. d’ana- 
logie avec celui que je viens d'indiquer. Ainsi Appert enfer- 
mait le lait préalablement concentré dans des boîtes en fer 
blanc et scellait le récipient après l'avoir chauffé pendant 
2 Heures au bain-maris, 

M. Martin de Lignac concentre également et réduit à 7}5 du 
volume primitif aprés avoir ajouté 75 gram. de aucre par 
litre et fprme ses boîtes à une température de 1050. 


M, Réthel fait bouillir le lait et y condense plusieurs volu- 
‘mes d'acide carbonique (Malagutti). 

Enfin, « on prépare en Suisse de très-grandes quantités de 
lait concentré en tablettes et en poudre : le. procédé de pré- 
paration de ces divers produits se résume toujours dans 
une addition de sucre au jait de vache et une concentration 
par l’action de la chaleur poussée plus ou moins Join , selon 
que l'on veut avoir du laitsirupeux ou solide. » * (Pouriau. ) 

Cette question du lait a toujours paru d'une telle 
importance à tous les esprits supérieurs,” que Liebig, après 
nous avoir donné l'extrait de viande ,;. nous a composé une 
recelte pour la fabrication du lait artificiel. Cette préparation 
n'a certainement pas les mêmes qualités que le lait naturel ; 
car ces genres de combinaisons chimiques ne sont pss identi- 
ques aux produits résultant dela force vitale ; mais nous n'en 
constatons pas moins les services rendus par l'illustre savant, 
et nous pensons que le Ïait artificiel doit être recommandé à 
défaut de lait naturel dans jes familles pauvres chez qui la 
mortalité des jeunes enfants,et surtout des nourtissons, arrive 
à un chiffre si inquiétant pour l'avenir. 

Enfin, comme faisant suite au traitement du lait, il y aurait 
beaucoup à dire sur la question du beurre et sur la fabrica- 
tion des #0 ou 60 espèces de fromages técrites dans la laite- 
rie de M. Pouriau, sans compter que ‘toutes n’y sont pars, 
puisque le savant auteur a omis, sans doute par erreur, d'y 
traiter le chabichou. 

Je pourrais dire comment soft organisées les sociétés éta- 
blies pour la fabrication du fromage, et qui fonctionnent 
dans l'Est de la France , dans les Pyrénées. en Suisse , en 
Amérique, en Suède, etc .. sous le nom de frutfières ; relater 
à cette occasion les avantages considérables qui résultent du 
principe vivifiant de l'association, principe trop peu connu 
et surtout top peu pratiqué dans Îles fermes. 

Mais il est une limite à toutes choses, etj’si cru devoir fixer 
ici celle de cet entretien. Qu'il me soit permis cependant, en 
terminant, d’insister encore sur la nécessité de faire à la Jai- 
terie une part plus importante dens nos exploitations rurales; 
d’y mieux choisir nos vaches et surtout de Îles soigner d'une 
façon plus rationnelle en vue des résultats à obtenir. 

En agriculture, il n’est point de sujet qui ne mérite l'at- 
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tention de tous les esprits soucieux de l1 grandeur de la 
France. La plus petite amélioration e-t féronde en résultats 
heureux parce qu'elle se reporte sur des milliers de points 
différents répartis sur toute l'étendue du territoire. Or, il faut 
avouer qu'il reste encore bien des perfectionnements utiles à 
apporter à cette bianche de l’économie rura'e, le traitement 
du lait. C’est ce qui m'a déterminé à appeler sur ce point 
l'attention des agriculteurs , et je m'estimerais très-heureux 
si j'avais pu déterminer quelques-uns d’entre eux à étudier 
pratiquement cette importante question. 


BoSQUiLLON. 


LA SCIENCE ET L'AGRICULTURE. 


Mesdames, Messieurs. 


Les poëtes anciens ont souvent chanté le bonheur de l’ha- 
bitant de la campagne. Il ne lui manquerait qu'une chos” 
pour êlre souverainement heureux, ce serait de connaître 
toute l'étendue de son bonheur : « Felices nimium sua si 
bona norint agricolas. » | 

À cette époque fortunée, si voisine de l’âge d’or, ôn nous 
représente l’homme des champs comme libre de tous soucis . 
vivant dans la contemplation des cieux, et n'ayant besoin que 
d’un travail facile pour arracher à la terre des trésors qu’elle 
prodigue avec une fécondité sans bornes. Il suffit de gratter 
sa surface pour lui faire rendre au centuple les grains qu’on 
lui a confiés. Des troupeaux innombrables rencontrent par- 
tout de gras pâturages ; la vigne sans culture produit en abon- 
dance des raisins délicieux. Les charmes du tableau sont tels 
qu'on s'étonne de rencontrer des êtres assez malheureux 
pour consentir à se priver de tant de bonheurs réunis, s’en- 
fermer et vivre péniblement au sein des villes. Le tableau 
n'est-il donc qu'une peinture de fantaisie ? Ou les choses se 
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sont-elles modifiées à la longue pour que nous en soyons 
arrivés à l’état que nous connaissons. 

La vie du cultivateur peut encore offrir des charmes aux 
esprits qui estiment avant tout l'air libre, l'indépendance des 
mouvements, l’absence de toute gêne, de toute contrainte. 

Il se rencontre encore de ces natures robustes, dont les 
vastes poumons ne respirent à.l’aise que si le vent fouette 
librement leur rude visage : tempéraments dignes des anciens 
âges, et qui bravent également, comme d'infatigables chas- 
seurs, les ardeurs du soleil où les frimas de l’hiver. Mais pour 
le plus grand nombre les charmes de la vie des champs sont 
allés rejoindre la fertilité des premiers âges. 

A la place de cette vie facile, un labeur de tous les instants, 
une lutte quotidienne, tel est le sort qui de nos jours attend 
le cultivateur. . 

Si nous voulons maintenant retrouver l’ancienne vie, il: 
nous faut aller dans les vastes steppes de l’Amérique du Sud, 
dans les immenses plaines de l'Australie ; c'est là seulement 
qu'on rencontre encore ces innombrables troupeaux qui pais- 
sent dans des prairies naturelles sans fin, surveillés par de 
vrais centaures dont la vie se passe à courir à cheval , vissés 
en quelque sorte sur leur monture. La nature produit, 
l'homme ne fait que surveiller son travail pour s’en appro- 
prier les fruits; et si une sécheresse par trop prolongée ne 
vient pas brûler les pâturages. faire périr les animaux de 
faim et de soif, c'est par millions qu’il faudra comptor les 
têtes de bétail que nourrissent des nrairies naturelles qui 
n'ont jamais exigé de culture. C’est ainsi encore que le Sud 
de la Russie possède de vastes plaines d’un sol tellement riche 
qu'il peut fournir tous les ans une abondante récolte de blé 
sans qu'il soit nécessaire de rendre à la terre sa fertilité. Il 
suffit de remuer la surface du sol et de lui confier la semence 
pour en retirer ces montagnes de grains qui, débarquant à 
Marseille , nous apportent l'abondance , même dans les plus 
mauvaises années. 

L'Amérique du Nord, qui trouve déjà des richesses inépui- 
sables dans ses mines de toutes sortes, renferme elle aussi de 
vastes étendues d'un sol vierge qui récompens: jar.une fécon- 
dité inouie lestravaux du cultivateur. La Californie elle-même, 
à peine connue avant la découverte de ses minesd’or en 1848, 
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ce pays qui, pour vivre, avait besoin de faire venir de loin el 
à grands frais, tout ce qui est nécessaire à l'existence, four- 
nit maintenant assez de blé pcur venir, malgré la distance, 
faire concurrence aux produits de notre sol. Il y a plus : si la 
Californie a-dû en quelque sorte son existence à la richesse 
de ses mines d’or, les choses ont tellement changé que les lois 
interdisent la recherche de l'or dans le plus grand nombre 
des districts, et l’État considérant que l’agriculture est seule 
la source des véritables richesses, a limité l'étendue des terres 
que les chercheurs d'or ont le druit de remuer, ne laissant 
plus là où ils ont passé qu'une ruine et une stérilité éternelle. 
Comment la fertilité des premiers âges du sol peut-elle dis- 
paraître ? Est-ce que, comme l’homme la terre se fatigue de 
produire ? A-t-elle besoin, comme nous, d’un repos régulier 
sans lequel ses forces la trahissent, sans lequel elle ne peut 
plus produire que de maigres récoltes qui ne suflisent plus à 
rémunérer les labeurs de celui qui la cultive ? Des siècles de 
stérilité deivent-ils fatalement succéder à la fertilité des pre- 
miers temps, forçant ainsi les peuples à quitter leur patrie 
pour aller chercher des terres plus jeunes ?Il n’en est rien assu- 
rément ; mais pour porter remède au mal il faut l'avoir étu- 
dié, en savoir les causes ; c’est à la science de nous apprenôre 
le rôle de la terre dans la végétation et par suite de nous 
enseigner les moyens de lui rendre son activité première. 
Une plante fixée dansle sol, qui lui fournit son point d’ap- 
pui, a besoin , comme l'animal, pour se développer, d’élé- 
ments multiples. Il lui faut même, comme l’a établi, pour un 
cas particulier, M. Raulin, une variété presque infinie d'élé- 
ments divers. La lumière et la chaleur du soleil permettent 
à ces plantes de s’assimiler ces éléments et de fabriquer ainsi 
aux dépeus des substances qui ont été brûlées , des matières 
capables de brûler de nouveau. Le rôle de la terre que nous 
cultivons est donc double : elle sert à porter la plante, à per- 
mettre à ses racines de s'étendre, à Îles protéger contre la 
sécheresse; mais en même temps elle fournit les éléments qui . 
sont nécessaires à la vie du végétal. Et, ce qui prouve bien 
la vérité de ce que nous venons de dire, l’expérience a mon- 
tré qu'on peut cultiver une plante, la faire se développer avec 
une végétation des plus vigoureuses, dans une terre formée 
de sable calciné ou de brique pilée, pourvu qu'on arrose ce 
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sol ingrat avec de l’eau chargée des matières minérales qui 
entrent dans la compositios des tissus des végétaux que l'on 
cultive. 

Si la terre s’épuise, si elle n'est plus capable de fournir ne 
belle récolte, c'est que par suite d’uns longue culture le sl 
a perdu un ou plusieurs des éléments qui sont nécessaires au 
développement des plantes :c'est à la science d'analyser le 
sol pour nous dire quels sont parmi ces éléments multiples 
ceux qui font défaut au sol ; à elle aussi le plus souvent de 
nous aprrendre quelles sont ls sources où nous devons pui- 
ser pour restituer à la terre les éléments de fécondité qu'elle 
a perdus. : 

Le sol est un grand réservoir dans lequel la culture permet 
à la plante de puiser ce dont elle a besoin ; mais, quelle que 
soit la richesse d’an trésor, à force de prendre sans jamais 
rien rapporter on finit par en voir. la fin : c'est justement ce 
qui se produit pour la terre, à laquelle on demande sans cesse 
. en ne lui restituant rien , ou bien en lui rendant toujours 
moins qu'on ne lui à emprunté. Alors même qu'une ferme 
se consacre à l'élevage en grand des bestiaux et produit par 
un choix convenable de cultures une forte proportion de 
fumier de ferme, le fermier exporte toujours au debors par la 
vente des animaux ou des grains une partie de la richesse du 
sol, et, s’il n’achète rien pour compenser cette perte, il aura 
chaque année diminué la valeur du trésor que renfermaient 
ses terres : si faible que soit cette perte, elle ira en s'aggre- 
vant chaque année, et finira par transformer de riches cul- 
tures en terres arides. 

Pour que la culture n’appauvrisse en rien le sol, il faudrait 
par des analyses et des pesées exactes établir chaque année 
ce qu'on a emprunté à la terre pour le lui restituer ensuite : 
les livres de l’agriculteur devraient être tenus comme ceux 
d’un négociant, et il ne devrait compter ses bénéfices qu'après 
avoir remis toutes choses en état. Est-ce à dire pour cela que 
la culture ne pourra pas rémunérer le laboureur ? Non certai- 
nement. L’agriculteur est un fabricant qui doit lui aussi 
acheter des matières premières et qui les revend après les 
avoir transformées. 

Après une première main-d'œuvre il laisse à l'humidité, 
à la chaleur et à la lumière du soleil le soin d'opérer au sein 


de la plaïite la fabrication des produits qu'il veut obtenir. 
Pour savoir quel est le procédé le plus avantageux, comparez 
en France les paÿs où la culture a conservé l'ancienne routine, 
ne donnant au sol avec parcimonie que de maigres fumiers , 
et ceux où le cultivateur ne craint pas de reudre à la terre 
avec profus'on ce qu'il a pu lui eulever , el voyez quels sont : 
les plus riches. Etablissez un parallèle entre les cultures 
maraichères de environs de Paris, les cultures industrielles 
du département du Nord et les maigres rendements que four- 
nit le sol dans une grande partie de la France, et vous verrez 
de suite quel est le plus avantageux, d’épuiser la terre, ou de 
lui rendre largement ce que vous lui empruntez. 

Mais si le simple bon sens suffit pour se rendre compte des 
avantages ou Jes dangers des deux systèmes, il est clair qu'il 
ne saurait indiquer les limites de cette restitution. Il a fallu 
de longues études, des analyses nombreuses pour établir ce 
qu'empruntent au sol 41:0 hilog. des diverses plantes culti- 
vées, ce qu'emportent de la ferme 400 kilog. des divers ani- 
maux que l’on a élevés et vendus. Et ce n'est encore là qu'une 
partie du problème: il reste à connaître ce qu'apportent à la 
terre 400 kilog. des divers engrais qui doivent rendre au s0l 
les substances indispensables qu’il a perdue:, ou bien encore 
il faut apprendre à composer de toutes pièces un mélange de 
matières chimiques qui restituent après chaque culture dans 
des proportions convenables les éléments qui ont disparu. 
Pour arriver à ces résultats il a fallu de nombreuses et 
patientes analyses comme celles de M. Boussingault, une 
expérimentation suivie pendant plus de treute ans, comme 
celle de MM. Lawes et Gilbert à la ferme de Rothamstead ; 
enfin les efforts continuels d’une armée de savants tels que 
à MM. Isidore Pierre, Grandeau, Dehérain, etc. Il fallu aussi 
les patientsessais d'une foule de savants agriculteurs qui n'oat 
pas craint d'avoir confiance dans la science et de se laisser 
guider par elle, malgré les insuccès qui, su début, ont pu 
quelquefois les livrer aux plaisanteries de la fouie qui ne ro 
le salut que dans les vieilles traditions. 

Aujourd'hui la partie est gagnée,et tous les cuitivateurs 
éclairés admettent la vérité des démonstrations de la science : 
le commerce, suivant cette même voie, va demander partout, 
même à l’autre bout du monde, ces substances fertilisantes 
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qui transforment la terre, et sont én quelque sorte les matiè- 
res premières dé la production agricole. Le Pérou et de nom- 
bréuses îles inhabitées nous envoient le guano, riche à la 
fois en azote et en phosphore, l'azotate de soude brut quine 
fournit aux plantes que de l’azote, le phospho-guano qui 
pauvre en azote apporte du phosphore. Les phosphates de 
‘chaux fossiles, les riches gisemens de phosphates de l’Anda- 
Jousie sont activement exploités. Les résidus des os qui oat 
servi à la préparation de Ja gétatine, le noir animal rebut des 
raffinceries, les sels ammoniacaux que produisent par millions 
de kilogrammes les eaux de condensation des usines à gaz ou 
les eaux vannes des grandes villes, les vieux débris de cuirs 
ou de chitfons de laine; toutes les substances qui contien- 
nent de l’azote ou du phosphore trouvent leur emploi en agri- 
culture, et leur emploi judicieux est une sourca de richess: 
pour le cultivateur. Les mines de Stassfurt,les eaux mères des 
Salines du Mili, les eaux de lavage des laines, les salins de 
betttraves donnent la potasse indispensable daus certaines 
terres et pour certaines cultures. 

La science ne se borne pas à faire ainsi de l’agriculture 
une simple affaire de chiffres ; elle lui fournit aussi des macbi- 
nes pour simplifier le travail et diminuer le prix de la mair- 
d'œuvre. La vapeur, en même temps qu'elle donne du prix 
aux produits du sol en les transportant rapidement et écono: 
niquement dans les grands centres de consommation, permet 
de faire vite et eu temps opportun les travaux nécessaires à 
une bonne culture. {l n'est pas jnsqu’aux choses qui sem- 
blent le plus indépendantes de nous que la science n'’essaie 
d'approfondir et dont elle ne cherche les lois, pour nous 
mettre à l'abri des accidents imprévus qui viennent souvent 
ruiner l'espoir du cultivateur. Si elle n’a pu encore formuler 
d'une manière complète les lois de la météorologie, nous 
prédire à coup sûr la pluie et le beau temps, elle a du moins 
pénétré déjà assez avant dans cette voie pour nous donner 
des renseignements précieux, qui, répandus partout dans les 
campagnes, grôce aux télégraphes, grâce aussi au zèle éclairé 
d’une foule de savants qui consacrent leur temps et leur 
intelligence à ces recherches si longues et si utiles, ont dejà 
donné des résultats pratiques extrêmement importants. Nous 
savons maintenant que les orages ne prennent pas naissance 
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sur place: ils nous viennent de loin avec les grands mouve- 
ments de l'atmosphère ; quelle que soit la rapidité de leur 
. marche, l'électricité les a devancés, et nous attendons leur 
venue après avoir pu parer aux nécessités les plus pressantes. 

Je ne saurais entrer, pendant les quelques moments que 
vous voulez bien m'accorder, dans de longs détails, mais je 
crois devoir encore signaler à votre attention d’autres résul- 
tats qui ne sont pas moins importants. Ce n’est pas tout que 
d'acquérir ; il faut encore conserver, et souvent il est plus 
difficile de conserver que d’ acquérir. Cette vérité s'applique 
parfaitement à la culture de la vigne : le vin s’altère souvent 
sans causes apparentes, et une récolte qui paraissait prospère 
est bien vite diminuée par les maladies multiples auxquelles 
Je vin est sujet. {ci encore la science apporte son concours 
au cultivateur. Les maladies des vins, ses altérations-ont fait 

Vobjet de recherches extrêmement importantes de la part 
de M. Pasteur. Ce savant, l’une des gloires les plus belles de 
la science et de notre patrie, a su rechercher à l’aide du 
mirroscope les organismes infiniment petits qui sont la seule 
cause de tout le mal. | 

Il a montré que leur développement n’est pas spontané, 
qu ‘ils ont besoin pour naître de germes ov de graines, et, ce 
qui est l’essentiel.pour ceux qui n'étudient pas la science en 
elle même, qu'une température de 70° saffit pour les tuer ou 
du moins les rendre inactifs. Empêchez les germes qui exis- 
tent dans l’air de tomber dans le vin qui a été ainsi chauffé, 
et sa conservation est assurée pour un temps indéfini. Ce qui 
est vrai pour le vin l’est encore pour les liquides que nous 
*regardons comme les plus altérables: le sang, le lait, le 
bouillon,etc., peuvent, ainsi que l’a montré ce savant,se con- 
server intacts, même en présence de l'air, pendant des semai- 
nès, des mois, des années, si après avoir tué par la chaleur 
les organismes que contenaient ces liquides on empêche 
l'arrivée de germes nouveaux. : 

C'est encore grâce à l'emploi du microscope, grâce à la 
même méthode scienlifique rigoureuse, guidée par des vues 
théoriques que ne vient contredire aucun fait bien établi, que 
M. Pasteur a pu étudier les maladies qui faisaient de si terri- 
bles ravages dans les magnaneries et doter la France et le 
monde entier d'un procédé de sélection des graines, grâce 


— 18 — 


auquel les éducations des vers à soie bien conduites donnent 
des résultats d'une richesse inouïe. Le savant de génie qui a 
conservé de la sorte des millions à l’agriculture et à l'industrie 
de la France n’a-t-il pas bien mérité de la patrie et n'est-il 
pas vingt fois digne de la modeste récompense natiouale que 
lui décernait il y a quelques années l’Assemblée nationale ? 

Ce qui fait, messieurs, le caractère distinctf de la science, 

c'est qu’elle est toujours en travail; alors même qu'elle 
. semble avoir tout dérouvert, il lui reste toujours autre chose 
à découvrir. Les sujets de ses études peuvent sembler de peu 
d'importance à ceux qui ne considèrent que le résultet prati- 
que immédiat. À quoi bon, par exemple, savoir que l'ambre, 
le verre,étant frottés attirent les corps légers ? Laissez croître 
le germe, et vous ne demanderez plus à quoi bon, lorsque 
vous verrez les fils télégraphiques couvrir la terre et les 
. mers, quand vous saurez que ces mêmes fils permettent 
d'établir une véritable conversation entre des personnes 
séparées par des distances que la voix ne saurait franchir. 
Il y a quelques jours, l'expérience montrait que les paroles 
prononcées en Angleterre peuvent traverser la Manche et se 
faire entendre en France avec leur timbre et leur acrent. Le 
savant qui cultive la science pour elle-même ne lui demande 
que des vérités nouvelles ; il se contente d'agrandir le 
domaine de nos connaissances sans se préoccuper outre 
mesure des applications qui pourront plus tard résulter de - 
ses découvertes. Il resemble au mineur qui arrache aux e2- 
trailles de la terre le marbre ou le granit, sans demander à 
l'architecte comment il utilisera ces matériaux pour en fuire 
. des temples ou des palais. Attendons seulement que ces élé- ’ 
ments se soient assez multipliés,et nous pourrons les employer 
à construire les édifices les plus variés. 

De même quand le domaine de la science sera suffisamment 
riche, nous pourrons en tirer les applications les plus diver- 
._ ses, et cette science, qui semblait inutile aux esprits trop 
préoccupés de l’utilité présente, pourra résoudre les problè- 
mes les plus difficiles, rendant ainsi au centuple Îles faibles 
sommes que coûte à l'agriculture et à l'industrie le modeste 
budget de la science. F. ISAMBERT. 





Poitiers. — Typographie de H. QUDI= frères. 
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SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 6 FÉVRIER 1878. 


36 membres sont présents. ‘ 

M. Durand préside la séance. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. - 

M. le vice-président croit être l'interprète de la Société eu 
remerciant en son nom les membres qui ont fait des lectures 
à la séance publique ; elles ont été très-intéressantes et fort 
goûtées. 

. La Société procède à des élections. Sont nommés: membre 
titulaire résidant, M. Adrien Lecointre, propriétaire à Poitiers ; 
et membre titulaire non résidant, M. Brunet, juge de paix à 

"la Villedieu du Clain. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Boucard. Notre 
honorable confrère y exprime ses regrets d’être obligé, par 
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snn éloignement de Poitiers, de se séparer de nous, et son désir 
* d'être nommé membre correspondant, La Société acquiesce de 
grand cœu: à sa demande. et est heuieuse de reconnaître ainsi 
le dévouement qu'il lui a toujours témoigné. 

Le président communique une circulaire de M. le Ministre‘ 
de l'instruction publique relative à la réunion des Sociétés 
savantes, qui aura lieu à la Sorbonne au mois d'avril pro- 
chain. Ellé sera déposée aux archives et mise à la disposition 
des membrès qui désireront en preudre plus ample cnnais- 
sance. , 

Une lettre de M. le Maire de Poitiers informe la Société 
que l'administration municipale a l'intention de faire 
exécuter dans Blossac divers travaux, notamment dans la 
parie où la Société avait créé un jardin en 1869, et lui 
demande si elle ser ait disposée à faire, à l'occasion du concours 
ségioral de cetie année, une expositiun Ju mème genre. 

M. le président a répondu que la Société aurait en effet 
cette intention si le concours régional avait lieu. Il s’es} 
alors empressé de prier M. le‘Préfet de demander äu Miuistre 
de l'agriculture des renseignements à eet égard. La répouse 
qui est parvenue à la préfecture le 28 janvier uous a informé 
que le concours régional de certe annéo est reuvoyé à 1879 ; 
ainsi notre projet doit être ibandonné. 

M. Mauduyt fait remarquer qu alors la raison qui avait 
fait supprimer le concours départemental de 1878 n’exis'e 
plus. Le Conseil général ayant voté 10,000 fr.pour le concours 
régional n'avait pu maintenif l'allocation de 1,450 fr. pour 
le concours de Montmorillou. Mais maintenant nous ferions 
bien «e demander qu'il revienne sur cette décision à sa 
session d’arril. | 

M. le président est chargé de présenter ce *œu à M. le 
l'rétet. 

Un concours d’animaux gras doit avoir lieu à Limoges les 
46 et 17 février prochain. M. le secrétaire général de la 
Société d'agriculture de Limoges nousinvite à y envoyer deux 
délégués. Sont nommés MM. Albert et Ducellier, 

M. de Longuemar offre à la Société un intéressant travail : 
c'est un tableau raiscnné de la récolte de blé de 4877 en 
France par M. Laverrière, rédacteur en chef, directeur de 
l'Echo agricole, 
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M. le président appelle l'attention de la Société sur : l'état : 
de notre bibliothèque ; elle contient un nombre considérable 
de livres ; il faudrait les classer et, 8i faire se peut, les cata- 
loguer. Aussi il propose la nomination d’une commission qui 
étudierait cette importante question. 

Sont désignés MM. Mauduyt, Bosquillon, Normand et ou 
doynaud. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Salmon , jardinier | 
paysagiste, qui fait ses offres de services aux propriétaires de 
la Vienne. 

M. le président donne la nomenclature complète des publi- 
cations reçues pendant le mois dernier. 

M. de Touchimbert rend brièvement compte de quetques-uns . 
des travaux contenus dans ces brochures. Il insiste surtout sur 
un article du journal de M. Barral sur les divers usazes de la 
dynamite en agriculture pour arracher des ‘arbres, faire sau- 
ter des rochers... 

M. AeTouchimbert offre à la Société sa carte météorologique 
de décembre 1876 à décembre 1877. L'assemblée le remerc'e 
de ce remarquable travail. 

M. Mauduyt a lu, dans le bulletin de la Société centrale 
d'agriculture, qu'on attribue des études faites il y a quelques 
années sur l’'empoisonnement de volailles par la nielle à un 
pharmacien de Niort. Il fait observer que ce pharmacien est 
de Poitiers, et n'est autre que = savar.t chimiste M. Maiapert 
père. 

M. de Longuemar est prié de demander cette rectification. 

M. Raynal lit un travailsur des moy: ns propres à arrêter les 
progrès du phylloxera, travail qu’il a l'intention d'adresser à 
la commission parlementaire supérieure. 

M. Richon, agriculteur d'Agen, qui avait demandé à nous 
faire une communication, a la parole. Il arrive de Paris, où il 
était allé exposer un système de labourage de vignes sur des 

“coteaux rapides. {l a eu l’occasion de voir M. Moll, et ce der- 
nier lui a dit qu'il croyait se souvenir qu'un procédé à peu 
près analogue avait été autrefois employé par un agriculteur 
du Poitou, M. Savatier, quiest mort, mais dont le frère est 
actuellement juge au tribunal civil de Poitiers; il lengageait 
donc à s'arrêter ici à son retour et à aller voir notre honorable 
confrère. C'est ce qu’il n'a pas, manqué de faire ; et comme 
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nous avions précisément séance ce jour-là, il a eu la bonne 


fortune de pouvoir y assister. 

M. Richon développe alors son système, qui consiste à 
attacher la charrue à une corde qui va passer sur la gorge 
d’une poulie horizontale maintenue en haut du coteau sur une 
espèce d’affüt de canon très-résistant : à l’autre extrémité de 
la corde est attelé un cheval qui märche le long d'une allée 
horizontale, qui se trouve à la partie supérieure du coteau. 
Un homme azit sur les mancherons pendant que la charrue 
monte, et la conduit avec la plus grande facilité entre les 


* rangs de vigne. 


M. Savatier dit que son frère employait à peu prèsle même 
procédé ; «seulement sa charrue était ‘polysocs et présentait 
upe très-grande résistance: aussi le travail exécuté par de forts 


‘ attelages de deux ou trois bœufs était assez pénible. 


M. Richon veut bien nous promettre une notice détaillée 
avec dessin, que M. Lecouteux publiera dans son journal d'a- 
griculture pratique. 

M. Mauduyt demande que, pour remercier M. Richon de la 
communication si intéressante qu'il vient de lui faire, la Société 
veuille bien lui accorder le titre de membre correspondant. 
La Société accueille avec plaisir cette proposition. 

La séance est levée. 


Le Secrétaire, 
M. Acboynaup. 
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DES MESURES A PRENDRE CONTRE LE PHYLLOXERA 


IDE LA DESTRUCTION D'UN FOYER 
ET DU SYSTÈME A SUIVRE POUR REFOULER L INVASION. 


Un article d’un journal local m'a fait supposer que la com- 
mission parlemontaire du phylloxera désirait établir une sorte: 
d'enquête auprès de tous ceux qui se sont occupés de cette 
question. 

Je me suis demandé, dès l’abord, si mon humble opinion 
avait quelques chances de contribuer à la solution d’un pro- 
blème que depuis longtemps j'ai cessé de suivre. , 

. C'est en effet bien juste si j'ai Connu l’ensemble des con- 
clusions principales de la commission de l'Académie des 
Sciences et du congrès de la Suisse. L’impression qui m'en 
est restée est qu'aujourd'hui en géaéral on ‘renonce à pour- 
suivre le moyen d'obtenir la guérison définitive d’un vignoble 
malade. Il n’y avait donc plus lieu d'exposer les raisons qui. 
m'ont toujours fait creire qu'une pareille tentative ne pouvait 
nullement aboutir. 

Je garderais du reste sans doute le silence, si je connaissais 
les prescriptions indiquées par ces deux savantes réunions 
pour arriver à détruire un foyer d'infection en y faisant le 
sacrifice de la-vigne. La manière dont je conçois l'opération 
ne diffère vraisemblablement pas beaucoup des moyens qui 
ont été recommandés. J'ai pensé pourtant qu'indépendam- 
ment des choses déjà connues j'en énoncerais peut-être d'au- 
tres encore neuves et utilisables, et c'est ce qui m'a décidé 
enfin à prendre le temps d'exposer sommairement mes idées. 

Eu présence d’un foyer, la première chose à faire, c'est 
d’en déterminer exactement les limites. Il faudr4 donc recher- 
cher quels sont les derniers ceps qui paraissent être infectés, : 
at considérer en outre préventivement comme atteints ceux 
qui se trouvent à un ou deux mètres plus loin. 

La région malade ayant été ainsi délimitée, on tracera 
autour d'elle une zone d'isolement condamnée elle aussi à 
l’arrachage et d'une largeur telle que les insectes aptères ne 
puissent la traverser. Il est évident qu'il serait imprudent de 
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tixer une barde trop étroile ; mais il importe également de 
n’en pas exagérer inutilement la largeur. 

Ces animaux ont une marche relativement rapide. En ligne 
droite ils peuvent par heure parcourir jusqu'à 80 centimètres : 
on arriverait aisément à leur attribuer un déplacement de 5 à 
6 mètres par jour et même davantage ; on pourrait même y 
ajouter l'effet du transport par le vent, et fixer dès lors une 
distance considérable ; mais it me semble qu'ici on peut s'en 


* rapporter à cette observation que l'existence d’un chemin 
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entro deux vignobles, ou d’une bande de terrain de culture 
différente entre deux rangées de vignes, suffisent pour empêé- 
cher la transmission directe du mal. Or, s’il en est ainsi lorsqu'il 
y a exubérance d’insecteset émigration continue sur une large 
échelle, il est à croire que ces distances un peu amplifiées 
seront parfaitement ‘suffisantes lorsqu'il s” agira de retenir un 
nombre infime d'individus. 

J'en conclus qu'une largeur d’une dizaine de mètres, ajuutée 
à celle qu'on a déjà par surcroît attribuée à la partie infectée, 
doit parfaitement remplir le but qu'on se propose. {1 ÿ aura 
même peut-être lieu‘de rétrécir cette zanede préservation, 
surtout si on y étabiissait une rigole continue pleine de coal- 
tar cu de quelque autre insecticide. . 

Pendant la durée même des opératiors préliminaires, on 
devrait le plus tôt possible, dans la partie infectée, soumettre 
le terrain à une désinfection insecticide très-énergique à 
l’aide du sulfure de carbone. On recourrait pour ceïa soit à 
une larière, soit au pal distributeur, soit à tout auiro procédé 
d’ivjection. 

On couperait aussi au ras du soi tous les ceps. tous les 
arbres rt arbustes. On réunirait le tout, avec les échalas et 
même les herbes, et on le ferait immédiatement brùler, à moias 
qu'on n'épargnât le tronc équarri des arbres. 

Cela fait, on arracherait les ceps dans la zone d'isolement. 
L'arrachage y devrait être assez profond pour empêcher 
autant que possible la repousse ; mais il n'y a aucune néces- 
sité de faire une recherche exacte des racines. Il est également 
inutile d'y toucher aux arbres et arbustes et même de brûler 
les sarments et leurs échalas, à moins qu'on n'ait besoin d'v 
avoir recours comme combustibles dans les opérations subsé- 


‘quentes. -: 
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Enfin il serait avantageux de provoquer une végétation à la - 
surface, en cho'sissar t de préférenre des plantes touffues et 
de rapile venue, afin que leur présence pu:sse gêner la circu- 
lation en ligne dro te des insectes aptères, et surtout empi- 
cher qu'ils ne svient emportés par le vert. 

Lorsque, dans la partie infectée, le gaz insecticide aurait eu 
le temps de produire son effet et de faire périr la grande majo- 
rité des insectes, on y cummencerait la recherche des rarines. 

Ce travail ne peut évi lemment se faire que par tranchées 
descendant à peu près jasqu’au point où on cesse de trouver 
les traces du phylloxera. On commenrerait à partir de la 
_région centrale, en avançant peu à peu vers la périphérie par 
zones concentriques et en rejetant toujours la terre en arrière. 

Si le foyer est ancien, le sol dela partie centrale ne ren- 

ferme que des racines mortes, putréfiées et depuis longtemps 
privées de phylloxeras. Il n’a donc pas besoin d’être remué 
_et servira à recevoir la terre de la première tranchée. 
_ Sile fnyer est récent, le sol du centre étant infecté devra 
être momentanément rejeté sur le côté, et on sera plus tard 
obligé d'en déplacer de nouveau les déblais pour défoncer le 
terrain au-dessous d'eux. 

Au fur et à mesure deleur mise au jour, les racines devront 
être recueillies avec le plus grand soin et portées de suite au 
centre des travaux pour y être brûlées sans retard, soit à l’air 
libre, soit dans un fourneau. 

On n’a pas oublié que la désinfection préalable a déjà dû 
presque entièrement détruire les phylloxeras. Quant à ceux 
qui auront survécu, se trouvant en petit nombre sur des 
racines douées d’un regain de vitalité, ils seront ou engourdis 
par une demi-asphyxie ou occupés à pomper la séve, et dans 
tous les cas fixés et peu exposés à se détacher. Ils seront donc 
presque tous jetés au feu. 

Si, par suite de la durée du travail de déblaiement, l’eflet 
de la première désinfection pouvait être considéré comme 
épuisé dans la partie périphérique, il serait bon d'y recourir à 
uve deuxième opération du même genre. Cela donnerait du 
reste une garantie de succès de plus. 

Quels que soient les soins apportés, il faut pourtant regarder 
comme vraisemblable que quelques individus échapperont à 
la destruction; les survivants se seront détachés des racines, 
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ou seront fixés sur des radicellesrestées inaperçues, ou encore 
et surtout se trouveront sur Îles racines plus profondes. 
dans la partie du sol qu’on ne remue pas. Il convient donc 
de profiter des facilités qu'offre l'opération elle-même, pour 
pousser l'œuvre d’extermination plus loin encore que Îa 
première fois. 

Lors donc quele sous-sol est encore à nu, on y pratiquera 
des injections de sulfure de carbone, et de plus, au moment 
de le recouvrir de déblais, on distribuera à sa surface des 
récipients de sulfure de carbone à dégagement lent, tels que 
des cubes Rohart. | 

Ce travail devra se poursuivre jusqu'à la périphérie de la 
région infestée, et là, on appréciera- s’il y a quelque utilité à 
recouvrir la dernière tranchée restée à nu d’une couche em- 
pruntée aux portions les plus voisines de la zone d'iso- 
_ lement. 

Sans doute, ce serait s'avancer trop que d'affirmer l’anéan- 
tissement complet de la colonie jusqu’au dernier individu ; 
mais on doit comprendre qu'après les trois modes d'exter- 
mination mis successivement en pratique, le nombre des 
phylloxeras qui auront survécu ne pourra être que bien 
faible. 

Je ferai observer de plus que ceux qui se seront détachés 
des racines, sont condamnés, s'ils ne peuvent s'échapper au 
dehors, à périr d'inanition sans postérité. Il n’ya donc à tenir 
compte que de ceux qui, fixés sur des racines trop profondé- 
ment enfoncées ou si minimes qu'elles ont échappé aux 
recherches, ont pu se soustraire à l’action des gaz. 

Ceux-là pourront vivre et se multiplier même sur ces raci- 
nes isolées ; mais ces conditions rendent impossible d’abord 
une multiplication considérable, et ce que je regarderais 
comme très-important, ne doivent probablement point former 
une forte proportion d'insectes ailés, faute d'une nourriture 
abondante. | | 

Reste à savoir jusqu’à quel pcint on peut redouter leur émi- 
gration. 

Je remarquerai d'abord que, pour parvenir à la surface du 
sal, les phylloxeras manqueront des conditions tavorables que 
dans l’état normal leur offre la racine du cep. En effet, en la 
suivant, les insectes sont en possession non-seulement d'une 


direction bien marquée, maïs certainement aussi d'une vo'e | 
toute préparée par les fissures qu’a produites dans le sol Île 
développement des racines. 

Si on jugeait du rerte possible et utile de rendre leur sortie 
encore plus difficile, on devrait tasser les déblais au fur et à 
mesure de leur dépôt, ét même à la fin recourir à un roulage 
énergique pratiqué de préférenre après une pluie. 

Ainsi bon nombre d'entre eux seront condamnés encore à 
périr à la longue d'inanition sans pouvoir sortir. 

Admettons néanmoins que quelques-uns arrivent à la sur- 
face du sol. 

La zone d'isolement doit suffire pour nous garantir contre 
le danger de l’émigration des insectes aptères. On remarquera 
en effet que le déblaiement aura reporié la terre infectée 
d'au moins deux ou trois mètres en arrière, ce qui met les 
insectes les plus proches à un+ distance d'environ 15 ou 16 
mètres de la portion de vigne conservée. On a de plus 
ménagé une sorte de fossé intercalaire qui augmente le che- 
min. Il y a donc lieu de regarder cette distance comme 
-infranchissable pour eux, même avec une bonne orien- 
tation. | 

Quant aux individus ailés, qui seront dtjà, comme nous l’a- 
vons fait comprendre, en proportion très-faible, lorsqu'ils arri- 
veront à l’état de nymphes à la surface du sol, ils ne trou- 
veront pas de ceps élevés pour faciliter leur transformation 
définitive en insectes parfaits, ce qui pourra nuire à la confor- 
mation de leurs ailes. [ls ne trouveront pas ensuite de pampres, 
chez lesquels ils ont besoin de puiser la nourriture qui 
doit entretenir leur .vie et leur donner les forces nécessaires 
au voyage qu'ils doivent entreprendre. Enfin ils ne trouve- 
ront pas ce poste élévé et découvert qui paraît leur être 
presque nécessaire pour prendre leur essoren profitant de l’aide 
indispensabie d'un bon vent. 

C'est pour cela que tandis qu: j'ai cru devoir recommander 
d'ensemencer la zone d'isolement, je recommanderais au 
cortraire d'empêcher que la région infectée puisse produire: 
aucune plante ; et s'il s'en développait spontanément, il con- 
viendrait de les couper ras terre sans lesarracher et de les 
faire brüler, ou bien de recouvrir le soi d’un peu de paille 
imbibée de pétrole, et d’y mettre le feu. On ferait aussi très- 
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bien de chercher à y empêcher autant que possible Îa circu- 
lation de tout animal. 

J'aine à croire qu'après ces explications on admettra la 
possibilité de faire entièrement disparaître un foyer phyl- 
loxérique. 

Devrait-on pourtant s’abandonner au découragrment parce 
qu'au bout d’un certain temps il se manifesterait quelque 
tache dans le voisinage ? Ce serait un grand tort; et -c'est 
même là une éventualité à laquelle il faut, en quelque sorte, 
s'attendre : car il ne saurait exister aucune garantie que Île 
travail de destruction n’ait pas été précédé par des essaimages, 
et c'est pour cela qu'on ne doit mettre aucun retard à l'entre- 
prendre. 

Ilimportera donc de ne pas cesser de surveiller le voisinage; 
et si un nouveau foyer se manifestait, il faudrait le détruire 
de suite avec la même énergie que le premier. 

Je n'ai point les données nécessaires pour évaluer les dé- 
penses auxquelles reviendrait ce traitement, et je ne cherche- 
rai nullement à résoudre cette question. Elles me paraissent 
sans doute fort considérables ; mais j’ai peine à c'oire qu'elles 
soient excessives, eu égard à l'importance des intérêts qu'il 
s'agit de sauvegarder. 

Ce qui me paraît devoir étre le plus coûteux, c’est la recher. 
che des racines malades, surtout si on est obligé d'aller jus- 
qû’à une grande profondeur. Je serai du reste le premier à 
reconnaître que j'ai exagéré pour ainsi dire les précautions à 
prendre, et qu'il ne conviendrait de s’y assujettir absolument 
que dans les régions où le nombre des foyers est encore exces- 
sivement restreint. Là il vaut mieux ne point reculer devant 
une dépense plus grande pour assurer avec plus de certitude 
une réussite complète. Dans les régions où il existe beaucoup 
de taches phylloxériques, je suis d'avis qu’il vaudrait mieux en 
traiter un plus grand nombre, avec moins de soins etdefrais, 
au risque de quelques échecs partiels, que de trop restreicûre 
les tentalives. | 

- Ainsi, par exemple, on pourrait, dans une certaine propor- 
tion, diminuer la largeur de la zone d'isolement, descendre 
moins bas pour recueillir les racines susp”cters, ce qui pourrait 
être compensé nu besoin par une désinfectiun plus énergi- 
que. On pourrait même à l’extrêmr rigneur, arès une désin- 
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fection, se borner àl’arrachage ordinaira mais profcnd de la 
partie phylloxérée, avec combustion des bois, et à la forma- 
tion de la zone d'isolement. 

À qui maintenant doit incomber Ja charge des dépenses ? 

On ne peut demander au propriétaire, déjà frappé dans sa 
fortune sans qu'il ÿ ait eu de sa faute, d’aggravrr à son détri- 
ment les pertes qu ‘il a subies, et de sacrifier ses intéêts pour 
mieux sauvegarder ceux deres voisins. Il me semble donc iné- 
vitable que l’État devra prendre à sa charge non-seulement 
toutes les dépenses, mais aus:i les indemnités pour la valeur 
des produits qu'on aurait pu encore retirer du sol. 

Je vaudrais être en mesure de rechercher en outre Île plan 
. d'ensemble le plus rationnel à suivre pour enrayer en France 
la marche du fléau. Bien des éléments me manquent pour 
cela, et notamment une carte de l'état actuel des vigno- 
bles et une autre de l’état actuel des taches phylioxériques. 

Voici en effet sur ce point à qu2lles données je suis réduit. 

Le bassin de la Seine paraît absolument exempt de phyl- 
loxera. 

À peu d’exceptions prés: celui da la Loire est dans les 
mêmes conditions. 

Les bassins du Rhône, 4 r Hérault, de la Gironde et de 
la Charente sont dévastés, surtout dans leur parte hasse ; le 
mal ÿ grandit et remonte pau à peu le cours de leurs affluents. 

Cela étant, je pense que d’abord, dans les bassinsde la Loire 
et de la Ssine, ilconviendrait de ne reculer devant aucune dé- 
pense pour arriver à l'anéantissement rigoureux et absolu de 
tout foyer qu'on viendrait à y reconnaitre. | 

Je ferai observer ensuite qu'entre les bassins du Nord et 
ceux du Midi, grâce aux montagnes, la configuration du sol 
a créé-presique partout des barrières naturelles contre l'inva- 
sion. Ainsi des Vosges on passe à la Côte-d'Or, aux monts du 
Beaujolai:, du Nivernais, ct de là à ceux de l'Auvergne et du 
Limousin. Je remarquerai maintenant qu'à partir du massif 
central jusqu'à la mer par les hau'eurs de la Gâtine, ii existe 
une bande presque continue de vastes surfaces hoisées et nres- 
que absolument dénuées de vignes.Grâce à ces conditions, pour 
passer d'un bassin à un autre l’insecte rencontrera peu d'éta- 
pes oude ponts favorables. C'est cètte situation précieuse que 
je voudrais voir maintenir le mieux possible en:interdisant 
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temporairement dans ces bandes séparatives la plantation de 
nouveaux vignobles. Elles joueraient ainsi le même rôle que 
les clairières pour arrêter l'incendie des forêts. J'ai formulé ce 
vœu dès l'an deraier, et il a été appuyé à cette époque par 
Ja Soc.été d'agriculture de Poitiers et la Commission du phyl- 
loxera de la Vienne. 

Par ces mesures, la moitié à peu près de la surface viticole 
de la France, quoique malheureusement ce ne sait pas la plus 
productive, pourrait pendant bien longtemps être à peu prèsà 
l'abri. 

Cette protection n’exigerait annuellement que des sacrifice: 
pécuniaires médiocres, puisqu’au Nord de la zone il ne saurait 
y avoir de foyer que tout à fait par exception. Il n'y en az 
rait même pour ainsi dire pas, si au Sud, dans le voisinage de 
la barrière de garantie, on prenait soia de faire dispa- 
raître dès leur apparition tous ceux qui s'y manifesteraient. 

Dans les bassins du Midi, on üevrait s'efforcer de détruire 
d'abord ceux qui se trouvent dans la partie supérieure de 
chaque affluent. C'est ce qu'il conviendrait surtout de faire, 
s'ilkétait possible de rencontrer au-dessous d'eux une zone de 
passage difficile analogue à celle que j'ai indiquée. Je citerais 
en particulier, comme réalisant peut-être cea conditions, le 
point qui,au-dessous de Lyon, se trouve eutre la Grande-Char- 
treuse-et les monts du Lyonnais, et qui permettrait de défen- 
üre la Bourgogne. 

D'une manière générale dans chaque localité, pour prendre 
la décision de faire ou ne pas faire, il y aurait à se guider sur 
le rapport à établir entre les dépenses nécessaires pour l'ex- 
tinction d'un foyer et la valeur des vignes qui restent à sau- 
vogarder. 

Quand on arriverait à des points où les frais deviendraient 
certainement supérieurs au profit à retirer, le plus sage serait 
peut-être, pour le moment, d’y laisser le phylloxera continuer 
son œuvre de destruction. | 

On se bornerait seulement à des subventions particulières 
qu'on chercherait à établir non pas d'après le chiffre des 
dépenses, mais d'après la proportion dans laquelle les pro- 
priétaires seraient parvenus à diminuer chez eux le nombre 
des phylloxeras.. Elles pourraient même pour ainsi dire 
devenir de droit en faveur de ceux qui, pour préserver plus 
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sûrement le reste d’uf vignoble attaqué, n’hésiteraient pas 
à former autour de la tache -une zone d'isolement par arra- 
chage et, en arrachant ensuite la vigne malade, auraient hâté 
la disparition du centre d'infection. Par là, en effet, 
d'une manière ou de l’autre, on diminuerait les essajmages et 
on retarderait l'infection dans les vignes du voisinage, qui 
conserveraient ainsi plus de chances d’être sauvées plus tard. 
Les propriétaires menacés coopéreraient peut-être par des 
syndicats à ces mesures de garantie générale. 

Îl serait prématuré de chercher dès à présent comment, 
dans les lieux ainsi abandonnés en quelque sorte à eux- 
mêmes, on secomportera plus tard, lorsque l'action propre de 
l’insecte aura diminué le nombre des points à traiter, et 
rendu dès lors moins onéreuses les dépenses de l’assainis- 
sement du pays. | 

Je me demande toutefois si, dans ces contrées, il y aurait 
intérêt à replanter prématurément des vignobles qui ne 
feraient que donner un nouvel aliment au fléau, et s’il ne 
vaudrait pas mieux le laisser s’épuiser finalement par lui- 
même. | 

Je n'ai du reste en vue, lorsque je pose cetle question, que 
les cépages français. . | | 

Tant qu’on ne sera pas mieux fixé qu'aujourd'hui sur leur 
résistance et leur valeur, les vignes américaines, par la 
fécondité excessive de leurs parasites et leur habitat aérierf, 
me paraissent au plus haut point suspectes et dangereuses. 
‘ Je regarde donc qu’elles devraient être strictement canton- 
nées dans un petit nombre de localités tellement infectées et 
situées, qu’à une distance considérable la présence de ces 
vignes ne pourrait vraiment pas pour ainsi dire augmenter 
l'infection. Dans de pareilles conditions, il n'y aurait gas 
grand inconvénient à les laisser s'établir sous le régime 
d’une tolérance momentanée : alors, n'ayant pas d’écoule- 
ment exceptionnel pour leurs plants, ceux qui se risqueraient 
à ces essais se trouveraient dans la nécessité de considérer 
leurs cultures non pas comme des pépinières, mais comme 
de véritables vignobles. Une expérience sérieuse déciderait 
pour ou contre, et si l'avenir se prononçait en leur faveur, 
ceux qui auraient eu foien ces cépages trouveraient inévi- 
tablement dans la vente des sujets dont seuls ils se trou- 
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veraient détenteurs, une rémunération telle qu'ils ne songe- 
raient même pas à regretter de n'avoir pas eu de subven- 
tion. 

Mais alors il faudrait à peu près renoncer aux vignes fran- 
çaises et faire le sacrifice des milliards que représente la 
valeur des plantations actuelles. | 

A. RaynaL. 
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SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 6 MARS 1878. 


37 membres sont présents. 

M. Durand préside la séance. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Mauduyt observe que la rectification demandée par M. de 
Longuetnar à la Société centrale d'Agriculture a corrigé une 
erreur en en commettant une autre. Îf y est dit que les expé- 
riences de M. Malapert père avaient été appliquées à l’ergot 
de seigle, tandis qu'elles avaient été faites sur la nielle. 

M. le Président dépouille la correspondance. 

[tit : 

4o Un: lettre de M. Richon, remerciant la Société de l’hon- 
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neur qu’elle lui a fait en le nommant membre correspon- 
dant ; 

20 Une lettre de M. Albert; délégué de la Société au Con- 
cours régional de la Haute-Vienne, qui renferme quelques 
détails sur éètte belle exposition. Notre hortorable confrère 
est heureux de nous apprendre que deux membres de la So- 
ciété, MM. de Btiey et Ducellier, y ont figuré avec distinction, 
et ont obtenu de hautes récompenses. 

M. le Président remercie M. Albert de sa communication et 
félicite vivement les deux lauréats de leurs brillants succès. 

M. lé Président éxpcse que M. de la Massardière ayant de- 
mandé des délégués pour le concours départemental d’ani- 
maux gras et d'animaux reproduoteurs de Châtellerault, il a 
désigné, après avoir consulté le bureau, MM. Cirotteau, Pous- 
set, Bosquillon et Faulcon. Nos collègues offriront, comme à 
l'habitude, deux médailles, une d'argent et l’autre de bronze. 
M. le Président appelle l’attention de la Société sur le Con- 

.grès international de l'Agriculture, qui s’ouvrira à Paris, le 
10 juin prochain, et se tiendra au Trocadero. Ce Congrès est 
organisé par le Conseil de la Société des Agriculteurs de 
France, qui a adopté un projet de règlement général et un 
programme. Les Sociétés d'Agriculture pourront s’y faire re- 
préseriter par des délégués régulièrement nommés, auxquels 
des places seront réservées. Le règlement général du Congrès 
a été publié-dans le Journal d'Agriculture pratique de M, Le- 
couteux, no du 7 février dernier. 

M. le Président entretient la Société des démarches qu’il a 
faites auprès des agriculteurs pour les engager à prendre part 
à notre envoi à l'Exposition universelle. Quelques-uns ont 
répondu à son appel, et en particulier M. le député Gusman 
Serph qui a prié M. Auguis, président du Comice agricole de 
Civray, de nous envoyer les produits que ce Comice a collec- 
tionnés. . 

M. de Touchimbert ajoute qu il avait demandé à M. Grange, 

agent-voyer en chef, s’il voulait joindre à notre exposition les 
quatre grandes cartes qu'il a faites avec le concours de 
M. Boucard, et qui présentent les transformations successives 
de l’état forestier du département depuis 1815; qu'après son 
adhésion il avait cru devoir prier M. Serph de s'informer si 
ces cartes pourraient avoir une place convenable au milieu 
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de nos produits et qu'il a reçu à cet égard une réponse des 
plus satisfaisantes. 

Après la présentation, constatée : au procès-verbal, de six 
membres comme titülaires résidants’ où non résidants, 
M. Mauduyt donne lecture de deux travaux de M. Barbier- 
Montault pére, intitulés : 40 de ia diminution des oiseaux in- 
sectivores si utiles aux produitsde l'agriculture, et des moyens 
pour atténuer le mal ; 2 des oiseaux de proie nuisibles et des 
oiseaux de proie utiles à l’agriculture. 

M. le Président remercie M. Barbier-Montault de son ex- 
cellente communieation, 

M. de Touchimbert présente une critique sur Je (bles: rai- 
sonné de la récoliédeblé en1877en der M. Laverrière:. 

La séance est levée. 


Le Secrétaire, © Le Président, 
M. AuDoOYNaAUD. Cx. Dunanr. 


SÉANCES EXTRAORDINAIRES DES 24.ET 29 MARS 1876, 


Présidence de M. Charles Durand. 

Dans ces séances, dont les procès-verbaux sont ane 
sur le registre, la Société a été appelée à délibérer sur une 
proposition relative au projet de l’acquisition de la portion 
nofrd . d’un corps. de bâtiment situé à Poitiers, rue des Gran- 
des-Ecoles, ayant fait partie des dépendances de l’ancien 
Hôtel-de-Ville de Poitiers, afin d'y installer, d’une manière 
fixe, le siége de la Société d'agriculture, sa bibliothèque et 
ses archives. 

. Après avoir entendu plusieurs membres dans leurs obser- 
ons et à la suite d'un examen approfondi, la Société a 
approuvé par ses votes, sauf l'autorisation de l'administra- 
tion supérieure, le projet d'acquisition dont il s'agit, ainsi 
que le prix et les conditions proposés, et elle.en a décidé la 
réalisation. 


Le Secrétaire, | Le Président , 
M. AupoyNauD. Ca. Duranr. 


s 


DE LA DIMINUTION DES OISEAUX INSECTIVORES 


SI UTILES AUX PRODUITS DE L'AGRICULTURE ET DES MOYENS A 
EMPLOYER POUR ATTÉNUER LE MAL. 


Messieurs, 


On se préoccupe beaucoup depuis plusieurs années du nom- 
bre toujours croissant des insectes nuisibles à l’agriculture, 
en même temps qu'on constate une grande diminution des 
oiseaux insectivores. 

Cette question a déjà été traitée et nous a valu dans les 
deux Chambres des discours pleins d'intérêt et d’aperçus. La 
presse s’en est emparé , et nous voyons chaque jour de nou- 
veaux articles traitant le même sujet. 

Après les discours des orateurs et les articles de la presse, 
il est peut-être bien téméraire de ma part de traiter la même 
question. Je réclamerai donc votre indulgeuce, Messieurs, 
pour un ami des sciences naturelles, qui vient vous dire ce 
qu'une longue étude de ROIS lui a appris sur ce 
sujet. 

L’ornithologie et te sont intimement liées, car 
c'est par l'étude des mœurs des oiseaux que nous sommes ar- 
rivés à connaître les espèces utiles, pour en retirer tout le bé- 
néfice possible et arrêter leur éloignement de nos champs. 

Constatons tout d’abord une grande diminution des oiseaux 
insectivores et voyons à quelle cause on peut l’attribuer. On 
a cru la trouver dans la guerre incessante que font les en- 
fants aux nichées, à l’époque du printemps. A la sortie de 
l’école ils se réunissent en nombre et vont faire des razias sur 
tous les nids qu'ils trouvent. Quelle joie, quel bonheur quand 
la récolte à été abondante ! Ils sont contents parce qu'ils ont 
beaucoup détruit. L'enfant est né destructeur : cette engeance 
est sans pitié, dit le proverbe. Cette destruction influe-t-elle 
sur la diminution des oiseaux ? Je ne le pense pas. Voyons 
donc comment les choses se passent dans la nature. 

Les œufs des oiseaux servent de nourriture à une multitude 
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d'espèces. Ce sont d’abord les oiseaux de proie, puis les cor- 
Deaux. les pies, les geais, danse les mammifères les petits car- 
nassiers, les fouines, les putois, les belettes, les renards ; ajou- 
tons encore les rats, les reptiles. Ainsi l’a voulu le Créateur. 
Cette vaste destruction amène-t-elle une diminution dans les 
espèces ? Nullement. Et d’où en provient la cause ? Elle pro- 
vient de ce besoin impérieux qu’éprouve l'oiseau d'élever sa 
couvée. Le premier nid est-il détruit, un second est aus- 
sitôt reconstruit ; est-il de nouveau détruit, un-troisième est 
bientôt édifié, et il continuera as ce qu'enfin il réussisse à 
élever ses petits. | 

J'ai à cet égard multiplié mes essais, et j'ai fait recommen- 
cer jusqu à cinq fois le nid au même oiseau. C’est donc bien 
un hasard si, dans tant de fois, il ne réussit pas à élever sa 
couvée; on voit par là combien la Providence a été sage et 
.que la destruction d’un nid n’a aucune importance, puisqu'il 
est reconstruit quelques jours après. 

Permettez-moi de vous raconter, Messieurs, une assez mé- 
chante histoire dont je fus le héros. 

Sachant avec quelle facilité la fauvette recommence son 
nid quand il est détruit, je résolus de tenter l'épreuve aux 
dépens d’un pauvre rossignol qui fait chaque année son nid 
dans le jardin, où, grâce à ses chants mélodieux, je passe plus 
d’une soirée charmante. Comme la saison où il chante est 
courte, me disais-Je chaque soir : si je pouvais la pro- 
longer! Je sais un moyen; mais il est cruel : ma foi, tant 
pis ! Si je l’aflige, en revanche il sera deux fois heureux. 
Dès que les chants de mon rossignol eurent cessé, je lui ravis 
sa couvée. Quelques jours plus tard les chants recommencè- 
rent avec de nouvelles amours : certes le pauvre oïseau dut 
gémir sur la perte de ses premières espérances, mais il se con- 
sola par de nouvelles jouissances : il y avait compensation. 

Pour qu'il n’y ait pas de méprise dans ce que je viens de 
dire, hâtons-nous d’ajcuter que si la destruction du nid de 
fauvette et des oiseaux insectivores a peu d'importance, il 
n'en est pas de même pour les nids de faisans, perdrix etcailles, - 
où la perte du nid est une cause certaine de ruine, parce que 
ces oiseaux nichent tard, pondent une grande quantité d'œufs 
et n’ont plus le temps de recommencer de nouvelles pontes. 
La Providence, toujours admirable dans ses œuvres, a voulu 
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que leurs nids soient moins exposés que ceux des autres oi- 
seaux, et par suite courrent moins de risque. Toute la solli 
éitudo des propriétaires et du gouvernement doit surtout se 
porter de ce côté, par une protection efficace. 

Le danger n’est donc pas dans la destruction des nids des 
insectivores. Hélas! Il faut Îe dire, c'est l’agriculture elle- 
même qui est la cause dé tout le mal, en défrichant les landes 
et bruyères, et surtout les haies qui entouraient autrelois les 
champs de Ia ferme. Les oiseaux inseetivores n'ont plus re- 
trouvé l'abri qui leur convenait, pour y vivre commodément 
et y élever leurs petits au centre des provisions, en faisant 
une guerre incessante aux insectes nuisibles. Qu'on se figure 
la quantité d'insectes détruits dans un champ entouré de haies 
où cinq ou six (et peut-être davantage), où cinq ou six ui- 
chées existeront. Chaque nid contiendra au moins einq ou 
six petits : combien de milliers d'insectes faudrait-il pour ras. 
sasier ces petits becs réclament toujours une nouvelle pâture? 
Le nombre en est incalculable. La haie ayant disparu, l’auxi- 
liaire n'existe plus et la récolte est ravagée, l’oiseau a cher- 
ché une contrée plus hospkalière. L'agriculture faisant cha- 
que joar de nouveaux progrès, et les défrichements continuant, 
le mal deviendra incurable; à peine pourrons-nous ÿ apporter 
quelques palliatifs. 

Si les récoltes souffrent de l'atteinte des insectes, les ver- 
gers sont encore plus cruellement atteints, surtout les pom- 
miers qui ont éé détruits en grand nombre dans bien des 
localités, et je pourrais citer tel propriétaire qui récoltait par 
an pour trois cents francs de pommes, et qui aujourd’hui n'en 
récolte pas un boisseau. Hâtons-nous donc d'appeler à notre 
secours les insectivores et surtout les échenilleurs : ce sont les 
grimpereaux qui sans cesse tournent autour des branches et 
ne laissent aucun recoin de l'arbre sans le visiter ; les sitteiles 
ou torche-pot au bec fort et dur, frapperont les branches 
pour en faire sortir les insectes, soulèveront les écorces de 
l'arbre et le purgeront de toute larve; les mésanges si sveltes 
et si agiles, toujours en mouvement, vous égayeront de leurs 
prouesses et de leur ramsge; les torcols, à la langue démesu- 
rément longue et gluante, iront chercher les insectes jusque 
dans les fentes 'les plus profondes de arbre; les épeicheties, 
les épeiches, les pics qui sont de forts bächerons détruiront 
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les larves au centre même de l'arbre, ils le frapperont à coups 
redoublés, et s'empresseront de regarder le côté opposé, non 
pour voir si la branche est percée, ainsi que le dit le peuple, 
mais pour voir si, par suite de l’ébranlement occasionné par 
leurs coups de bec répété, il n’est point sorti quelque insecte 
caché sous la mousse; dans les oiseaux chanteurs vous aurez 
les huppes au charmant plumage, les étourneaux, le rossignol 
des murailles, l'ami de la demeure de l'homme, marquant 
soû contentement par le hochement continuel de la queue. 

Mais quel moyen employer pour attirer et retenir ces hôtes 
si utiles? [1 est bien simple, à la portée de tout propriétaire et. 
peu coûteux. Il est. déjà employé en France, et surtout en 
Suisse où les oiseaux sont rares : c’est le nid artificiel. Ce nid 
ne peut convenir qu'aux oiseaux qui nichent dans les trous. 
On le construit soit avec quatre planchettes, soit avec des 
brauches creuses, que vous couperez à un pied de longueur 
. et que vous fixerez avec deux fils de fer à la bifurcation des 
branches. 

L'étude de l'ornithologie nous a appris combien les oiseaux 
sont paresseux à faire leurs nids, et le pauvre oisillon qui s’est 
donné tant de peine : à édifier le sien n’est pas toujours assuré 
d’y élever en paix sa couvée; survienne un adversaire plus 
tort que lui, il sera chassé de son logis; ses œufs, objet chéri 
de son amour, seront jetés hors du nid par l'étranger qui l’aura 
remplacé : ainsi la mésange s'empare du nid du grimpereau, 
le torcol chasse à son tour la mésange, et le torcol sera ex- 
pulsé par l’épeiche; chez les oiseaux de proie les choses se 
passent de même : l’autour chasse la buse de son nid,et la 
buse ex pulse la hulotte. Les oiseaux sous ce rapport ne va- 
lent pas mieux que les hommes, et la maxime du bon La- 
fontaine : 


La raison du plus fort est toujours la meilleure : 


restera une vérité‘chez les hommes et les oiseaux. 

Les oiseaux étant paresseux à faire leur nid, donnez-leur-en 
un tout fait, ils se l’approprieront bien vite; à cet effet placez 
vos nids artificiels en grand nombre dans vos champs si cela est 
possible, dans 10s vergers, vos euclôtures et vos jardins: 
soyez certains alors que les oiseaux, à l’époque des nichées, 
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s’en empareront au plus vite; vos nids seront de différentes 
grandeurs, selon les oiseaux que vous voulez faire nicher. Le 
nid de la mésange doit être plus petit que celui de l’étour- 
neau. 

De cette manière vous verrez les oiseaux se multiplier au- 
tour de votre habitation, ils la purgeront de tous les insectes 
nuisibles, l’embelliront par leurs chants, ils lui donneront la 
vie. Que serait la terre sans les oiseaux ? Un séjour triste et lu- 
gubre? | | 

Les oiseaux sont amis de l'homme, ne les effrayez pas, trai- 
tez-les bien, ils ne fuiront pas votre approche: nous avons donc 
tout intérêt à les protéger. 

Pour bien montrer l’efficacité des nids artificiels, je citerai 
ce fait : 

Dans les années 1852 à 1857, l'inspecteur général des forêts, 
M. Dietrich, en Saxe, rapporte que deux espèces de coléoptè- 
res (charançons), les hybalins abietis, ont exercé de grands 
ravages sur les forêts de sapins de son district. On employs 
dans ce laps de temps une’ somme de plus de quatre mille 
francs pour détruire ces insectes, et malgré tous les efforts le 
mal subsista : alors on y remédia au moyen des étourneaux. 
L'inspecteur fit placer cent vingt nids artificiels dans le voisi- 
nage des plantations. Le succès fut complet : à la fin de mai 
on examina les étourneaux à peine ailés, et l’on trouva leur 
estomac rempli de charançons. Cet exemple est péremptoire. 
(Bulletin de la Société d'acclimatation de Nancy, t. V, page 81.) 

Je suppose que votre propriété soit garnie d’un grand nom- 
bre de ces nids artificiels ; il faut empêcher maintenant les 
enfants de venir les détruire. Pour cela il deviendra absolu- 
ment nécessairo que les instituteurs primaires fassent faire à 
leurs élèves un cours d'agriculture, très-sommaire sans doute, 
afin de les convaincre qu'en détruisant les nids, chassant les 
oiseaux à coups de pierres, leur tendant toutes sortes de 
piéges, ils se font tort à eux-mêmes, puisque leurs parents 
sont ou fermiers ou propriétaires. En détruisant les nids, en 
éloignant les oiseaux de la ferme, le cultivateur aura moins 
de chances d’une bonne récolte, et puis il faut apprendra aux 
enfants à respecter les auxiliaires que Dieu nous a donnés. Ils 
ne détruiront pas le nid de l'hirondelle, parce qu’il y a une 
espèce de superstition attachée à sa destruction : c'est l'oiseau 
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du bon Dieu, disent-ils. Apprenez-leur donc que tous les oi- 
seaux sont les créatures du bon Dieu, qu’ils nous sont très- 
utiles en protégeant nos récoltes contre les insectes nuisi- 
bles, et qu'ils embellissent nos demeures; qu’il fout bien se 
garder en temps de neige de les détruire en masse, ainsi que 
cela se pratique.Je citerai ce fait qu’aux dernières neiges (4874 
je crois), mon voisin de campagne, un bon villageois, avait 
tendu autour de sa ferme une grande quantité de lignes, le 
premier jour il prit soixante douzaines d'oisillons et quelques 
alouettes. Je visitai toute la capture et trouvai beaucoup de 
linoltes, bruants, verdiers, pinsons, etc.; les jours suivants 
furent moins destructeurs, mais n’en furent pas moins désas- 
treux. Voici donc des milliers d'auxiliaires enlevés en quel- 
ques jours, et le villageois se faisait cent fois plus de tort que 
ne valaient tous ces pauvres petits oiseaux. 

Fort heureusement, Messieurs, le sujet que je traite est de- 
venu populaire, ainsi que le prouve une légende de lima- 
gerie populaire à un sou que vous trouverez appendue aux 
vitrines des marchands d'images. Voici cette légende : 


Le cerisier du Roi. 


Il y avait une fois un roi grand amateur de cerises. Or, un 
joue les oiseaux mangèrent les cerises. Le roi voyant cela 
entra en colère et fit détruire tous les oiseaux du pays, bien 
sûr de manger alors des cerises l’année suivante. Le printemps 
venu, non-seulement le cerisier ne portait aucun fruit, mais 
il était encore dépouillé de feuilles. Le prince s’informa de la 
eause de ce phénomène : son jardinier lui montra des masses 
de chenilles; dans les champs les moissonneurs lui montrè- 
rent les épis dévorés par une grande quantité de charançons; . 
les vignerons lui firent voir que tous les raisins étaient rava- 
gés dans leur fleur par la pyrale. Bien vite, qu'on détruise tous 
ces insectes malfaisants, dit le prince à ses courtisans. Les 
courtisans ne savaient que faire; des savants furent consultés, 
proposèrert mille moyens inapplicables; un vieux paysan 
s’approcha et dit au prince : Ce que vous demandez n’est pas 
au pouvoir des hommes : voilà l'ouvr'er qui détruit les che- 
villes, les charançon et la pyrale, dit-il en tirant un oiseau 
de sa poche. Le prince reconnut sa faute : par son ordre les 
oiseaux furent rapatriés, et le cerisier se couvrit de cerises. 


en.) Dee 

Faisons, Messieurs, comme ce sage roi : appelons à notre 
aide les oiseaux, et nos pommiers ne périront plus, et nos 
récoltes seront sauvegardées. 

En me résumant, Messieurs, je demanderais que la Société 
d'agriculture , si elle approuve ce rapport, voulüt bien 
l’adresser à M. le Recteur de l’Académie, en le priant d'obliger 
les instituteurs pee à enseigner aux enfants ces pre- 
miers principes de l’agriculture, et de leur faire comprendre 
qu’en dénichant les nids, en prenant les oiseaux aux lacets, 
en leur faisant une guerre incessante, ils se nuisent à evx- 
même, le fermier ayant moins de chance d’une bonne ré- 
colte; leur défendre surtout de toucher aux nids artificiels, et 
leur en faire comprendre l'importance. Prier M. le Préfet de 
défendre, en temps de neige, toute espèce de tenduc de lecets. 
Si on prend des alouettes en temps de neige, on prend en 
” revanche cent fois plus de petits oiseaux. Voilà une perte ir- 
réparable. 

° BARBIER-MonTaAuLT. 


DES OISEAUX DE PROIE NUISIBLES ET DES OISEAUX DE 
PROIE UTILES A L'AGRICULTURE. 


Messieurs , 


Pour compléter le travail que je vous ai présenté sur le rôle 
que jouent les oiseaux dans l’économie agricole et sociale, il 
est utile de vous faire connaître les oiseaux nuisibles et les 
oiseaux utiles. Dans cet exposé, je vais me trouver en contra- 
diction avec les arrêtés des préfets de tous lés départements 
français : d'où je tirerai la conclusion que les ornithologistes 
font défaut aux Sociétés d'agriculture. Je suppose que les 
préfets, âvant de prendre leur arrêté, s'adressent aux Sociétés 
d' agriculture : où pourraient-ils prendre des renseignements 
plus certaius? Que répondra Îa Société si elle ne compte pas 
parmi ses meinbres des collègues spéciaux sur cette question ? 
Ils donneront au hasard des noms, coufondant ensemble les 








te 


oiseaux nuisibles avec les oiseaux utiles et omettant de dési- 
gner les plus dangereux. 

Dans le rapport que j'ai l'honneur de vous faire aujour- 
d’hui, je rectifierai ce qu’il y a d’inexact dans ces arrêtés pré- 
fectoraux, et je prouverai dans ce travail tous les faits que 
javance et qui se trouvent en contradiction avec les arrêtés. 

Dans l’arrêté préfectoral de {a Vienne , on cite comme 
oiseaux nuisibles la pie, la pie-grièche, corbeau, corneille, 
ramier, faucon, circaete, épervier, buse, busard, grand-duc. 

Il y a dans cette énumération de graves erreurs. Trois oi- 
seaux utiles à l’agriculture y sont désignés comme nuisibles, 
ce sont les pies-grièches, le circaete, la buse. Le grand-duc 
n'existe pas dans notre département, Voilà bien des erreurs; 
mais reprenons les noms des oiseaux cités comme nuisibles 
et que je donne au contraire comme utiles. 

fo La pie-grièche : laquelle veut-on désigner? Nous en : 
avons quatre espèces en France et dans le département : la 
pie-grièche grise, celle à poitrine rôse ou d'Italie ; la rousse 
et l’écorcheur; ces quatre espèces sont donc nuisibles , et l’é- 
corcheur, qui n’est guère plus gros qu'un moineau, se trou- 
vera donc compris dans la prescription ? Voilà qui est 
absurde, les pies-grièches sont essentiellement insectivores, 
elles ne sont pas arméés coïnme les oiseaux de proie, et leur 
vol lourd ne leur permet pas de prendre à tire d’aile les oi- 
seaux. S'il arrive à la pie-grièche grise de trouver un oiseau 
pris au lacet, ou un petit oiseau blessé, elle s’en emparera si 
elle peut; mais cela ne constitue pas de sa part un état agres- 
sif contre les autres oiseaux : les pies-grièches sont donc for- 
cément insectivores , n’ayant pas 'les moyens de saisir leur 
proie de haut vol ; donc il fant ranger les quatre espèces dans 
la classe des oiseaux utiles. 

9e Le circaëte, ou Jean-le-Blanc, est le seul aigle qui ha- 
bite nos forêts toute l’année. Il y en a un couple qui niche 
tous les ans dans la forêt de Molière, cet aigle a le vol très- 
lourd et ne vit en été presqu'exclusivement que de serpents, 
l'hiver quaad les serpents et les insectes.lui font défaut, il 
dérobe dans les fermes quelques poules et s'empare de quel- 
ques levrauts, mais assurément le bien qu’il fait dans la des- 
truction des reptiles.et des insectes compezse largement quel- 
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ques méfaits; il est donc plus utile que nuisible : donc il faut 
le classer parmi les oiseaux utiles. 

3° La buse, dans tous lés arrêtés, figure comme oiseau nui- 
sible. Nous en avons .en France et dans notre département 
trois espèces : la buse commune, la buse pattue et la buse 
bondrée (fulco apivorus); son nom latin indique qu'elle se 
nourrit de guëêpes. J'ai visité des nids de bondrées, dans les- 
quels les petits étaient déjà grands. J'ai été étonnéde la masse 
de guëpes qui gisaient dans le nid. La guêpe dans les champs 
de blé attache à une tige un certain nombre de cellules 
remplies de miel servant de nourriture à la larve qui denne 
une nouvelle guêpe; les nids étaient remplis de ces tiges de 
ble avec les cellules qai y adhéraient. Assurément cette 
buse est essentiellement utile à l’agriculture, et cependant il 
n’y a aucüne exception pour elle. 

Les deux autres espèces sont-elles nuisibles? Je répondrai 
hardiment non, elles ne sont pas nuisibles. Le vol de Ia 
buse est très-lourd, il lui serait impossible de saisir ua oiseau 
à tire d’aile, elle est très-paresseuse et passe des journées en- 
tières perchée sur un arbre isolé dans la plaine, elle surveille 
très-attentivement lout ce qui se passe autour d'elle, et les 
mulots et les insectes qui se montrent à sa vue sont ayssitôt 
saisis; il faut qu’elle détruise une bien grande quantité de 
rats et d'insectes, car en septembre et octobre elle prend 
beaucoup de graisse. Si dans ses pérégrinations elle trouve 
un oiseau pris au piége ou un oiseau blessé, elle s’en empa- 
rera; mais ces captures sont toutes accidentelles. Je puis 
donc affirmer que nos trois espèces de buses, surtout la 
bondrée, sont utiles à l'agriculture par l'énorme destruction 
qu’elles font de mulots, de campanols et d'insectes. J'ai dis- 
séqué bien des buses, et j’ai toujours trouvé dans le jabotdes 
rats, des grillons, des sauterelles et des criquets. 

Ces préliminaires établis, je vais donner la liste des oiseaux 
nuisibles à l’agriculture. 

1° Le faucon pèlerin (fulco peregrinus|, de passage en 
France, arrive en automne, passe l'hiver et repart au prin- 
temps, c'est l'oiseau de haut vol, grand destructeur de 
gibier. 

20 Le faucon hobereau (fulco subbuteo), un des plus petits 
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des faucons, arrive en avril, fait sa ponte et part en automne 
peu répandu. 

3° Aigle balbusard (fulco haliaetus), de passage en France; 
peu répanda, vivant de poissons et oiseaux d'eau, 

4° L’autour (fulco pulumbarius), sédentaire dans le dé- 
partement, très-destructeur. Tous les ans trois ou quatre 
couples nichent dans la forêt de Molière, dans les arbres de 
haute futaie. 

5° L'épervier (fulco nisus), très-répandu dans le départe- 
ment, et très-destructeur ; il poursuit sa proie avec tant 
d'ardeur qu'il entre jusque dans les maisons en la poursui- 
vant; niche dans les arbres de moyenne hauteur. 

6° Le busard harpaye {(fulco rufus), très-répandu dans le 
département, le plus destructeur de tous nos rapaces. Je vais 
citer quelques exemples : me promenant au moisde mai, ac- 
compagné du garde, sur une vaste lande, j'aperçus un oistau 
de proie tomber d'aplomb. Je courus bien vite à l'endroit où 
il s'était abattu et, à mon approche, je vis une harpaye s’en- 
fuir. Hélas! je pus constater avec chagrin qu'elle venait 
d'étrangier une pauvre faisanne qui couvait seize œufs; j'en- 
voyai de suite chercher un piége et après l’avoir teudu je me 
cachai; mon attente ne fut pas longue, la harpaye revint 
chercher l'objet de sa convoitise, muis elle trouva aussi le 
piége, elle croyait prendre, c’est elle qui se trouva prise. Si 
j'avais eu une déception, avec quelle joie je tordais le coup à 
ce terrible destructeur! Voici un autre méfait : au mois d’août 
j'en abattis une, je trouvai dans son jabot deux œufs de 
tourterelle, avalés avec tant de gloutonnerie qu'ils étaient 
intacts , je les possède encore, ils étaient accompagnés d’un 
perdreau naissant. 

7° Busard St-Martin (fulco cyaneus). sédentaire dans le dé- 
partement, nicbe de bonne heure au commencement d'avril. 
Se tient dans les grandes bruyères; peu abondant ; très-des- 
tructeur au printemps. 

8° Busard Montagu (fulco cyneraceus), trèscommun et 
très-répandu dans le département. C’est le seul des oiseaux 
de proie qui vit en société; tous les autres s’isolent. J'ai 
trouvé dans un hectare de brandes 3 ou'6 nids de ce rapace, 
je n'en laissais pas une seule nichée s'élever dans mes bois. 
Cependant, une année, une couvée échappa à ma vigilance ; 
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quand je trouvai le nid les petits étaient prêts. à le quitter. 
Quelle ne fut pas ma surprise de trouver près du nid trois 
faisandeaux dont le ventre seul était mangé, et un tout jeune 
levraut, dont le ventre seul était.ouvert : semblable à c 
gourmand invité à diner, le maître de la. maison lui adresse 
une superbe tête de. carpe, il se contente d'en détacher la 
langue et renvoié son assiette. Au.temps des couvées, ce rapacs 
est très-destructeur. C'est par centaines de couples qu'on le 
rencontre dans la forêt de Molière. Nous avons donc dans 
notre départment huit rapaces de nuisibles : ce sont le fau- 
con pèlerin, le faucon hobereap, l'aigle balbusard, le busard 
harpaye, le busard Saint-Martin, le busard Montagu, l'au- 
tour, l’épervier. Ajoutons à ces huit rapaces le corbeau, la 
eorneille, la pie, le geai qui est très-destructeur de nids et de 
truits. Le ramier est très-glouton : voici un fait qui le prouve: 
le domestique d’un de mes enfants quihabite la campagne lui 
apporta un ramier qu'il venait de tuer à l'affût, il avait ue 
jabot énorme. Curieux de conpaître ce qu'il contenait, on en 
vida le contenu sur Ja table, on compta 722 grains de fro- 
ment et 3 d'orge. . 
lci se termine la liste des oiseaux nuisibles, 


LISTE DUS OISEAUX UTILES A L'AGRICULTURE. 


Ce sont le gypaete Jean-le-Blane, les trois espèces de buses, 
la buse commune, la buse pattue ét surtout la bondrée, le 
milan, la crecerelle, les quatre espèces de pies-grièches, la 
pie-grièche grise, à poitrine rose où ÜItalie, la rousse et l'é- 
corcheur. Ajoutons à cette liste tous les oiseaux de nuit; 
mentionnons surtout l’effraye, sujet de térreur pour lesvilla- 
géois. C’est cependant celui de tous les nocturnes qui nous 
rend les plus grands-services par l’imimense quantité de rats 
et mulots qu'il détruit; il importerait que les instituteurs 
combatissent les préjugés sur ce précieux nocturne. If serait 
aussi à désirer que dans les conférences qu'on faïît sur lagri- 
culture on démonträt aux villageois qu'ils se font tort à eux- 
mêmes en détruisant les oiseaux. 


BARBIER-MONTAULT. 
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CRITIQUE SUR LE TABLEAU RAISONNÉ DE LA bre 
DE BLÉ DE 1877 EN FRANCE, PAR M. LAVERRIÈRE. 


” Messreurs, 


Vous m'avez renvoyé le tableau raisonné de la récolte de 
blé de 1877 en France, par M. J. Laverrière, rédacteur en 
chef de l’Écho agricole, avec la mission délicate de vous don- 
ner mon appréciation sur ce travail de statistique conscien- 
cieusethent fait et dont le mérite ne saurait être contesté. 

L'établissement d'une statistique présente toujours des 
difficultés nombreuses ; et l’esprit humain, en général, se défie, 
de prime-saut, de ces chiffres alignés souvent sous la puis- 
sance d'uñ parti pris, même à l'insu de l’auteur, ce qui rend 
ces sortes de travaux fréquemment entachés d'erreurs très- 
difficiles à vérifier. 

Tous les mois, mes correspondants, pour le service météo- 
rologique dans le département de la Vienne, m’adressent un 
état de situation sur les travaux agricoles, sur Ja végétation, 
sur la production, les espérances et les déceptions des culti- 
vateurs. Dans ces renseignements, je constate toujours deux 
courants bien distincts : d’un côté les doléances des cultiva- 
teurs, et de l’autre la confiance des consommateurs non pro- 
priétaires. Lorsqu'il s’agit de dresser des statistiques, on 
consulte généralement les personnes qui habitent les villes; 
ce sont souvent des statisticiens. S'ils sont propriétaires, ils 
ont des tendresses. agricoles antipathiques avec la statistique; 
s'ils ne possèdent rien sur le sol rural, ils ont dés défiances 
contre les lamentations des producteurs dont ils redoutent 
les exigences. [Il en résulte que la première statistique à faire 
ce serait de donner un coefficient de véracité à chacun des 
eorrespondants. Vous voyez, dès le début, que de causes 
d'erreurs peuvent exister dans ce laborieux et pénible 
travail. 

Quoi de plus simple en théorie, par exemple, pour ne citer 
qu'un fait, que l'opération du dénombrement d'une ville, 
lorsqu'elle ne présente qu'une population comparable à la 
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nôtre? Eh bien! ce travail, qui se faif tous les cinq ans, avec 
tous les moyens d'action et de contrôle mis à la disposition 
d’une administration intelligente, laisse cependant beaucoup 
à désirer. Pourtant, dans l'espèce, il s'agit simplement de 
compter des unités facilement appréciables et sur lesquelles 
on n'entrevoit aucune raison de dissimulation. Qu'est-ce 
donc, lorsqu'il faut supputer la quantité de grain récoltée sur 
un sol étendu comme celui de la France! 

Si vous ajoutez à ces premières difficultés, l'obligation qui 
résulte pour l'écrivain de ne pas semer l'alarme, ce qui le 
condamne à amoindrir volontairement les situations périlleu- 
ses ou tout au moins à se laisser aller à un entraînement pré- 
conçu vers des résultats moins désavantageux pour l’alimen- 
tation que ceux qu'il constate en réalité, nous serons unanimes 
pour accorder à un pareil labeur une excessive indulgence. 

M. Laverrière ne s'illusionne pas sur ces difficultés, et 
n'hésite pas néanmoins à entrer résolûment dans la voie 
qu'il s'est tracée; il trouve, du reste, un stimulant puissant 
dans son ardent patriotisme, froissé par l’agiotage américain, 
qui tend à faire le vide sur nos marchés, afin d'amener la 
hausse et l'écoulement de l’immense stock de blé, qui cons- 
titue la production annuelle du continent américain. Malgré : 
ces motifs respectables, on ne saurait méconnaître combien 
ces questions sont graves, et on se demande parfois s’il ne 

serait pas PRESQUE de conserver en face d’elles un prudent 
‘silence. 

M. Laverrière AUte le rendement total de la récolte de 
blé en France, pour 1877 , à 98,908,000 hectolitres , tandis 
que celle de 1876 n'aurait atteint que 93,335,000 hectolitres. 
La réco'te 14877 présenterait donc, d’après lui, uu excédant 
de 5,553,000 hectolitres, sur celle de 1876. 

Afin de justifier cette plus-value de la récolte de 1877 sur 
celle de 1876, estimation qui paraît en contradiction avec Îles 
données généralement acceptées, l’auteur établit sur des do- 
cuments recueillis patiemment par lui, que les étendues de 
terre ensemencées en blé, estimées en 1876, à la quantité de 
6,333,000 hectares, ont été portées en 1877 à plus de 7 mil- 
lions d'hectares. Les ensemencements de blé qui ont suivi 


1. 7 millions d'hectares rapportant 98,908 ts hectolitres donnent en 
moyenne 14 hectolitres à l’hectare. 











l'arrachage des vignes envahies par le phylloxera, sans espoir 
de guérison, et la diminution de la cultue de 1a garance dans 
le midi, figurent pour un chiffre important dans cette 
augmentation. 

À ce nombre plus considérable de terresemblavées en 1877 
qu’en 1876, M. Laverrière ajoute encore pour appuyer sa 
thèse, qu’il existe une production absolue plus forte au pro- 
fit de l’année 1877 dans 15 départements sur 73, dont il a pu 
obtenir des renseignements suffisamment contrôlés; que 23 
autres départements, dans la même période, ont donné un 
rendement égal, et 32 départements un rendement plus ou 
moins inférieur à celui de 1876. 

Cette appréciation, füt-elle vraie, ne nous paraît pas suff- 
samment prouver l’excédant de la récolte 1877 sur 1876, 
d'autant que l’auteur reconnaît que le poids de l'hectolitre en 
4877 est sensiblement.inférieur à celui de 4876, et il consigne 
dans un tableau cette donnée généralement admise. 

M. Laverrière ne s'est pas contenté de présenter des calculs 
de rendement sur la récolte eu blé de l’année 1877; il discute 
savamment les causes qui ont pu apporter une diminution 
dans le produit de cette récdlte, qui donnait au début de si 
belles espérances. 11 signale tout d’abord la dépréciation que . 
continue à nous apporter la vieille méthode d'ensemencement. 
Sur 73 départements, dont il a pu obtenir des réponses qu'il 
croit dignes de foi, il y en a encore 41 où on sème le blé à la 
volée. « L'usage du semoir, dit-il, selon qu'il est plus ou 
« moins répandu, outre uue économie notable de la semence, 
« entraîne avec lui des conséquences qui ne sont pas sans 
« importance, notamment une meilleure introductjon de la 
« graine en terre ; la culture en ligne, qui permet une meil- 
« leure distribution de l'air et de la lumière autour de la 
& plante, ce qui la fortitie; et la possibilité de procéder à des 
« sarclages et à des binages au moyen d'instruments qui ici 
« nomisent la main d'œuvre. » 

Ces raisons et les conseils qui les accompagnent ne sau- 
raient être trop répétés aux cultivateurs de notre départe- 
ment; mais comme le semoir n’est jamais entré dans les habi- 
tudes agricoles, son absence en 1877 ne peut pas être un 
argument qui puisse étre invoqué dans l'appréciation com- 
parative de nos récoltes. Dans la Vienne, où l’on rencontre 
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beaucoup de propriétés parfaitement outillées pour les labours 

et l'enlèvement des récoltes fourragères et céréales, le semoir 

est rare, il manque dans presque toutes les exploitations. 

Son prix élevé ne paraît peut-être pas en rapport avec les 

services qu'il est appelé à rendre ? Nous devons lutter con're 

ce préjugé, et nous efforcer de propager l'emploi de ce pré- 
Cieux instrument. 

Il résulte des renseignements obtenus par M. Laverrière et 
qui du reste ont pu être facilement constatés dans le dépar- 
tement de la Vienne, que les blés de la dernière récolte 
avaient, au sortir de l'hiver, une apparence superbe et qu'on 
était fondé à compter sur une récolte exceptionnellement 
belle. Malheureusement les pluies survenues au printemps 
ont développé outre mesure, dit l’auteur, la végétation her- 
bacée et ont favorisé en même temps la croissance des herbes 
adventices; les tiges serréés se sont étiolées, elles n'ont pas 
pu résister aux orages qui ont été nombreux, et j’épi par son 
poids a produit la verse qui a été constatée sur un grand 
nombre de points. Ces inconvénients, ajoute encore l'auteur, 
auraient pu être évités par l'emploi du semoir et la culture 
en ligne. 

À ces causes, on pourrait en ajouter d’autres non moins in- 
téressantes à signaler : c’est ainsi que les herbes adventices, 
plus étouffées que les céréales, puisqu’en général elles attei- 
guent une hauteur moins grande, absorbent non-seulement 
une partie des sucs nutritifs destinés au blé à sou grand dé- 
triment, mais surtout s'emparent, au moment de leur fécon- 
dation plus précoce que celle du blé, de l'acide phospho- 
rique, si nécessaire à la formation du grain et si rare dans les 
fumiers de ferme. 

Citons aussi les fortes pluies du mois d'avril 4877, qui ont 
nécessairement entraîné dans le sous-sol la majeure partie 
des engrais confiés à la terre. Dans ce milieu liquide, la nour- 
riture du blé a été mal élaborée, il en est résulté pour les 
tissus herbacés, une ‘surabondante d’eau à l'exclusion des 
principes fortifiants entraînés dans le sol. La plante, dès les 
premiers beaux jours, a été condamnée à un travail d'évapo- 
ration complétement au-dessus de ses facultés organiques. 

En outre, les pluies et les rosées, lorsqu'elles sont suivies 
d'un soleil ardent, causent, à l'époque de la floraison, un 


e- 





ser 


préjudice notable aux récoltes. fl est, en effet, reconnu au- 
jourd’hui que la floraison et par suite la fécondätion du blé a 
lieu à découvert et dans le méme temps, tandis que celle de 
l'avoine et de l'orge se produit successivement et à huis clos. 
Il en résulte que si, au moment de la floraison du blé, les 
organes floraires sont mouillés soit par la pluie, soit par la 
rosée, et que, dans ces conditions, ils viennent à subir les 
rayons brûlants du soleil, il se produit immédiatement une 
détérioration, dont l'effet peut être assimilé à celui qu'engen- 
drerait une loupe concentrant les rayons solaires sur la fleur, 
au lieu et place de la gouttelette d’eau. A cet effet physique, 
vient s'en joindre un autre qui précède, suit ou même ac- 
compagne le précédent : le pollen, saturé d’eau, s’englue et 
perd sa faculté de transport et de fécondation. Or, si ces phé- 
nomènes surprennent le blé au moment de ja fécondation, il 
en résulte un déchet de récolte presque instantané, 

Si la fleur peut cependant échapper à toutes ces causes 
destructives, il lui reste encore à franchir un dernier obsta- 
cle, il faut qu’elle se débarrasse de l’eau qui tend à malaxer 
son pollen et à le faire calciner par le soleil. Or, il n’y a que 
. l'évaporation lente et douce qui puisse donner ce résultat. 
Cette nécessité emporte une quantité de chaleur également 
funeste à la plante, lorsqu'elle se produit avec trop d'inten- 
sité. « De Saussure a trouvé, dit M. Coste, qu'au moment de 
« la fécondation, toutes les fleurs dégagent de la chaleur); 
« l'élévation accusée à ce moment par certaines fleurs dé- 
« passe quelquefois de 10, 12 et même 15 degrés celle de 
« l’air anbiant. Cette émission locale de chaleur paraît même 
« indispensable à l’acte de la fécondation, car si par une 
« cause quelconque elle vient à faire défaut, l’évolution du 
« bourgeon floral demeure suspendue, la floraison s'arrête. » 
Mais cet abaissement de température a son minimum ;.et s'il 
vient à être dépassé par l’abaissement de température due à 
la vaporisation subite de l’eau qui imprègne les anthères au 
moment de la fécondation, elle peut être compromise. Alors 
la rouille, l’échaudage des blés, sont presque toujours la con- 
séquence de ces phénomènes. 

Si nous comparons entre elles les données météorologiques 
des années 1876 et 1877 dans la Vienne, non pas en nous 
servant des documents recueillis par M. Laverrière, -parcs 
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qu’ils nous paraissent puisés à de mauvaises sources, mais an 
moyen de nos observations personnelles réunies dans le ta- 
bleau ci-contre, nous en tirons plusieurs déductions impor- 
tantes qui viennent confirmer tout ce qui précède et jeter quel- 
que jour nouveau sur l'estimation qu'on doit faire de la 
récolte de 1877. 

Pendant les mois d'octobre, novembre et décembre 1876, 
la température a été relativement sèche et chaude par rapport 
aux mêmes mois de 4875, pendant lesquels ont été faites les 
emblavaisons de la récolte de 1876. 

Les jours de pluie ont été plus nombreux dans les mois 
d'hiver 1875. Cette considération n’a qu’une importance rela- 
tive. En effet, une grande quantité de pluie répartie sur un 
petit nombre dei jours peut constituer un état de sécheresse , 
de même qu'une moins grande quantité de pluie répartie sur 
beaucoup de jours peut représenter une forte humidité men- 
suelle. 

En janvier, février et mars 1876, il est tombé plus de pluie 
que pendant Îles mêmes mois de l'année 1877. La moyenne 
générale ! 148mm est supérieure à célle de 1877, qui s'élève à 
37m, et inférieure à celle de 1876 qui atteint 1792°. Mais, 
en revanche, la températôre de 1877 pour les mêmes mois est 
supérieure à celle de 1876 et à celle de la moyenne générale. 
Ces deux dernières moyennes se trouvent identiquement 
égales. 

Les jours de- pluie, dans le même temps, s’échelonnent 
ainsi : moyenne générale 34 jours; année 4877 : #2 jours; 
1876 : £8 jours. 

Cette situation était donc excellente en 1877 pour les ré- 
coltes en terre, et elle explique la beauté des blés à cette 
époque. 

Mais voici venir les mois d'avril, mai et juin 4877, pendant 
lesquels il est tombé des pluies continues et abondantes. La 
quantité d’eau tombée s'est élevée à 240m®, Dans cette éva- 
luation, le mois d'avril figure à lui tout seul pour 121”, 
quand la moyenne générale de ce mois ne donne que 42°”. 
Il y a donc eu près de 80"" de pluie en sus de l’état normal et 


= 


1, La moyenne générale est la résultante de 60 ànnées environ d'ob- 
servations à Poitiers. 





— 86 — 


cette situation a été générale en France!. Dans ce même 
mois, les jours consécutifs de pluie présentent une moyenne 
de 5 jours, et les jours d'intervalle sans pluie une moyenne 
de 2 jours, c'est-à-dire qu'il a plu 8 jours de suite avec des 
intervalles de 2'jours sans pluie, ce qui est excessif. Aussi la 
température s’est-elle notablement abaissée pendant ce 
mois. 

La moyenne générale trimestrielle d’eau recueillie à l’udo- 
mètre n'étant que de 157%, et celle de 1877 présentant 
240%, l’écart 832 est très-considérable et explique suffisam- 


1. Les bourrasques de l'année 1877 se sont généralement dirigées du 
nord-ouest au sud-est, soit de Thurso en Irlande à Gênes. Blles ont donc 
dans leur monvement tournant arrosé uniformément le sol de La France. 

Dans le département il est tombé dans le mois d'avril 160m2 d'eau à 
Lussac-les-Châteaux ; à Civray 145bmm, à l'Isle-Jourdain 188mm; citons 
quelques autres données en dehors du département : Dordogne, 1732; 
Thonès (Savoie) 15622 ; Saint-Martin-de-Hinx (Landes) 125; Bar-eur- 
Seine 71m. 


NOTE SUR LES BOURRASQOHSS DU MOIS D'AVRIL 1877. 


Le 3, une bourrasque se présente au nord de l'Écosse. 
Le 11, elle gagne l'Irlande où elle reste stationnaire jusqu'eu 9 en se 
tournant de plus en plus du nord au sud. 
Le 10, elle a son entrée en France. 
Le 11, elle gagne Rome et Palerme. 
Le 12, elle arrive en Turquie d'Europe. 
- Le 12, elle marche vers la Turquie d’Asie où elle est constatée le 13. 
Le 15, une nouvelle bourrasque apparaît à Valentia, 
Le 16, elle «a son entrée à Brest, 
Le 17, elle est à Marseille. 
Le 18, elle s'étend au nord de Marseille, 
Le 19, elle est en Autriche. " 
Le 20, elle redescend vers Odessa. 
Le 2}, une troisième bourrasque apparaît en Irlande, 
Le 22, elle s'infléchit vers les Pays-Bas, 
Le 23, elle arrive à Vienne et à Berlin, 
Le 24, elle descend sur l'Algérie. 
Le 26, elle gagne la mer d’Asof. ° 
Le 26, elle descend sur la Turquie d’Asie. 
* Le 27, une quatrième bourrasque se présente dans le golfe de Gascogne. 
Le 28, elle est à Bruxelles, 
Le 29, elle s'étend sur la Prusse et l'Autriche. 
Le 30, elle remonte au nord par la mer Baltique et le golfe de Bothnie. 
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ment les déceptions agricoles de nos cultivateurs. La quantité 
de pluie tombée pendant les mêmes mois de 1876 avait éga- 
lement dépassé la moyenne générale de 51"*. 

Les jours de pluie pendant les mêmes mois sont plus nom- 
breux eu 1877 qu'en 01e, et dépassent de beaucoup la 
moyenne générale. 

La température a été à peu près la même que celle de la 
moyenne générale dans les mois d'avril, mai et juin des deux 
années 1876 et 1877. 

Juillet, août, septembre ont été très-secs en 1876 et sont 
restés dans la moyenne générale pour 1877. Les jours de pluie 
sont égaux dans les trois cas. 

Enfa la température en 1877, pendant la même période, 
est plus faible qu'en 1876 de plus de 2 degrés et de 1 degré, 
par rapport à la moyenne générale. | 

Il résulte de ces rapprochements : que les plus grands 
écarts se sont produits en 1877 et que notamment décembre 
1876, mars, avril et juillet 1877 ont été très-humides et par 
suite le sol a été faiblement soumis aux rayons lumineux et 
calorifiques solaires, tous deux indispensables à la richesse 
de production agricole; 

Que, malgré la grañde quantité de pluie tombée en nd déen 
bre 1876, la moyenne des trois mois d’hiver a été inférieure à 
celle de la même période 1875, et inférieure surtout à la 
moyenne générale ; 

Que les jours de pluie ont à peu près suivi les mêmes 
lois ; 

Que la maturité du grain s’est faite en 1877 sous un abais- 
sement de température. | 

Ces diverses dangées nous paraissent de nature à expliquer 
la belle apparence des blés jusqu’en avril 1877, et ia trans- 
formation fâcheuse qui s’est produite à partir de cette 
époque. 

Enfin, l'année météorologique 1876-1877 a été très-humide 
dans son ensemble. Il est tumbé à Poitiers 747" d’eau !, la 


1. Pluie annuelle tombée sur différents points du département de la 
Vienne (Année météorologique). Charroux : 8792m, Gençay : 857mm, 
Civray : 8472m, Lusignan : 876ww, Availles-Limousines, 787mm, Lussao- 
* les-Châteaux : 76©mm, Châtellerault : 666m, Loudun : 737mw, Moncon- 
tour : 672mm, 





l moyenne générale étant de 872n%, c’est donc 178wn au profit, 
disons mieux, au détriment de l’année agricole 4877. Les 
jours de pluie ont présenté le même rapport, ils ont été de 
153, la moyenne générale n'étant que de 120. Cet état de 
chose comporte un ciel souvent voilé, il en est résulté une d:- 
minution sensible dans l’action solaire, qui a été très-néfaste 
pour les plantes. On est même porté à croire gujourd'hui que 
les céréales souffrent plus par le défaut de lumière et de cha- 
leur que par excès d'humidité. L'expérience a démontré, en 
effet, qu'on peut arroser tous les jours des blés élevés en pot 
sans compromettre leur rendement. La pluie du reste étant 
concomitante avec l'absence des rayons solaires, ces deux 
effets concourent au même résultat, c'est-à-dire qu'ils nuisent 
à la végétation lorsqu'ils dépassent certaines limites. 

Le chiffre de 98 millions d'hectolitres, présenté par M. La- 
verrière, pour le rendement de 1877 est généralement consi- 
déré comme trop élevé. D'autres statisticiens évaluent cette 

“ récolte de 88 à 90 millions d’hectolitres, et tous admettent 
que la qualité laisse beaucoup à désirer. C’est aussi le senti- 
ment de tous mes chefs de stations météorologiques, dans le 
département de la Vienne. 

M. Laverrière n’a pas parlé, dans sa longue étude sur les 
blés de 1876 et 1877, du rendement en farine, c’est là cepen- 
dant un péint important dans celte question. Or, les blés de 
1877 ne rendent pas en moyenne plus de 66 0,0 de farine, 
tandis que les blés de qualité moyenne donnent généralement 
10 à 72 00 1. La récolte de 1877 éprouverait donc de ce chef 





1. Résultat d'expériences faites sur les blés achetés par l’administra- 
tion aux hospices de la ville de Poitiers pendant,les années 1873, 1874, 
1876, 1876, 1877. | 

En 1873, 1610 hect. ont pesé 124,775 ko, soit 77,50 p. 010, rendement 
en farine 98,519 ke, soit 78,96 p. O10, en son 28,374, soit 18,70 p. 00, 
déchet 2,36 p. 010. 

En 1874, 2059 hect, ont pesé 159,572 ko, soit 77,49 p. 010 , rendement 

. en farine 126,556 ko, soit 79,30 p. 010, en son, 28,887, soit 18,09 p. 0; 
déchet 2,61 p. O0. 

En 1875, 1558 hect. ont pesé 190,857 ko, soit 77,49 p. O0, rendement 
en farine 95,244 ke, soit 79,18 p. Ojo, en son, 22,401. soit 18,61 p. Oj0, 
déchet 2,26 p. Oj0. 

En 1876, 1,237 hect. ont pesé 95,867 ko, soit 77,49 p. O0, rendement 
en farine 74,119 ke, soit 77,81 p. Oo, en son, 18,210, soit 19,02 p. Oo, 
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une atténuation notable dans sa ressource alimentaire, près 
d’un dixième en moins sur le blé. 

Nous sommes disposé, dans nos appréciations sur la ré- 
colte en blé de 4877, à prendre une position intermédiaire 
entre les agioteurs à la hausse et à la baisse : la récolte de 
48717 est pour nous une récolte inférisure à la moyeune. 

M. Marié- Davy, directeur de l'observatoire de Montsouris, 
parliage cette opinion. « Däns les cinq années dernières, dit-il, 
14873 a donnéune mauvaise récolte ; 1874 au contraire, une 
récolte très-bonne comme quantité et comme qualité; la ré- 
colte de 1875 a atteint la moyenne, mais la qualité du grain 
a été médiocre; malgré de grandes inégalités, 1876 nous 
donne une bonne moyenne comme quantité et d'excellents 
grains ; 4877, malgré une grande abondance de geibes, est 
au-dessous de la moyenne comme quantité et comme qua- 
lité de grain. Ces années peuvent donc se classer ainsi dans 
l’ordre décroissant : 1874, 1876, 1875. 1877, 18173. » 
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DE TOUCHIMBERT. : 


En 1877, 260 hect. ont pesé 20,160 k°, soit 77,49 p. O0, rendement 
en farine 15,624 k°, soit 77,53 p. O[0, en bon 3,955, soit 19,63 p, O0: 
déchet 2,84 p. OI0. 

Dans ce tableau l’année 1874 apparaît comme supérieure au point de 
vue du rendement en farine dans la Vienne. Après 1874 vient 1876, puis 
1873, 1876 et 1877 présentant à peu près les mêmes résultats. 

I est impossible de voir ce que pesait chaque année le blé, parce que 
le fournisseur était astreint au poids réglementaire 77ko 500 par hectolitre. 
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LISTE DES PUBLICATIONS REÇUES DANS LE MOIS 
DE FÉVRIER 41878. 


Un volume des mémoires de l'Académie des sciences, arts et 
belles- lettres de Dijon, 3e série, tome 4°, année 1871. 

Les bulletins de la Société de géographie commerciale de Bor- 
deaux, du 18 février et du 4 mars 1878. 

Bulletin de novembre 1811, publié par la Société industrielle de 
Saint-Quentin et de l'Aisne. 

Annales de la Société d'émulation du département des Vosges, 
1871. 

Revue des Sociétés savantes des ne avril 4877. 

Bulletin de la Société des antiquaires de Picardie, n°3 et 4, 
1871. | 

Bulletin de la Société protectrice des animaux. 

Le n° de mars, de la publication mensuelle intitulée le Livre d'or, 
organe des Suciciés de prévoyance, etc. 

Le n° de mars 1878 de la Revue mensuelle, intitulée l'art den- 
taire, publie par Preterre, chirurgien-dentiste américain. 

Agenda agricole pour 1878, publié par la librairie Desrogis, de 
Genève. 

Bulletin du Comice agricole et de la Saciété de viticulture, hor- 
ticulture et agriculture de Brioude (Be Haute-Loire), n° 31 et 37 
1471. 

Annales de la Société d'horticulture de la Haute-Garonne sep- 
tembre et octobre 1871. 

Journal de la Société centrale d'hurticulture de France , livraison 
de décembre 1871. 

Archives de l'agriculture du Nord de, la Francé, publié par le . 
Comice agricole de Lille, décembre 1877 et janvier 1878. 

Le Cultivateur Agenais, revue populaire d'agriculture, du sud- 
ouest, Aer février et {°° mars 4878. 

Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et arts de la Sarthe, 
4er et 2 trimestre de 1877, 
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Journal d'agriculture pratique et d'économie rurale pour le 
Midi de la France, publié par les Sociétés d'agriculture de la 
Haute-Garonne et de l'Ariége, janvier 1878. 

Bulletin de la Société d'agriculture, industrie, seiences et arts du 
département de la Lozère, décembre 4871. . 

Bulletin trimestriel du Comic: agricole, horticole et forestier, de 
l'arrondissement de Toulon, octobre, novembre, décembre 18771. 

Bulletin du Comice agricole de l'arrondissement d'Amieñs, 45 
février 1878. 

Le n° de janvier 4878 du Journal Pare publié par la 
Société d'agriculture des Deux-Sèvres, sous le titre de Maitre- 
Jacques. 

Bulletin de la Société A et industrielle du département du 
Lot, novembre et décembre 1877 

Annales de la Société d'horticulture et d'histoire naturelle de 
l'Hérault, août et septembre 1877. 

Société d'agriculture, de commerce et d industrie du département 
du Var, tome 3, 3e livraison. 

Nouvelles annales de la Société Sétliee de la Gironde, 
janvier et mars 1878. 

Bulletin du Cercle horticole du Nord, janvier 1878. 

Bulletins de la Société de statistique, sciences, lettres et arts du 
département des Deux-Sèvres, 1817, n°* de 4 à 7. 

Bulletin de la Société d'horticulture d’ Armentières 1877, 

Journal de la Société d’horticulture de la Basse- Alsace, tome X, 
n° 4. 

Les livraisons de juillet à décembre 1877, des Annales de la So- 
cité d'agriculture, sciences, arts et belles-lettres, d'Indre-et- 





Loire. - 
Bulletin n° 72 du Comice agricole de l'arrondissement d’Or- 
léans. | . 


Bulletin du 1e mars 14878 du Comice agricule de l'arrondisse- 


ment d'Amiens. 
Bulletin janvier 1878 du Comice agricole de l'arrondissement de 


Pitry-le-Français. 


Poitiers. — Typographie de H. OUDIN frères. 
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1° Sommaire de la séance du 8 avril 1878, p. 98. — Rapport sur le con: 
cours du Comice agricole de Châtellerault, par M. Bosquillon, p.97, — : 
Liste des publications reçues pendant le mois de mars, p. 107. 
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SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 3 AVRIL 4878. 


35 membres sont présents. 

M. Durand préside la séance. 

Il est donné lecture du procès-verbal de la dernière 
séance ; il est adopté. 

M. le Président présente la liste des publications reçues 
pendant le mois de mars, puis il dépouille la correspondance 
manuscrite. Il lit : 

1° Une lettre de M. le colonel Barbault de la Motte remer- 
ciant la Société de l'honneur qu'elle lui a fait en l’admettant 
parmi ses membres. 

20 Une lettre de M. Richon, membre correspondant de fa 
Société, contenant un exemplaire d'une gravure représentant 
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le fonctionnement de son Tractoir agricole. Celte gravure, 
ainsi qu'un article explicatif de M. Trépagne, avaient été 
insérés dans le numéro du 14 mars du Journal d'agriculture 
‘pratique. 

39 Une circulaire de la commission d'organisation du 
Congrès international de hotanique et d’horticuliure que les 
Sociétés de botanique et d’horticulture de France réunirunt à 
l'occasion de l'Exposition universelle. Elle invite no're 
Société à dé'éguer un ou plusieurs de ses membres pour l'y 
‘représenter ou y faire des lectures. 

40 Une circelaire émanant de la Société agricole et indus- 
t'ielle du département du Lot pour inviter notre Siciété à 
appuyer la pétition qu'elle a l’intention d'adresser à M. le 
Ministre de l'Agriculture et qui a pour objet d'établir les 
inconvénients d’un projet de convention frauco-espaguole 
sur Îles vins, que le gouvernement a proposé. 

5° Un programme de prix que la Société industrielle de 
Rouen décernera en décembre 1878. 

M. le Président expose qu'en prévision du concours 
régional qui devait avoir lieu à Poitiers en 1878 le Conseil 
général avait voté une somme de 10,000 fr. qui devait lui 
être affectée, ce qui avait motivé la remise à l'an prochain 
du concours départemental que la rotation établie faisait 
échoir en 1878 à l'arrondissement de MontmoriHon. La sup- 
pression du concours régional réndant libre cette somme de 
10,000 fr., la raison invoquée pour l’ajournement des primes 
départementales n'existe plus. Aussi M. le Président a fait des 
‘démarches à l'effet d'obtenir que le Conseil général revienne 
sur sa décision, et la promesse qu'il a reçue de M. le Prétet 
d'appuyer cette demande fait espérer qu'il lui sera donné 
entière satisfaction. | 

M. Mauduyt observe que si par une cause ne 
la ville de Montmorillon n’était pas en mesure d'organiser urr 
concours à l’occasion de la distribution solennelle des primes, . 
rien n’empêcherait de faire les visites et de décerner les ré- 
compenses à notre séance publique de décemb..e. 

M. le Président partage cet avis et fait observer qu'aucune 
condition ne nous est imposée à l'égard de la distribution des 
primes. 

M. le Présijen! rappelle que, pir un décret en date du 
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14 avril 4876, rendu sur l'avis du Conseil d'Etat, la Société a 
éte reconnue d’utilité publique et que les statuts qui doivent 
la régir ont été arrêtés. L'article 15 de ces sfatuts dispose 
qu'un règlement intérieur, délibéré par la Société en séance 
ordinaire et voté parles trois quarts des suffrages, détermi- 
nera Jes conditions d'administration intérieure et toutes les 
dispositions de détail propres à assurer la pleine exécution 
des statuts. 

{1 importe, dit M. le Président, que sans plus de retard la 
Suciété régularise la position, en se conformant à ce que 
prescrivent les statuts. En effet le règlement plusieurs fois 
révisé, qui a précédemment existé, et dont les statuts ne font 
même pas mention}, avait été établi autrefois en présence 
d’une situativn lout autre que celle résultant pour la Société 
du décret du 14 avril 1876 qui lui a conféré des attributions 
et des droits nouveaux. 

En conséquence, M. le Président déose sur le bureau et 
soumet à la Société, afin qu’elle se prononce sur la prise en 
considération, la proposition suivante qui est appuyée par 
MM. Barbault de la Motte, Joyaux et Bruant : 

« La Société décide qu’un règlement intérieur délibéré par 
elle en séance ordinaire, et voté par les trois quarts des 
suffrages, déterminera les conditions d'administration inté- 
rieure et toutes les dispositions de détail propres à assurer la 
pleine exécution des statuts et le fonctionnement régulier 
de la Société. 

« À cet effet, la Société sera convoquée en assembléé 
générale, où devront être présents les deux tiers plus un de la 
totalité des membres titulaires résidants. Si, après deux 
convocations successives, ce nombre n'était pas atteint, les 
membres présents à la troisième réunion, indiquée pour cet 
objet, pourront, en séauce ordinaire, délibérer validement, 
quel que soit leur nombre, pourvu que le vole soit émis à la 
majorité des trois quarts. » 

Après la lecture de la proposition qui précède, M. le 
Président invite l’assemblée à voter sur la priss en considé- 
ration, qui est mise aux voix. | 

Par le résultat du vote, la prise en een est 
adoptée. 

. M. le Président dit que par suite de ce vote la proposition 
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est renvoyée au Conseil d'administration chargé de présenter 
à la séance p'ochaine le rapport devant servir de base à la 
délibération sur la rédaction du futur règlement. 

Il con-ulte ensuite l'assemblée sur le point de savoir si elle 
jugo utile d'adjoindre au Conseil, pour l'objet dont il est 
question, une commission de trois membres. La Siciété 
s'étant prononcée pour l’affirmative, MM. Savatier, Moreau et 
Normand sont désignés pour composer cette Commission, 

M. de Longuemar exprime le désir que le règlement élaboré 
par le Conseil soit autographié et distribué aux membres de 
ja Société afin qu'il puisse être étudié avec soin avant la 
discussion générale. 

M. le Président dit que l'observation ne sera pas oubliée. 

La Société procède à des élections. 

Sont élus membres titulaires résidants MM. Forestier , 
ingénieur Jes ponts et chaussées, et Delastre, avocat et pro- 
priétaire à Poitiers. 

M. Bosquillon lit un rapport sur le concours de Châtel- 
lerault. 

M. le Président le remercie, au nom de la Société, de son 
intéressant travail. 

M. le Président dépose sur le bureau deux brochures de 
M.Audoynaud Alfred, membre correspondant, intitulées : 4° Les 
engrais appliqués aux vignes du Midi ; 2° Conférence sur les 
ergrais appliqués à la vigne. 

M. de Touchimbert donne lecture d’une discussion très-ins- 
tructive qui a cu lieu à la Société centrale d'agriculture sur 
la fermentation du vin et les moyens de la rendre plus 
prompte et plus active. On l’accélère Da l'addition d’eau 
chaude dans la cuve. 

M. Théodore. Gaillard préférerait qu'on y mit du vin 
chaud. 

M. Arsène Lecointre croit que l’eau vaut mieux, car c'est 
sans doute de l’eau de citerne qui apporte avec elle de nou - 
veaux ferments. 

M. Savatier dit qu'il a reçu un journal d'Agen dans lequel 
l'invention de M. Richon est très-appréciée. 

M. Bruant ajouts que, sous l'inspiration des idées de 
M. Richdn , il a essayé, et a réussi avec un plein succès, d'appli- 
quer ce procédé au labour des pépinières. 
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M. Arsène Lecointre demande si en pourrait l’employer au 
labour des vieilles vignes. 

M. Théodore Gaillard répond que depuis longtemps il la- 
boure de vieilles vignes avec un cheval; seulement il faut 
prendre.la précaution de disposer les sarments suivant les 
rangs. 

M. le Président ajoute qu'il connaît des vignes qui sont 
* même labourées avec un bœuf. 

La séance est levée. 


U 


Le Secrétaire, 


M. AupoyNnavp. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS DÙ COMICE AGICOLE 
| DE CHATELLERAULT. 


Les concours sont pour le public agricole un enseigne- 
ment de visu qui contribue puissamment à l'amélioration de 
toutes les branches de l’agriculture. Les programmes qui rè- 
glent les conditions de la lutte sont étudiés avec un soin tout 
particulier par ceux qui désirent y prendre part, et souvent 
des efforts sont tentés pour arriver aux résultats demandés. 
De là, l'amélioration des éléments de la production agricole 
ét particulièrement celle des animaux domestiques. Les éle- 
Yèurs s’habituent à reconnaître les qualités qu'il faut recher- 
cher, les défauts à éviter. Ils trouvent au concours une ému- 
lation salutaire , et leur amour-propre flatté les entretient en 
haleine pour tenter de nouveaux perfectionnements ; sans 
compter que les bonnes étables apparaissent aux yeux de 
tous et que les producteurs trouvent ainsi les moyens d’ac- 
quérir une réputation favorable au placement de bons types 
d'animaux. 

La vue et les essais d'instruments perfectionnés sont le 
sujet d’études gratuites à l’adresse des simples cultivateurs 
qui ne manquent pas du reste d’en profiter. C’est là le point 
de départ d'améliorations générales. Là aussi les propriétai- 
res, les métayers, les serviteurs , tour à tour récompensés, ici 
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pour la culture, là pour le bétail , ailleurs pour l’habileté eu 
travail, apprennent à s’estimer réciproquement. Ils s’éclairent 
les uns les autres, voient que leurs intérêts sont solidaires, et 
l'antagonisme qui existe trop souvent entre les diverses clas- 
ses agricoles se trouve ainsi ba'tu en brèche. 

Chaque canton devrait avoir tous les ans son concours et 
particulièrement celui d'animaux reproducteurs. Les cultiva- 
teurs finiraient par connaître exactement la généalogie des va- 
ches et surtout des taureaux remarquables dans leur circons- 
cription ; ils les rechercheraient alors pour la multiplication 
avec plus de: soin et surtout en parfaite connaissance de 
cause ; et l'amélioration des animaux progresserait aiasi plus 
rapidement qu'elle ne l'a fait jusqu'ici. 

Si cette amélioration n’a pas marché plus vite, cela tient à 
la difficulté de pouvoir mettre la maiu sur des reproducteurs 
d'élite et au manque d'esprit de suite chez le simple cultiva- 
teur. . 

L'espèce porcine qui est, parmi nos animaux domestiques, 
celle qui jouit de la faculté reproductrice la plus développée, 
a fait des progrès rapides. Partout on voit des porcs soit de 
race pure, soit issus de croisements, ayant des formes sa rap- 
prochant de la perfection C’est que, là, le résultat arrive vite; 
et en vue d’une spéculation à courte échéance, on n'hésite 
pas à entrer dans une voie nouvelle par l'achat des reproduc- 
teurs de mérite. 

Le mouton a été plus lentement. 

L'espèce bovine tient le deraier rang. 

C'est en vue de son infériorité et par suite du chemin plus 
long qui lui reste à parcourir que le comice de Châtellerault 
avait accordé à cette espèce la somme de prix la plus forte et 
le plus grand nombre de médailles. 

La liste des récompenses peut se résumer ainsi : 


Valeur en argent Médailles d'argent Médailles de bronse 





Animaux d'espèce bovine 750 5 45 
id. chevaline 310 a 1 

id. porcine 125 | 4 

id. ovine 80 9 » 

1965 40 æ& 


soit en totalité une somme de 1265 fr. avec 10 médailles d'ar- 
gent et 25 médailles de bronze destinées aux espèces ani- 
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males ssulement etsur lesquelles plus de la moitié est affectée 
à l'espèce bovine. 

- Et dans cette espère , c’est la race vendéenne avec ses va- 
riélés nantsise, parthenaïse, marchoise , qui a la plus belle 
part, et c'est justice. . | 

La race vendéenne a un mérite incontestable au point de 
vue de son aptitude au travail, et elle jouit ‘sur le marché de 
Paris d’une faveur justement méritée ; car elle rend plus de 
60 pour cent de viande nette très-succulente. Sans doute, un 
. baut rendement est le résultat d’un engraissement prolongé, 
de soins assidus spéciaux, d’un régime comme on 
sait l'appliquer aux alentours de Cholet ; mais qu'importe ? 
On ne peut nier que la race n'ait sa part dans ces excellents 
résultats , et nous devons ajouter que si les soins d'entretien 
et d’ engraissement sont généralement bien entendus, ilest loin 
d'en être ainsi pour le choix des reproducteurs, qui , le plus 
souvent, est à peu près nul : de sorte que les qualités qui dis- 
tinguent la race pairthenaise sont ordinairement le résultat de 
conditions naturelles de climat et de sol. 

Que serait-ce donc si on voulait traiter les animaux de cette 
race en suivant les bonnes méthode: zontechniques ; si on 
teudait par exemple à la précocité ? On aime mi-ux,ilest vrai, 
lui demander du travail d'abord, pour l'engraisser ensuite. : 
Nous nous garderons bien de blâmer cette manière de faire, 
- pensant qu’elle est, pour le moment du moiñs, une nécessité 
del’état cultural du pays. Toutefois, appliquée à ces deux fins, 
le travail et la viande , la race vendéenne est, sans contredit, 
une de nos meilleures en France. 

Si nous lui demandons da lait, elle nous répond, par l'or- 
gane de ses éleveurs, qu’elle en peut donner jusqu’à 30 litres 
par jour dans les meilleures conditions. Chez M. de la Mas- 
sardière actuellement et chez quelques propriétaires de notre 
connaissance, cette quantité est souvert obtenue. 

Dans la Creuse, il y a des vacheries où l'on spécule DartE 
ticulièrement sur le laitage : beurre, fromage, etc... au moyen 
de vaches parthenaises. 

C'est là une preuve que la race vendéenne améliorée par 
sélection pourrait aussi acquérir cette troisième qualité, l’ap- 
titude laitière. 

‘On nous objectera sans doute que la division‘du travail, 
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dont nous offre un si bel exemple l'industrie moderne, con- 
damne à l'avance cette manière de faire , et qu'il serait plus 
avantageux de demander aux chevauxle travail, aux bœufs la 
viande et à quelques races spéciales, telle quela normande, 
la jersiaise, etc... de nous donner le lait. 

Nous ne pouvons nier la fécoudité de la spécialisation qui 
n’est autre chose que la division du travail appliquéeà l'agri- 
culture ; mais nous ferons remarquer que cette division du 
travail n'existe que dans de grandes usines, ou ,en dehors de 
ces vastes établissements, que sur des objets qui peuvent se 
transporter facilement d'un lieu dans un autre ; que des pro- 
priétaires de grandes étendues de terres pourraient à la ri- 
gueur, comme les grands usiniers, établir cetite spécialisation 
de la production. Mais l’état de notre agriculture est bien 
différent ! Ce sont les petites fermes qui dominent, et la di- 
vision de la propriété n'a pas dit son dernier mot, 

Nous maintenons donc que la race vendéenne se trouve 
estimable à trois pointsde vue : le travail, Ja viande, le lait. 
Et nous engageons. vivement ceux qui la possèdent à ap- 
porter tous leurs soins à l'amélioration de ces qualités qui n'y 
sont le plus souvent qu’en germe. Un bon choix des repro- 
ducteurs, l'amélioration du régime, l'entretien judicieux dans 
‘ le jeune âge, exalteront les dispositions naturelles de cette 
excellente race. 

‘ IL n'est pas impossible d'obtenir que des animaux ayant 
travaillé convenablemeñt prennent ensuite suffisamment 
bien la graisse ; et de ce que des vaches sont laitières, cela 
n'implique pas que leurs produits ne soient propres au tra- 
vail et à la boucherie, au moins dans une certaine mesure. 
Sans doute il est impossible, d'une façon absolue, d'obtenir 
l'animal parfait pour le travail et l’animal de boucherie irré- 
prochable, dans le même individu ; maison peut tendre vors 
ces résultats, s’en rapprocher autant que faire se peut. Et 
dans la circonstance les efforts seront généreusement DRCOT 
pensés. 

Sans doute dirons-nous encore cette amélioration par sélec- 
tion est très-longue ; mais puisque nous avons les animaux 
. et que tels qu’ils sont nous en tirons des produits, il ne nous 
en coûtera que du soin pour améliorer ces produits on quan- 
tité et en qualité , et eela sans avoir besoin de connaissances 
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spéciales , sans courir aucun risque de faire fausse route, 
comme il arrive trop souvent quand on opère par croisement. 

Mais revenons à notre concours. La partie qui avait été 
soumise à notre jugement comprenait les animaux repro- 
ducteurs, des espèce: bovine, ovine et porcine. 

L'espèce bovine l’emportait de beaucoup sur les deux 
autres, et c'est là la justification des prix les plus nombreux 
qui lui étaient affectés. 

I y avait dansla {re section, mâles, race verdéenne et ses 
congénères, cinq animaux présentés chez lesquels la commis- 
sion n’a observé rien de remarquable. On a dû commettre 
dans leur élevage la faute qui se présente le plus souvent dans 
les fermes, c'est-à-dire une nourriture donnée avec trop de 
parcimonie après le sevrage ; et par ce mot parcimonie, nous 
entendons insuffisance dans la qualité bien plutôt que dans 
la quantité. 

Des aliments trop peu nutritifs dans le jeune âge font déve: 
lopper le ventre outre mesure, ce qui a pour conséquence de 
faire fléchir la colonne vertébrale. Les animaux sont ensellés. 
Ce défaut très-commun est aussi fâcheux sur la bête de travail 
que sur l'animal de boucherie. Il n’est excusab'e que sur 
les vaches laitières très-vieilles, parce que leurs nombreuses 
gestations peuvent en être la seule cause. 

La Commission, en face de l’infériorité de cette partie du 
concours, ä cru devoir réserver le premier prix et n’a accordé 
que le second et le troisième. | 

La 2e section était mieux représentée. Il y avait quelques 
génisses qui promettent pour l'avenir. Là, on trouvait de la 
finesse, une certaine ampleur du bassin, des reins larges, des 
formes générales convenables, des animaux enfin bien suivis. 
Les trois prix prévus au programme, justement mérités, ont 
été accordés. 

La 3° section , celle des vaches. était la plus nombreuse. On 
y remarquait quelques beaux spécimens ; mais on pouvait 
reprocher en général un peu de maigreur. Ce n’est pas, à vrai 
dire, un grave défaut pour des vaches laitières ; mais nous 
craignons que cet état ne, soit le résultat d'un manque de” 
nanrriture ou tout au moins le signe d’uno ration incomplète. 
li y aurait dans ce cas une tendance fâcheuse contre laquelle 
les associations agricoles doivent réagir de tout leur pouvoir. 
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Il n’y a pas de considération économique qui ait autant d'im- 
portance qu’une riche et abondante alimentation du bétail, 
si ce n’est dans un autre ordre d'idées. celle de la fumure des 
tories. ; 

Ma'gré ce repr che cndiit: Va Commission n'avait pas 
moins un certain nombre de beaux animaux à signaler à 
l’at'ention des visiteurs. Elle a non-seulement décerné les 
prix du programme, mais accordé en outre deux prix supplé- 
mentaires justifiés par le mérite des vaches auxquelles on les 
accordait au milieu de cette nombreuse section. 

Enfin, M. de la Massardièré, président du Comice, avait 
amené au concours six animaux de race parthenaise choisis 
avec un soin tout spécial. Il nous avait élé donné rarément 
de voir un ensemble pareil d'animaux de cette race dont nous 
avons retracé plus haut les qualités. C’est un bon exemple 
pour le pays ; et, n'étaient la modestie et le désintéressement 
de leur propriétaire, les premiers prix, tant pour les taureaux 
que pour les génisses ainsi que celui des vaches, avaient là 
leur place toute trouvée; mais la Commission devait s’incliner 
devant la volonté de l’exposant qui tenait à rester hors 
concours. Cependant, pour ne pas laisser sans récompense une 
entente aussi judicieuse de l'élevage et de l'entretien des 
animaux,elle a décidé à l'unanimité qu’une médaille d’argent 
serail accordée à M. Bourgueil, chef-domestiue chez M. de 
la Massaridière , pour les soins intelligents qu’il apporte æu 
traitement des animaux, et qu’une somme dé 30 francs serait 
distribuée aux serviteurs qui concourent à ces mêmes soins. 

La 29 catégorie dans laquelle se trouvaient classés tous les 
animaux apparte:.ant à des races autres que la race vendéenne, 
qu’elles soient pures ou croisées, était peu nombreuse. Ces 
races sont elles-mêmes peu représentées dans le pays. Nous 
n’y voyons pour le moment aucun mal. L'introduction des 
races étrangères ne peut êlre motivée quepar la spécialisation 
ou par les croisements. 

La spécialisation a une haute valeur, mais seulement dans 
certains cas, comme nous l'avons dit plus haut, et nous les 
croyons pour le moment une exception. Quant aux croise- 
ments, il est prudent de ne les tenter qu'avec une extrême 
modération. 

Le Comice, par le petit nombre de prix qu'il avait affecté à 
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cette catégorie, et les éleveurs par la faib'esse de leurs envois, 
montrent bien que c'est là aussi leur manière de voir. Toute- 
fois, il y a quelques races qui sont bien implantées dans le 
département de la Vienne et qui auraient pu prendre au 
concours une part plus importante, 

La Commission a toutefois accordé à cette catégorie les trois 
prix dont elle disposait. 

L'espèce ovine, en tant qu'animaux | rentodadienre. était 
faiblement représentée : de sorte que la Commission a cru 
devoir s’en tenir à décerner le premier prix seulement. 

Quant à l'espèce porcine, il y avait au concours de très- 
beaux animaux de races anglaises, un verrat et trois truies. 
Toutes les qualités du type de boucherie étaient rassemblées 
‘sur ces sujets. On peut discuter sur l'opportunité de nourrir 
en France ces animaux anglais purs, utilisant d’une façon 
remarquable les aliments qu’on leur donne ; sur les qualités 
de la viande qu'ils fournissent et qui est toujours avanta- 
geusement utilisée, quoi qu'on dise ; sur l'impossibilité où 
sont de pareils animaux d'aller glaner leur nourriture et d’ac- 
complir tous les jours un trajet qui semblerait être l'œuvre 
d'un carrossier «plutôt que celle d’une bète qui doit finir à la 
boucherie, le plus vite possible, avec bon poids, bonne viande 
et beaucoup de graisse ; mais ce qui est indiscutable, c'est ia 
beauté des formes, la finesse du squelette, la réduction des 
abats, l'aptitude à l'engraissement, la promptitude de l’ac- 
croissement qui font l’apanage des races anglaises. 

La Commission, à l’unanimité,aurait voulu pouvoir primer 
les remarquables animaux qu'elle avait sous les yeux ; mais 
leur propriétaire, M. de la Massardière, avait fait pour eux 
comme pour ceux d'espèce bovine, il avait voulu rester hors 
concours. 

L'espèce chevaline était représentée par une trentaine d’a- 
nimaux de va'eurs et d’âges diff'rents. Il y avait du bon, eton 
pouvait constater l'influence salutaire des reproducteurs d'élite 
que les haras de l'État procurent tons les ans, à ds prix trèt- 
abordables, aux cultivateurs. Plusisurs jeunes produits de 
moins de trois ans sont pleins de promesses pour l'avenir, et 
nous s\vons que l’un d’eux a été le sujet d'une offre de douze 
Cuuts francs que le propriétaire a refusés, espérant trouver 
mieux. 
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Au concours d'animaux reproducteurs éfait joint celui 
des animaux gras. 

Une trentaine de bœufs, un certain nombre de moutons 
et d’assez nombreux porcs se disputaient les palmes. 

Pour l'espèce bovine, il y a là un mérite relatif, si on con- 
sidère que le pays ne possède en général que des animaux 
de travail, et que l'engraissement n'y est qu’une affaire 
complétement secondaire. La plupart n'étaient pas encore 
prêts et devaient attendre quelque temps pour aller à l'étal 
du boucher. Quoi qu’il en soit, c'est la race parthenaise qui 
a eu les honneurs du concours. Une excellente paire de 
bœufs bien finis, d'un très-beau modèle, digne d’être offerte 
en exemple, a eu le premier prix. Ces deux sujets de taille 
moyenne, bien inférieurs en hauteur aux limousine, et sur- 
tout aux salers, approchaiïient cependant du poids de ces 
derniers. C’est là une nouvelle preuve de ce que l'on peut 
obtenir de cette race. 

Malgré les hautes qualités qui distinguent le limousin : 
finesse, aptitude à prendre la graisse, etc... les animaux de 
cette race n'ont pu obtenir que le second prix ; enfin, ce 
sont les salers de M. le comte de Briey qui ont obtenu le 3: 
prix. Les Auvergnats à forte ossature donnant une viande de 
bonne qualité et rendant de 63 à 64 010 de viande nette 
quand ils sont bien gras, sont toujours-lents à s’engraisser. 
Ceux qui étaient au concours avaiert encore du chemin à 
parcourir pour atteindre cet engraissement complet qu'on 
peut leur demander. | 

[ y avait en dehors des animaux primés , un certain nom- 
bre de sujets qui méritaient l’attention des visiteurs. 

Dans la catégorie des vaches grasses, nous trouvons encore 
la race parthenaise avec un premier prix accordé à une bête 
du poids de 554 kilos. C'était un très-beau type, un peu bas; 
mais on voit par son poids que le tronc compensait avan- 
tageusement l'exiguité des jambes, ce qui du reste est une 
qualité. | 

C'est M. François Petit, qui déjà a été récompensé par la 
Société d'Agriculture de Poitiers, qui est l'heureux proprié- 
taire de cette belle vache. 

. L'espèce ovine ne présentait rien de remarquable comme 
animaux gras. * 


— 106 — 


Tous les honneurs étaient acquis à l'espèce porcine. Il y 
avait une brillante exposition de porcs qui témoignait, 
comme nous le disions en commençant, de l'amélioration 
qu'a reçue cette utile espèce animale. Le premier prix a été 
décerné à M. François Petit pour deux porcs gras ne lais- 
sant rien à désirer. 

Le 2° et le 3° prix ont été ‘également accordés à des ani- 
maux bien engraissés. 

Un concours de labourage des vignes avait été organisé en 
même temps que les précédents dont nous venons de donner 
un rapide apereu. Cette question du travail des vignes à la 
charrue est depuis longtemps le sujet des préoccupations de 
tous les viticulteurs. La Société d'agriculture a écouté avec 
toute l'attention qu’elles méritaient les communications qui 
ont été faites sur ce sujet par MM. Savatier et Richon dans 
une de ses dernières séances, et elle a accordé comme témoi- 
gnage de reconnaissance le titre de membre correspondant 
à M. Richon. C'est là une preuve de l'intérêt et de la solli- 
citude de la Société pour ce genre de travail. 

À Châtellerault on s'est montré tout aussi empressé de 
vulgariser ce mode de culturede la vigne, et c'est dans ce but 
que le concours de labourage s’est tenu dans la commune 
d'Availles. C'était un peu loin de la ville, et on aurait pu 
craindre que celte circonstance ne nuisit un peu au succès. 
! n’en fut rien. Près dé deux cents cultivateurs s'étaient 
réunis au lieu des expériences, et on voyait, à l'attention 
avee laquelle ils suivaient les péripéties de la lutte, quel 
intérét ils apportaient à ce travail. 

Les six laboureurs qui prirent part au concours firent 
preuve d'un savoir-faire accompli, et le jury fut fort embar- 
rassé quand il fallut opérer le classement. Ce ne sont que 
des questions de détail qui motivèrent l’ordre dans lequel 
furent appelés les lauréats. 

De plus, comme il n’y avait que quatre prix prévus au 
programme, la Commission a dû en demander deux autres 
avec des médailles pour récompenser le mérite des 5° ef 6° 
laboureu”s. 

Enfin la journée s’est terminée par la distribution des prix 
et médailles en séance publique dans une des salles de la 
mairie de Chätelleraylt. Il nous a été donné de voir en cette 
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solennité les enfants de ces laborieux cultivateurs venir 
recevoir, au nom de ieurs pères, des récompenses si justement 
méritées. Il y a là un uoble exemple pour cette jeunesse 
forte et vigoureuse, l'espoir de l'agriculture française. Ces- 
jeuncs gens, qui sont encore sur les bancs de l'école, appren- 
nent ainsi, dès le printemps de leur vie, ce que le travail a 
d'honorable et en quel respect le tiennent Jes hommes de 
dévouement qui avaient bien voulu rehausser.de leur pré- 
sence celte fête de l'agriculture. Ce sont là pour eux des 
heures qui feront époque dans le cours de leur existence et 
qu'ils auront sans cesse présentes À la mémoire, quand, 
pionniers eux-mêmes de la grande armée agricole, ils lutte- 
ront, à l'exemple de leurs valeureux parents, pour conquérir 
une place plus importante au banquet de la vie, au grand 
avantage de l’agriculture et de la prospérité publique. 


BoSQUILLON, 


Professeur départemental d'agriculture de la Vienne. 
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LISTE DES PUBLICATIONS REÇUES DANS LE MOIS 
DE FÉVRIER 1878. 


Bulletin de janvier 1818 des Archives de l'agriculture du Nord 
de la France. | 

Bulletin du Comice agricole de l'arrondissement:d’Amiens : n° des 
{er et 15 mars. 

Bulletin mensuel du Comice agricole de Vitry-le- Français (jan- 
vier-février 1878). 

Bulletin de la Société d'agriculture de Melun, année 1871. 

Annales de la Société d'horticulture de la Haute-Garonne , 
novembre 1871. 

Le Musée, bulletin de la Soeiété d'agriculturs et de l'arrondisse- 
ment de Clermont (Oise), mars 1878. 

Bulletin 49 trimestre 1871, du Comice Rés de l'arrondisse- 
ment d'Orléans, n°172. 

Annales de la Société d'agriculture, sciences, arts et belles-lettres 
du département d’ Isdrecet Lotre nos de juillet à novembre 1871. 

Maître Jacques : Journal d'agriculture publié par la Société 
d'agriculture des Deux-Sèvres, n° de mars 1878. 

Le Cultivateur Agenais, ler mars et {er février 1878. 

Revue agricole et horticole publiée par la Snciété d'agriculture et 
d'horticulture du Gers, n° du 2 février 1878. 

Journal de la Société d'horticulture de la Basse- Alsace, tome X, 


n° 4. 
Le n° {°r de l’année 1878 du Bulletin de la Société d'agriculture, 
sciences et arts de Polony. , 


Bulletin de lu Société d'agriculture et de botanique du Centre de 
la Normandie, bulletin n° 6, 1877. | 

Actes de la Société Linnéenne de Bordeaux , 6° et dernière livrai- 
sons 1871. 

Le Phylloxera, Comités d'Etudes et de Pigilance, 4° fascicule : 
Janvier 1878. 

Bulletin du Cercie horticole du Nord, février 1878. 

Le n° du 15 février de la revueagricole et horticole le Nord-Est, 
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Bulletin n°° Ÿ et 10, 1877, des séances de la Societé centrale d'a- 
griculture de France. 

Bulletin de janvier de la Societé d'agriculture de la Lozère. 

Journal d'agriculture pratique pour le Midi de la France, 
janvier 1818. 

Bulletin de la &pcicté des Antiquaires de l'Ouest, 2 trimestre 
de 1877. ° 

Bulletin de la Société de géographie commerciale de Bordeaux, 
n° des 4, 18 mars et 4° avril 14878. 

Le n° du 14 avril de la revue intitulée le Livre d’or, organe des 
Sociétés de prévoyance, bienfaisance, progrès agricole. 

Bulletin de la Société protectrice des animaux, janvier 4818. 


. ERRATA DU BULLETIN Ne 598 
| MARS 1878 


Page 86, note sur les bourraëques du mois d'avril 4877. 
Au lieu de : le 40, elle a son entrée en France, 

lire : le 40, ‘elle a son centre en France. 
Au lieu de : le 46, elle a son entrée à Brest. 

lire : le 46, elle a son centre à Brest. 
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SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 4e MAI 1878. 


PRÉSIDENCE DE M. CH. DURAND. 


29 membres sont présents. 

Le procès verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le Président procède au dépouillement de la correspon- 
dance ; il énumère toutes les publications reçues pendant le 
mois d'avril, puis il communique deux lettres de MM. Brunet, 
juge de paix à la Villedieu, et Delastre, avocat à Poitiers, 
remerciant la Société de leur récente élection. 

Il donne lecture : 1° d’une lettre du Ministère de l’agricul- 
ture nousinformant que la Société recevra cette année de 
l'Etat une allocation de 4,000 fr. 

11 lit ensuite uue lettre de M. le président du Comice agri- 
cole de Civray annonçant qu'il y aura à Charroux, à une date 

MAï 4878. 8 
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qui n'est pas encore fixée, un conçours de faucheuses et de 
moissonneuses ainsi qu’ une. vente d'instruments à prix 
réduits. M. Auguis exprime le désir que la Société envoia deux 
délégués et veuille bien accorder deux médailles pour le 
concours de faucheuses et deux autres Pons celui de moijs- 
sonneuses. 


Sont désignés MM. Pousset et Douios: toutefois, dans 
le cas où cè dernier serait empêché, il serait suppléé par 
M. Raynal. Il est en effet observé par M. de Touchimbert que, 
dans le Bureau, il a été aussi question d'organiser, avec une 
partie de l’allocation de l'Etat, ua concours de moissonneuses. 
1l se pourrait qu'il eût lieu en même temps que celui de Civray, 
et M. le professeur d'agriculture nous serait utile pour faire 
partie de notre Commission d'examen. 

M. le Président dit que, comme le faisait espérer le procès- 
verbal de la dernière séance, la somme de 1,450 fr. a élé 
votée par le Conseil général pour l'organisation du concours 
départemental qui a été confiée à la Socitté d'agriculture; il 
a alors immé.liatement écrit à M. le Maire de Montmorillon 
pour lui demander si la ville serait disposée à organiser une. 
solennité en septembre, lors de la distribution des récom- 
penses ; il n’a pas reeu de réponse. | 


M. Normand dit qu'il tient d'un membre dela municipalité 
de Montmorillon que la question n’a pu encore être posée au 
Conseil, mais qu'elle le sera à la session qui va s'ouvrir au 
commencement de mai. 


M. le Président expose que le Conseil d'administration s'est 
réuni afin de s'occuper du programme du concours, et il 
ajoute qu'une innovation quisera certainement bien accueillie 
par la Société y a été introduite : des médailles seront dis- 
tribuées aux instituteurs de l'arrondissement qui auront ré- 
 pandu avec le plus de succès dans leurs écoles des connais- 
sances élémentaires d'agriculture et aux enfants qui auront le 
mieux profité de ces leçons. 


* M. de Touchimbert dit qu'il doit cette idée à M, Isidore 
Pierre. Le savant doyen de la Faculté des Sciences de Caen a 
depuis plus de vmgt ans institué de tels concours dans le dé- 
partement du Calvados, et il en avbtenu, au point de vue du 
développement agricole, les meilleurs résultats. 
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M. le Président répond à un membre qui craint que l’attri- 
bution des récompenses ne soit difficile à faire, que la Com- 
mission d'examen aura à cet'égard toute la latitude possible. 
Il ajoute que M. l'Inspecteur d’Académie a promis son utile 
concours et se proposa d'insérer une note dans le Bullatin- 
mensuel des Insfituteurs. ‘ | 


M, le Président prie la Société de nommer cinq membres 
pour faire partie du jury d'examen de la grande Culturé et 
des Ecoles et quatre pour celui de la Viticulture. Sont désignés 
pour la grande Culture et les Ecoles : MM. de Larclause, Coy- 
rault des Loges, Bosquillon, Faulcon, Moreau ; et pour la Viti- 
culture, MM. Mérine, de Traver say, Lestrade et Calmeil. 

M. le Président donne communication d’une lettre de M: 
le Président du Comité institué pour l’éroction d'une statue 
à M. Leverrier. Elle fait un appel chaleureux au concours des 
membres de la Société. - 


M. Pousset émet le vœu qu ‘indépendamment des souscrip- 
tions individuelles, la Société s'inscrive aussi pour une somme 
de 400 fr. 


Des objections sont faites à cetle proposition, reposant sur 
l'état de nos finances et sur cette considération que ce serait 
établir un précédent qui nous engagerait pour l’avenir. 


M. Pousset maintient sa proposition, et la dépose sur le 
bureau après l'avoir fait signer par cinq membres. 

Elle est prise en considération et renvoyée au Conseil. 

Deux présentations sont faites comme membres titulaires 
non résidants. 

. M. Philippe Trichet donne lecture d’une léttre qu'il se pro- 
pose d'adresser à M. le Ministre de l’agriculture, et qui donne 
des moyens propres à combattre l'invasion du phylloxera. 

N. de Touchirnbert rappelle qu'il a fait mention de bro- 
chures de M. Audoynaud Alfred, membre correspondant, dans 
lesquelles ce dernier cite des expériences qui prouvent que 
Femploi judicieux de la potasse et de l’acide phosphorique 


donne deg résultats aussi satisfaisants que possible et permet 


à la vigne de vivre avec son ennemi. M. le Vice-Président 
profite de l'occasion pour remercier M. Audoynaud de ses 
nombreuses et intéressantes communications. 

Une discussion à laquelle ‘preunent part quelques mem- 
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bres s'engage au sujet du Mémoire de M. Trichet, mais la So- 
ciété ue se croit pas appelée à en apprécier le mérite. 

M. Théodore Gaillard lit un travail intitulé : Réhabilitation ; 
il s’agit de celle de l'âne. 
- M. le Président présente à la Société un catalogue illustré 
de machines agricoles de la maison Lots, de Nantes. Il sera 
déposé aux archives. 

La séance est levée. 


Le Secrétaire, Le Président, 
M. AUDOYNAUD. Ca. Duran. 


UNE RÉHABILITATION. 


MESSIEURS, 


Si on vous disait qu'il existe, tout près de vous, sous vutre 
main, un animal qui a toutes les qualités et qui n’a peut-être 
pas un vice; qui est laborieux, courageux, infatiguable, plein 
de bonne volonté et de douceur ; bon à tout, facile à dresser 
et à conduire , peu exigeant pour la nourriture et les soins ; 
trouvant même à vivre partout et de tout; à défaut de litière, 
se couchant sur la terre et, pour logement, pouvant se con- 
tenter de la voûte du ciel; 

Si on ajoutait, Messieurs, que, pendant bien longtemps ces 
excellentes qualités ont été méconnues par un public aussi 
ignorant qu'ingrat, lequel non-seulement n'a pas su tirer un 
parti suffisant de ce précieux animal, que, dans sa bonté, la 
Providence a donné à l’homme, pour l'aider à gravir le sen- 
tier de la vie; — mais qu’il s’est plu à accabler de coups et 
d'injures « ce pelé, ce galeux » : injures que les écrivains se 
sont étudiés à reproduire, en cherchant à ridiculiser à qui 
mieux mieux, ce pauvre être, que tout le monde alors mépri- 
sait. | 
Amis de l’agriculture et aussi de l'humanité ; dans l'intérêt 
de tous et surtout des citoyens les moins aisés, vous seriez, 
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Messieurs, étonnés de votre indifférence et de l'abandon où 
vous avez laissé une pareille merveille. 

C’est pourtant là, ne vous en déplaise, notre position à 
l'égard de l’âne. 

Ne riez point, messieurs, car il s’agit ici d’une réhabilita- 
tion; et qui dit réhabilitation, dit reconnaissance d'un droit, 
et réparation d’une injustice, d’une erreur ou d’une faute. 

Oui, il s’agit de faire reconnaître combien nos pères ont été 
injustes et maladroits: — maladroits, en ne sachant tirer de 
ce petit animal que la moitié de ce qu'il pouvait denner; 
injustes, et aussi ingrats, en lui prodiguant des horions et des 
injures, en échange du bien qu'il leur faisait. 

Ce qui a nui, alors, à l’âne, ce n'est pas seulement son ap- 
parence chétive , que rendaient plus chétive encore le défsut 
de nourriture et de soins. et les mauvais traitements dont on 
J'accablait ; — mais aussi la comparaison, que l’on a toujours 
été porté à établir entre lui et le cheval; sans faire attention 
que si ces deux animaux étaient, par leur conformation, des- 
tinés aux mêmes travaux, c'était dans la proportion de leur 
aptitude et de leur force. 

Bien que les naturalistes établissent que l’âne et le cheval 
ne sont point de la même espèce, il n’en est pas moins vrai 
que le premier est, de tous les animaux, celui qui approche 
le plus du second : « Proximus huic, longuo sed proximus 
« intervallo. » Nous l’avouerons sans peine. 

En le rapprochant de l'âne, je suis loin, en effet, de vouloir 
rabaisser le cheval, ce noble animal si bien décrit par Buffon 
dont je ne puis, messieurs, résister au plaisir de vous rappe- 
ler la magnifique page : 

« — La plus noble conquête, a dit Buffon, que l’homme 
nait jamais faite, est celle de ce fier'et fougueux animal qui 
partage avec lui ses fatigues do la guerre et la gloire des com- 
oats. Aussi intrépide que son maître, le cheval voit le péril et 
l’affronte. Il se fait au bruit des armes, il l’aime, il le cher- 
che, il s’anime de la même ardeur ; — il partage aussi ses 
plaisirs; à la chasse, aux tournois, à la course, il brille, il 
étinceile. Mais, docile autant que courageux , il ne se laisse 
point emporter à son feu, il sait réprimer ses mouvements ; 
non-seulement , il fléchit sous la main de celui qui le guide, 
mais il semble consulter ses désirs, et, obéissant toujours aux. 
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impressions qu'il en reçoit, il se précipite, se modère ou s'ar- 
rête et n’agit que pour y satisfaire. — C'est une créature qui 
renonce à son être, pour n'exister que par la volonté d'un 
autre, qui sait même la prévenir; qui, par la promptitude et 
la précision de ses mouvements, l'exprime et l’exécute ; qui 
sent autant qu'on le désire et ne rend qu'autant qu’on veut; 
qui, se livrant sans réserve, ne se refuse à-rien, sert de toutes 
ses forces, s’excède et même meurt pour mieux obéir. » 

Voilà bien le cheval dans toute sa sublimité. 

L'âne, sans nul doute, n'a jamais eu et n'aura jamais la 
prétention d'y atteindre ; mais alors pourquoi fairo de l'un le 
rival de l'autre ? 


« Moins fier, moins valeureux, moins beau que le cheval, 
« L'’âne est son suppléant, et non pas son rival. » 


Le poëte a eu raison; et, quoique selon Linnée, il n’y ait 
entre les deux espèces que cette différence, que l'un porte k 
queue fouillue , tandis que l’autre n’y a de crins qu'à l’extré- 
mité, « «quus caudâ undique sétosa; equus caudà extrermé 
« Sétosa » — entre les deux il ne peut y svo'r à faire aucune 
comparaison , si ce n'est sous le rapport des services qu'ils 
sont appelés à rendre à l' homme, — et de leur aptitude aux 
mêmes travaux. 

L'âne ne peut offrir à son maître que son dévouement et 
son abnégation. 

C'est le cheval du peuple. En attendant la richesse que le 
travail et l’ordre mettront un jour dans le ménage, l’aisance, 
qui y règne déjà, permet à l'ouvrier et au simple campagnard, 
de se donner un équipage auquel, il y a trente ans, ils eussent 
aspiré vainement. 

Jusque-là, en effet, messieurs, on s'était bien servi ï der” âne, 
comme monture et cotume bête de somme; on le voyait 
même quelquefois attelé à une lourde charrette qu'il traînait 
péniblement et misérablement ; on le trouvait encore at- 
telé à une inutile charrue ; — mais cet âne, couvert de harnais 
en lambeaux, ce n'était point l’âne de nos jours, cet âne si 
leste, si fringant, presque toujours attelé à de légères voitures, 
voitures de luxe vraiment, ainsi que les harnais lustréset bril- 
lants ; cet âne si bien traité et si bien nourri, que sa vigueur 
‘et sa rapidité égalent quelquefois celles des meilleurs chevaux. 
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Jadis, son vrai, son seul mérite peut-être , était ce qu’en a 
dit Delisle : « il sert de Bucéphsle à la beauté peureuse.. » 

Aujourd'hui, son vrai mérite est de permettre à toute une 
famille de voyager rapidement et sûrement côte à côte du 
carrosse du grand seigneur qui l’admire; — son grand mé- 
rite aussi, c'est de coûter peu cher, comparativement, et 
surtout de dépenser peu. 

L'âne n’est peut-être pas pourtant rendu à l'apogée de sa 
gloire. A côté de l’animal aristocratique. que l'on protége, 
qu’en dote, qu'on favorise de toutes manières, pour augmen- 
ter sa prospérité déjà si grande, mais qui, à raison même de 
cette prospérité, va atteindre à la perfection et acquerra par 
suite une valeur inabordable, se trouve, fort heureusement, 
ogt autre animal plus modeste et aussi beaucoup moins cher, 
sur lequel le gros de la population sera forcé de se rabattre. 

Mais pour cela il faudra grandir et fortifier l’âne et, s’il est 
possible, l'améliorer. À ces conditions, vous le verrez , dans 
cinquante ans, attelé aux voitures bourgeoises. 

Puisque tout suit ce courant démocratique qui nous en- 
traîne, aidons-y donc, messieurs, et prenons, à l'égard de 
l'âne, l'initiative de cette protertion qui, généralement, a été 
si favorable au cheval et qui, particulièrement dans notre 
contrée, a donné de si bons résultats. 

Pour encourager l'élevage de l'âne, il n’est point nécessaire 
de créer, comme pour le pur-sang, des derbys de 400,000 fr. ; 
notre protégé sera moins exigeant, il suffira de surveiller et 
de favoriser la monte et de sulventionner les meilleurs repro- 
ducteurs mâles et femelles; non pas que j’entende parler ici 
de ces précieuses bêtes dont on tire les mulets, mais des re- 
producteurs de cette race d'âne , de moyenne taille, noir ou 
gris, ayant sur le dos une barre qui va de la queue au garrot 
et qui fait la croix sur les épaules; ramassé en ses membres 
et près de terre, ayant les jambes et les jarrets nerveux et bien 
posés, la corne du pied noire et dure , mais exempte d’encas- 
tellure et des cirons, maladies fort communes chez l'âne; — 
le ventre rond et non boursouflé, la croupe arrondie, le dos 
horizontal et. bien suivi, le cou gros et fort, la poitrine bien 
développée, la tête et les oreilles petites, autant que possible, : 
et les yeux vifs et bien sortis. 

Tous les pays n'ont pas eu l'avantage de posséder toujours : 
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l'âne. Lors de Ja découverte de l'Amérique, on ne l'y a pas 
trouvé, mais il y est aujourd'hui fort répandu; il en est ainsi 
des autres parties de la terre, où l'on croit qu'il a toujours 
existé, mais où il existe aujourd’hui dans des conditions dif- 
férentes. Les meilleurs sont dans la Syrie, qui est aussi, 
comme on le sait, la patrie des meilleurs cheraux de selle. 
Tout l'Orient et la partie méridionale de l'Afrique en é èvent 
d'excellents. Dans tous les pays chauds, l'âne riyalise avec le 
chameau, pour la résistance et la sobriété; il n’y a pas d’ani- 
maux plus utiles, et, sans eux, on peut dire que les voyages y 
deviendraient impossibles, car les caravanes périraient. 

Je me résume, Messieurs. — En venant vous demander, 
pour nos ânes, une protection que la Société ne leur refusera 
pas, et qui leur est assurément bien êue, je crois faire acte de 
justice et de raison. 

Comme pour les chevaux, en effet, RoUrauOI cet intérêt ne 
se manifesterait-il pas : 

10 Par la demande d’un étalonnage officiel ; 

20 Par des primes aux ânes et aux ânestes destinés à la 
reproduction ; 

"8° Par des concours et des courses propres à faire juger 
et apprécier leurs produits. 

Lorsque, au grand ébahissement des fins gourmets, je suis 
venu, il y a quelques années, faire l'éloge du vin de notre 
contrée, de ce vulgaire Saintongeois jusque-là si injustement 
traité, et que l’on voit, aujourd’hui pourtant, dans notre 
Poitou, sur toutes les tables : ce fut une réhabilitation que je 
vous demandai et que j'aiobtenue. 

Permettez-moi d'en faire autant pour notre race d'ânes. 
Si j'obtiens votre approbation, ce sera encore une réhabili- 
tation bien méritée. 

Le temps n’est plus, Messieurs, où on aurait eu un certain 
embarras à venir, ainsi, vous exposer ses idées à l'égard des 
ânes. Je connais mêmeun pays, très-favorable à leur élevage, 
où le ridicule a contribué à ruiner cette industrie. Vous, mes- 
sieurs, qui prenez tout au grave, et qui n’abordez point des 
sujets sérieux avec une mine railleuse et le sourire sur les 
lèvres, soyez sûrs que ce ridicule ne vous atteindra pas. 

Nous sommes, du reste, dans une ville où nos efforts de- 
vraient être facilement appréciés. Que de fois, en effet, me 
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suis-je, ainsi que vous, émerveillé de voir les services que 
ces petits animaux rendent aux nombreux jardiniers qui 
journellement approvisionnent la cité. Jadis, ces industriels 
apportaient leurs produits sur leur tête, et je n’ai pas besoin . 
de vous dire ce qu'il leur en coûtait de fatigues et de sueurs, 
pour gravir ainsi les rampes qui mènent à notre marché. 

Taodis qu'aujourd'hui chacun d’eux a son âne, sa petite 
bête de trait qui, attelé à une légère voiture, l’exempte, ainsi 
que sa femme et ses enfants, d’un travail fort pénible. Désor- 
mais aussi, la distance n'est plus rien. Autrefois il n’y avait, 
line pouyait même y avoir de jardins potagers qu'à deux 
’ pas de la ville. Seul, le maraîcher venait de loin. 

Aujourd'hui ,-il y a des jardins potagers partout ; et, 
grâce à nos petites montures, leurs produits arrivent chaque 
jour régulièrement à notre marché. 

Voyez, Messieurs, que de bons effets par une faible cause, 
l'application de l'âne au trait léger ; et cette application est 
toute moderne, elle s’est faite sous nos yeux, sans la protec- 
tion de qui que ce soit, par l'effet naturel des besoins de 
notre époque. — L'âne est devenu le cheval des fortunes 
modestes. Auparavant , c'était généralement la monture du 
pauvre ; aujourd’hui, il est devenu la fortune et le plaisir de 
Ja classe qui s'élève. 

Aidez-moi donc, Messieurs, à sa complète réhabilitation : 
non pas seulement pour lui épargner des horions, grâce à 
Dieu, on ne bat plus personne; mais pour le montrer sous 
un nouvel aspect, .et pour en faire un type de valeur, de force 
et de douceur, de bonne volonté, de patience et de fruga- 
lité, aussi bien qu’un débouché précieux pour l’agricul- 
ture. 


THÉODORE GAILLARD. 
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ÉTAT DES BULLETINS ET PUBLICATIONS REÇUS 
DEPUIS LA PRÉCÉDENTE SÉANCE 


EN DEHORS DES ABONNEMENTS. 


Archives de l'agriculture du Nord.de la France, publiées par & 
Comice de Lille, février 1878. 

Bulletin de la Société d'agriculture, a goiences et arts de 
la Lozère, février 18178. 

Société centrale d'agriculture, d'hortioulture et d'acclinatation 
de Nice et des Alpes-Maritimes : 1°t bulletin trimestriel 4878. 

Bulletin de la Société industrielle et agricole d'Angers, à et &° 
trimestre 1877. 

Annales de la Société d'horticulture de Maine-et-Loire, 3° 
et 4° trimestre 1877. 

Journal de la Société centrale d'horticulture de France, livraison 
de février 1878. 

Société des sctences et arts agricoles et horticoles du Havre, 12° 
bulletin 4877. 

Bulletin du Comice agricole de l'arrondissement d'Amiens : n° Ju 
15 avril 1878. 

Bulletin de la Société d'histoire peureus de Toulouse, 1877- 
1878, premier fascicule. 

Revue agricole et herticole du Gers, mars et avril 1878. 

Bulletin n° 13 du Comice agricole de l'arrondissement d'Orléans, 
4er trimestre 1878. 

Bulletin de mars 1878, du Cercle horticole du Nord. 

Société d'agriculture de la Nièwre. Compte-rendu des concours 
en 1877-1878. 

Le n° de mars 1878: des Archives de l'agriculture du Nord de 
la France, publiées par le Comice agricole de Lille. 

Le Journal d'agriculture pratique et d'ésonomie rurale pour le 
Midi de la France, mars 1818. 

Bulletin du 15 avril 1878 de la Société de géographie commer- 
ciale de Bordeaux. 

Suciété de médecins légale de France * Bulletin, tome V. 

Le Livre d'or, revue mensuelle, n° des 1% avril et {er mai 18178. 
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Les nos des 16 et 30 avril 1878 de la publication autographiee, 
intitulée correspondance scientifique. 

Le tome XXF du bulletin de la Société archéologique et histori- 
que du Limousin. 

Bulletin de la Société protectrice des animaux, février 1878. . 

Un mémoire concernant le chemin de fer de Bourges à Beaune 
la Rolande et Gien, section de la ligne projetée de Paris à 
Bayonne. 

Revue des Sociétés savantes des départements, mai-juin 4877. 
Envoi du ministère de lInstruction publique. 
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SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 8 JUIN 1878. 


PRÉSIDENCE DE M. CH. DURAND. 


38 membres sont présents. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le Président dépouille la correspondance imprimée. 

N donne ensuite lecture d’une lettre de M. Chaigneau re- 
merciant la Société de l’avoir reçu dans son sein. 

Il communique une circulaire de l'Union, Institut des 
provinces, qui demande à notre Société de s'inscrire au 
nombre de ses correspondants. Cette question est renvoyée 
au Bureau. 

M. le Président de la Société des Antiquaires de l'Ouest fait 
hommage d'un diplôme décerné par la Société d'Agriculture 

JUIN 4878. 9 
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de Poitiers le 5 messidor an IX. M. le Président remercie 
M. de Gennes de ce curieux document. 

Une branche de noyer tardif, sur laquelle il ne s'est encore 
manifesté, malgré la saison déjà avancée, aucun mouvement 
de végétation, est mise sous les yeux de la Société par 
M. Coyrauit des Loges, un de ses membres. Cette branche 
provient d’un arbre existant dans son jardin de Poitiers. 

M. le Président observe que des noyers de bonne espèce à 
végétation un peu tardive présenteraient un avantage réel 
au point de vue des gelées qui souvent compromettent la 
récolte. | 

Il ajoute, à cette occasion, qu'il serait désirable que l'on 
adoptât dans notre contrée, comme cela existe dans d'autres 
pays, l'usage habituel de la greffe pour les plants de noyer. 
Ce serait le seul moyen d'assurer la bonne qualité et la fer- 
tilité des produits qui, sans cela, malgré le choix des semences, 
se trouvent un peu abandonnés au hasard. | 

M. Théodore Gaillard remarque que si on ne greffe pas les 
noyers, on choisit au moment de leur transplantation ceux 
qui ont les meilleurs fruits. M. Bruant dit que les noyers 
tardifs sont très-communs ; il ajoute qu’il est certainement 
avantageux d'avoir des espèces qui ne soient pes trop pré- 
coces; cependant :l ne faut pas non plus qu’elles soient trop 
tardives, car alors si elles ne peuvent être gelées au printemps, 
elles sont exposées à l’être à l'automne. Il fait également 
observer que le noyer est très-difficile à la reprise de la greffe : 
aussi préfère-t-on le semer en choisissant des noix de bonne 
espèce. 

M. le Président annonce à la Société qu'il a pris des me- 
sures pour que notre exposition agricole au Champ-de-Mars 
puisse être complétée au moyen d’une collection d'échan- 
tillons de bois de la région, mise, avec la plus gracieuse 
obligeance, à la disposition de la Société d'Agriculture par 
M. de Vasselot, inspecteur des forêts à Poitiers, collection 
prépärée par MM. Moysé, sout-inspecteur, et de la Porte, garde 
général. | 

M. 16 Présidetit ést chargé de triisirèetiré à M. de Véséiot 
les remerciements de la Société. 

M. 1 Phésident pärit du coi-oûff &es môRibbieutes que 
HA Societé à Buvrètt poût 18 niols dé jéniéts; nôds 4Fbifg Aéfh 
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reçu quelques déclarations, et nous nous préoccupons de 
trouver un champ convenable pour les expériences. 

Quant au concours de Montmorillon, M. le Président n’a 
pas encore reçu de réponse de la municipalité de cette ville. 

La Société procède à des élections. Sont nommés membres 
titulaires non résidants : M. Nouveau-Dupin, membre du 
Conseil général*de la Vienne, et M. Auguis, membre du Conseil 
général de le Vienne, président du Comice agricole de Civray. 

M. Pousset done lecture de son rapport sur la proposition 
qu’il avait soumise à la dernière séance et qui avait été prise 
en considération. Cette proposition, on s’en souvient, avait 
pour objet de demander à la Société sa participation à la 
souscription ouverte pour l'érection d’une statue à M. Le 
Verrier. Le rapport conclut à ce que la Société vote à cet effet 
une somme de 50 fr. | 

Cette conclusion mise aux voix est adoptée. 

M. le Président dit que le principal objet de la séance était 
l'examen des articles du nouveau règlement intérieur ; mais 
il fallait pour cela la présence des deux tiers plus un des 
membres titulaires résidants. Ce chiffre qui est de quarante 
n'est pas atteint, il n’y en a que trente-deux de présents. On 
sera donc obligé de remettre cette question à une prochaine 
séance. 

À l’occasion de ce règlement, M. de Longuemar a fait des 
recherches sur la participation de plusieurs membres de la 
Société d'Agriculture de Poitiers à la réunion des collections 
de la ville. M. le Président prie notre érudit confrère de lire 
cette note, et le remercie de ce travail qui permettra de ne pas 
laisser s’effacer des titres honorables. 

M. Cirotteau donne lecture d’une proposition. Il désirerait 
qu’il soit fait auprès de l'autorité compétente, au nom de la 
Société d'Agriculture, une demande afin d'obtenir qu’une 
commission spéciale et permanente pour le classement des 
chevaux susceptibles d’être requis pour le service de l’armée, 
soit constituée dans tous les cantons, et que ladite commission, 
à partir du 4er janvier de chaque année, fonctionne à jour fixe 
dans la cour de la gendarmerie. 

Cette proposition est renvpyée au ! Conseil d’administratiog, 
et M. le colonel Barbault de la Motte veut bien accepter de 
s’adjoindre à lui en cette circonstance. 
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M. de Touchimbert entretient la Société des démarches qu'il 
a faites, près de M. le Ministre de l'Instruction publique, pour 
obtenir la création à Poitiers d’une station météorologique. 

Le Conseil général de la Vienne et le Conseil municipal de 
Poitiers ont donné l’année dernière un avis favorable pour 
l'érection dé cette station. MM. de Beauchamp et Salomon 
ont bien voulu présenter eux-mêmes cette affaire à M. le 
Ministre, qui les a encouragés et a bien voulu leur promettre 
qu'il étudierait cette question. 

Les motifs invoqués sont les suivants : 

La ville de Poitiers offre un centre académique ; elle est le 
siége de Facultés des lettres et des sciences; elle possède une 
école préparatoire de médecine et de pharmacie ; une brigade 
et une école d'artillerie. Ces divers avantages garantissent le 
recrutement du personnel de la station projetée. Au point de 
vue topographique, Poitiers est également le centre d’un 
plateau triangu!aire, dont la base repose de l'embouchure de 
la Gironde à celle de la Vilaine, et dont.le sommet est à 
Orléans. La climatologie est la même dans cette zone, qui a 
déjà été réunie météorologiquement sous le nom de région de 
l'Ouest Océanien. 

Ce vaste plateau tient le milieu entre les herbages du nord 
et les vignobles du midi de la France. 

Notre ville est à cheval sur deux bassins qu’elle domine, 
celui de la Garonne et celui de la Loire; elle est donc admi- 
rablement située pour recevoir des avis du bassin sud-ouest 
pour les transmettre à l'est. 

Tous les phénomènes généraux qui viennent de l'Océan 
nous atteignent soit par leur passage au nord et au midi de 
l'Europe; nous occupons une ligne séparative, soumise alter- 
nativement ou simultanément à toutes les bourrasques qui 
atteignent la France; notre voisinage de l'Océan nous place 
de plus au premier poste pour les observations. 

Enfin, notre bibliothèque possède environ soixante et dix 
années d'observations sérieuses, qu'il serait malheureux de 
ne pas voir continuer. 

M. de Touchimbert, à la suite de ces considérations, prie la 
Société de vouloir bien émettre un vœu pour l'établissement 
à Poitiers d’une station météorologique. 

Tous les membres présents adhèrent à cette proposition, et 
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M. le Président est chargé de transmettre ce vœu au Ministre 
compétent. 

M. de Touchimbert rend ensuite compte d’un tornados qui 
a traversé le département de la Vienne dans la soirée du 
15: mai dernier. 

Entré par la vallée de la Charente, près du village appelé 
Chatain, ce petit cyclone s’est dirigé du sud-sud-est au nord- 
nord-ouest vers Couhé. De là, il s'est infléchi à l’est-nord-est 
en passant par Anché, Château-Larcher, Vernon, Morthemer, 
Pindray, Villemort, Béthines, Liglet, sur la limite est du dé- 
partement, pour disparaître vers Belâbre dans l'Indre. 

Cette trajectoire représente une demi-ellipse, dont la forme 
et la direction ont une grande similitude avec celle des 
cyclones de l'hémisphère nord. 

La largeur du météore pouvait être de mille mètres environ. 

Sur le parcours de ce tornados. des arbres en grande quan- 
tité ont été enlevés avec leurs racines et leur motte de terre ; 
quelques-uns ont été seulement brisés et les débris emportés 
au loin. Plusieurs ont été fendus en deux et tordus dans le 
sens giratoire des bourrasques, de droite à gauche. 

Plusieurs toitures ont été enlevées. 

M. Grassin-Delyle, qui est propriétaire dans la commune de 
Vaux, près Couhé et sur la Bouleure, a été témoin du passage 
de ce météore. 

Il était avec son garde dans un bois voisin de sa propriété, 
lorsque, vers les six heures trente du soir, le ciel prit un aspect 
sombre et menaçant, puis un coup de tonnerre se fit entendre 
‘dans la direction du sud-ouest. Bientôt un bruit formidable 
parvint jusqu’à lui. Effrayé, il court avec son garde vers son 
domicile ; mais au moment où il] atteignait l'extrémité d’une 
allée de chênes séculaires qui précède sa maison, il fut 
assailli par le trrnados et n'eut que le temps, etavec beaucoup 
de peine, de se cacher le long d'une corde de bois. Le garde 
s'était couché à plat ventre dans les champs qui bordent cette 
avenue, Pendant qu'ils étaient ainsi blottis, le vent faisait avec 
rage des dégâts autour d'eux : les branches des arbres volaient 
en éclats, tombaient sur les taits, les effondraient, et rempor- 
tées à nouveau par le vent, elles allaient tomber à des distances 
énormes. 

Le météore passait avéc une telle vitesse que M. Grassin- 





— 4196 — 


Delyle crut être dupe d’un rêve, et qu'il ne pouvait en croire 
ses yeux, en se voyant sain et sauf au milieu de tous ces dé- 
bris qui jonchaient le sol. Un tilleul pouvant corder 40 stères 
de bois a été mutilé, des chênes étéêtés, des peupliers déra- 
cinés, étêtés, les débris portés à 150 mètres; tous ces arbres 
ont été décapités. 


Le Secrétaire, Le Président, 
M. AUDOYNAUD. Ca. Durant. 


OR RES DE LA SÉANCE EXTRAORDINAIRE 


DU 17 JuiN 1878. 


18 membres sont EL 

En l'absence de M. le Président, M. de Touchimbert 
préside la séance. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le Président dit que l’objet principal de la réunion était 
l'examen du projet de règlement intérieur ; mais le nombre 
des membres titulaires résidants présents à la séance étant 
moindre que les deux tiers plus un de celui que porte le 
tableau, cette discussion sera remise à Ja séance prochaine. 

M. le Président donne lecture d’un travail fort intéressant 
sur la trombe du 15 mai dans le département de la Vienne. . 

Il est ensuite parlé de la visite faite le 6 juin par plusieurs 
membres de la commission du Phylloxera dars les vignobles 
situés commune d’Avon (Deux-Sèvres) et qui avaient été 
signalés comme présentant des taches analogues à celles que 
produit le Phylloxera. M. Bosquillon dit qu'après plusieurs 
heures de recherches on a découxert sur des racines deux ou 
trois insectes ayant l'apparence de Phylloxeras. M. Boutin, 
délégué de l’Académie des sciences, n’a pas hésité à leur 
reconnaître tous les caractères qui leur sont propres. Il a 
emporté quelques racines attaquées et doit faire un rapport. 
Avant de rien affirmer à cet égard, il est donc bon d'attendre 
que M. Boutin ait présenté ce travail. 
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On s’entretient ensuite du concours de moissonneuses . 
qui aura lieu le mois prochain, et surtout du choix du 
champ du concours. 


La séance est levée. 


Le Secrétaire. 
M. Aupoynaup. 


RAPPORT DE M. POUSSET 


POUR DEMANDER LA PARTICIPATION DE LA SOCIÉTÉ A LA. SOUS- 
CRIPTION OUVERTE POUR L'ÉRECTION D'UNE STATUE À M. LE 
VERRIER. 


Dans votre dernière séance, M. le Président ayant donné 
lecture d’une lettre adressée par le comité chargé d'organiser 
une <ouscription à l'effet d'élever une statue à Le Verrier, 
quelques membres déposèrent une résolution écrite tendant 
à faire participer la Société à cet hommage rendu à la mé- 
moire du grand astronome. 


La motion fut prise en considération, et, aux termes du. 


règlement, renvoyée au bureau chargé de vous présenter un 
rapport dans la séance de ce jour. 

Votre Conseil m'a confié la mission de vous faire connaitre 
sa décision. 

Tousles membres du bureau sans exception se sont associés 
à la pensée de pieuse reconnaissance qui aninmrait les signa- 
taires de la proposition ; seulement, s'inspirant destraditions de 
la Société et redoutant qu'en s'engageant dans cette voie on ne 
soit fréquemment sollicité pour des œuvres de ce genre, 
quelques-uns n’ont pas cru devoir adopter la proposition. 
Les motifs honorables qui dictaient le vote de nos collègues 
n’ont pas rallié la majorité à leur opinion. 

Et je viens au nom de cette majorité justifier devant vous 
l’avis favorable qu'elle a émis. 

Tout d'abo:d, à l'objection tirée des traditions, nous 
répondions que le passé ne saurait’ absolument engager 
l'avenir ; que pareille manifestation en faveur d'un tel sgvant 
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ne s’est sans doute pas produite; que la sollicitude de notre 
Société pour les nobles conquêtes de l'intelligence humaine 
ne saurait jamais. mieux s'affirmer et ne lui permettait pas 
de rester indifférente à cat acte de justice. 

Maintenant, on vous dit: vous allez créer un précédent 
fâcheux. Nous ne 1: craignonx pas. s'il est de règle que nos 
ressources limitées et à destination spécia!e ne nous permret- 
tent pas de concourir autant que le voudrait la générosité 
de nos sentiments à tous les monuments que fait élever dans 
notre patrie Île culte des grands hommes, nous savons que 
l'exception confirme la règle et nous vous demanderons : Est- 
il un homme illustre qui puisse mieux justifier l'exception 
que le mathématicien dont les brillantes découvertes resteront 
à jamais comme le triomphe completet décisif des théories 
les plus élevées, des conceptions les plus abstraites, que le 
savant qui a jeté tant d'éclat sur la science française et dont 
le nom est de ceux que letemps doit encore grandir ? 

Ces raisons générales éta:ent suffisantes pour nous 
déterminer, et cependant une considération plus impérieuse 
encore ne nous autorisait pas à refuser notre concours à cette 
œuvre commémoralive. Membr. s de la Société d'agriculture 
de Poitisrs, pouvions-rous ne pas évoquer le souvenir du 
congrès météorologique de novembre 1875 ? Votre honorable 
vice-p' ésident M. de Touchimbert sut mener à bonne fin une 
œuvre difficile, la réunion en province d’un bon uombre 
d'hommes éminents; et son triomphe est d'avoir amené à les 
présider à Poitiers celui qui tenait en ses mains l'avenir de 
l'œuvre à créer. Les météorologistes ontearegistre cette date 
qui à si notabl* ment élargi le cercle de leurs observations ; et 
les agriculteurs qui tirent profit de la précision du temps 
n’oublieront pas que c'est à Poitiers et sur l'initiative du direc- 
teur de l'Observatoire que s’est décidée la question des 
avertissements agricoles. Le nom de notre cité est associé à 
celui du savant illustre dans l’une de ses créations les plus 
populaires, et nous marchanderions une obole à la statue de 
Le Verrier! Tel n'est point notre avis, et! nous soumettons à 
vos votes le projet de résolution suivant : 

Considérant que Le Verrier par la découverte théorique de 
la planète Neptune a jeté sur l'astronomie française un 
lustre impérissable; Considérant que le grand astronome qui 
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débutait par cette œuvre de génie a par un labeur surhu- 
main calculé pour plusieurs siècles la table des mouvements 
des planètes ; 

Reconnaissante spécialement de ce que c’est au congrès de 
Poitiers en novembre 1875 que l'organisateur des avertis- 
sements aux ports a résolu la créa'ion des avertissements 
agricoles, et touchée de ce que votre département a été le 
premier doté de ce service dès mai 1876 : 

La Société d'agriculture, sciences et arts de Poitiers décide 
qu'une somme de 50 fr. sera versée entre les mains du tr“so- 
rier du comité étabii pour l'érection d’une statue à Le Verrier 
et charge son président de faire connaître cette décision au 
président du Comité M. Fizeau. 


PROPOSITION DE M. CIROTTEAU. 


La loi du 4° août 1874, relative à la conscription des che- 
vaux, est la conséquence de la nouvelle organisation générale 
de l’armée. 

La conscriprion des chevaux : cette expression est usitée 
comme abréviation; le titre exact de la loi devrait être le sui- 
vant : loi concernant la manière de couvrir les besoins en 
chevaux de l'armée permanenteet de la réserve en cas de mo- 
bilisation. ; 

Nous avons toujours manqué de chevaux de guerre; on a 
eu beau le constater, les faits accomplis ne sont que trop 
démontrés ; l’utilité de cette loi est donc incontestable. 
L'article 2 dit : « Chaque année, à des jours indiqués à 
l'avance, les commissions mixtes désignées dans chaque 
région par le général commandant le corps d'armée, pro- 
cèdent autant que possible, dans chaque commune , en 
présence du maire, à l’inspection et au classement des che- 
vaux, juments, mules et mulets. » 

Depuis que cette loi est en vigueur, tous les ans des pro- 
priétaires d'animaux se trouvent forcément en contravention : 
un départ projeté depuis longtemps, un commerçant qui fait 
des tournées à époques fixes, sans pouvoir les avancer, ni les 
reculer, etc. : tels sont les motifs qui sont toujours donnés 
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pour expliquer l’absence des chevaux au moment de la 
visite. 

Pour obvier à cet inconvénient, je propose qu’il soit fait, 
auprès de l'autorité compétente, au nom de ia Société d'agri- 
culture, une demande afin d'obtenir qu'une commission spé- 
ciale et permanente pour le classement des chevaux suscep- 
tibles d'être requis pour le service de l’armée, soit constituée 
dans tous les cantons, ét que ladite commission , à partir du 
4er janvier de chaque année , fonctionne à j Joe fixe, dans la 
cour de la gendarmerie. 


TROMBE DU 15 MAI 1878 DANS LE DÉPARTEMENT 
DE LA VIENNE. 


Le 12 mai 1878, une dépression peu accentuée se présen- 
tait à l'ouest de l'Irlande ; le 13 elle se creusait davantage vers 
Valentia, où le baromètre descendait à 742 mm, À Poitiers, 
nous étions encore dans la journée du 13, soumis à une pres- 
sion de 755"" avec tendance à la hausse dans la soirée. 

Le 144, le baromètre descendait encore à Valentia, où Île 
vent soufflait en bourrasque , pendant qu'ici la pression ac- 
cusait 754%, et montait à 760%. Dane la soirée, en l’absence 
de toute brise , un coup de tonnerre s'était fait entendre à 
À heures du soir. 

Le 15, les courbes barométriques de la dépression s’inflé- 
chissaient sur nous, et la pression locale daus la journée oscil- 
lait entre 758mw et 760". Ce jour-là, à 3 heures du soir, une 
petite pluie tombait. À 7 heures du soir, le baromètre ayant 
remonté d'un millimètre, le vent prit tout à coup une ex- 
trême intensité; le ciel se couvrit d’épais nuages noirs, le 
tonnerre se fit entendre au loin dans la direction du sud-ruest 
du département, et une pluie tombait accusant 4" à l’udo- 
mètre. 


A peu près à la même heure, 7 heures du soir, une trombe 


d’une extrême violence a traversé la partie sud du départe- 
ment de la Vienne, en occasionnant d'immenses désastres sur 
Son passage. 
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49 Parcours de la trombe, 


Ce météore est entré par la vallée de la Charente, dans ie 
sud du département de la Vienne. Le premier village visité 
par lui a été Chatain, situé à la limite de notre département 
et sur la Charente. 

De Chatain, il a suivi la Charente jusqu’à Charroux qu’il a 
laissé sur sa droite, après avoir pris la direction du sud-est : 
au nord-ouest. 

À Charroux, la Charente tourne subitement vers l'ouest. 
Le tourbillon, dont l'impulsion était très-grande , a aban- 
donné en cet endroit la vallée de la rivière pour poursuivre 
sa route, et s'engager, au lieu dit Malpierre, sur le plateau qui 
sépare la Charente de la rivière de Bouleure ; il a traversé ce 
plateau et le chemin de fer de Bordeaux entre Champniers et 
Epanvilliers, station de la ligne ferrée de Bordeaux à Paris ; 
de là il a gagné la vallée de la Bouleure vers les Bertonnières 
et la Morcière, villages situés dans la direction du nord-ouest, 
par rapport au point d'arrivée du météore dans le départe- .- 
ment. : | 

La trombe a ensuite suivi le cours de la Bouleure jusqu'à 
sa jonction avec le Clain, en marchant du sud-sud-ouest au 
nord-nord-est; elle a traversé les villages de Vaux, de Ceaux, 
upe seconde fois la ligne ferrée de Poitiers à Bordeaux ; elle 
a franchi le Clain , s’est engagée sur le plateau qui sépare le 
Clain de la Clouère ; est passée au nord des bois de Sichiard 
et à la Motte de Gaune, pour gagner Château-Larcher, sur 
la Clouère. 

De Château-Larcher elle s’est dirigée, en s’inclinant de 
plus en plus vers l’est, sur le grand plateau qui sépare la 
Clouère de la Vienne. 

Elle a passé à Gizay, Vernon. entre les bois de Vernon et 
de la Ronde, situés au nord de la forêt de Verrière, à Dienné ; 
puis élle a traversé, à 7 heures 4 minutes, le chemin de fer de 
Montmorillon à Poitiers, près de la station de Fleuréet du pas- 
sage à niveau de la route nationale n° 447; un train circulait 
précisément sur cette voie et se trouvait en cet endroit, ce 
jour-là, à 7 heures 4 minutes du soir. Les voyageurs ont 
ressenti l'influence cyclonique et ont vu des arbres enlevés 


= 139 — 


en l’air avec leurs racines, masquées sous des mottes de terre 
énormes : cette heure est donc très-précise. 

* Après avoir franchi la ligne ferrée, le météore a gagné le 
village de Morthemer, en laissant ceux de Lhommaizé et Lus- 
sac-les-Châteaux au sud; puis il a traversé la Vienne à la 
Baudière. 

De la Vienne, en s'infléchissant de plus en‘plus vers l'est, il 
est passé sur la Chapelle-Viviers et Pindray : il : a traversé la 
* Gartempe à Jouhet , a gagné Haims. a franchi le Salleron à 
Mavaux et est arrivé à Liglet vers les 7 b. 13 du soir; à 
a traversé le Corchon, puis est passé dans le département de 
l'Indre, se dirigeant sur Bélabre. 

Ce petit cyclone s'est fait sentir dans tout le département 
de la Vienne; toutefois sa violence s’est surtout montrée sur 
les locslités situées dans la direction que nous venons d'indi- 
quer. L 

Sa largeur pouvait atteindre milleà douze cents mètres. Il a 
laissé partout sur son passage des traces de sa puissance des- 
tructive. Dans le reste du département, il y a eu peu ou point 
* de dégâts. 

Personne n’a vu cette trombe sous l’aspect légendaire de 
ces sortes de phénomènes. 

Malheureusement les heures de passage sont trop vagues 
pour être relatées : une seule est précise, c'es! celle de 7 h. 4, 
au moment où le train qui allait de Lussac à Poitiers a 
supporté le choc du vent. Une autre cependant peut être prise 
en considération, c'est celle de l’arrivée de la trombe à Li- 
glet 7 h. 15. 

La trajectouaire de ce météore offre unesimilitude remarqua- 
ble avec celles des cyclones tropicaux des Antilles. Elle s’est 
dirigée d’abor:i du sud sud-est au nord-nord-ouest, puis elle 
s'est détournée à droite pour marcher vers le nord-est et s’in- 
cliner dans la direction da l’est. 

Les dégâts sur ce parcours , qui peut offrir une longueur 
de 410 kilomètres environ , ont été très-considérables. Je vais 
citer les plus remarquables en suivant la trajectoire de cette 
trombe d’air depuis son entrée dans le département de la 
Vienne jusqu’à son entrée dans celui de l’Indre. 
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20 Phénomènes qui ont accompagné la trombe du 15 mai 1878 et 
dégâts qu'elle a faits sur son passage dans le département de la 
Vienne. 


C’est entre Chatain (Vienne) et Benest (Charente) que les 
premiers effets de cette trombe se sont fait sentir dans le dé- 
partement de la Vienne. Là , des arbres, en grande quantité, 
ont été renversés et brisés. 

Mon honorable correspundant de Charroux. M. Bourdier- 
Fayolle, m'a écrit la relation qui suit au ces du passage de 
la trombe du 15 mai : 

« Le 15 n ai, à 6 heures 45 du soir 1, j'étais à table, quand 
« tout à coup, sans que rien l’ait annoncé, j'entendis un bruit 
« de vent extraordinaire, etje vis tous les arbrisseaux de mon 
« jardin courbés jusqu'à terre, puis les feuilles détachées des 
branches s’en voler par-dessus le toit de ma maison. J'ai eu 
« à peine le temps de melever de ma plsece pour examiner le 
« phénomène, que déjà l’ouragan était passé et qu’un calme 
« relatif était rétabli. 

« Quelques jours après, je reçus d’un colon habitant le vil- 
lage de Malpierre, rive gauche de la Charente , à moitié 
chemin de Civray, l'avis que les toitures du village avaient 
été délériorées et que les couvreurs demandaient de la tuile 
pour remplacer celle qui avait été enlevée et brisée. Je me 
rendis à ce village; je vis un énorme pommier complé- 
tement arraché et ayant enlevé avec ses racines toute la 
terre qui les recouvrait. Dans le jardin, de gros pruniers 
étaient cassés à des hauteurs plus ou moins éloignées du 
sol; un fort noyer était fendu en deux ; dans Île champ à 
côté, une femme me dit que si elle ne s'était pas jetée à terre 
en se crauwponnant à sa porte , le vent l’aurait emportée ; 
mais, ajouta-t-elle, ce qui s'est passé ‘ hez nous n’est rien ; 
allez donc voir chez nos voisins. — Je me rendis à ses dé- 
sirs, j'allai au domaine de M. B., et je constatai les dé- 
gâts suivants : sur une superficie d' un hectare . huit gros 
arbres, nôyers, cerisiers, peupliers, étaient complétement 


1. Cette heure de Charroux ne peut pas nous servir de base pour esti- 
mer la vitesse du vent, la trombe n'ayant pas passé sur cette localité, 
mais à Malpierre, 
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« arrachés et avaient enlevé eh tombant, comme le pommier 
a dont j'ai parlé, toute la terre qui couvrait leurs racines; dix 
« autres arbres étaient cassés au milieu du tronc ou complé- 
tement ébranchés; d'autres n'avaient perdu que quelques 
branches ; un cerisier, d'une grosseur de 40 à 50 centimi- 
tres de diamètre, ayant, il est vrai, le cœur échauffé, mais 
très-vigoureux encure, a été {0 du comme une cerde, et sa tête, 
pouvant fournir environ deux à trois stères de bois, a été 
précipitée au pied. 

« Un très-grand peuplier, dans un jardin à côté, a été pro- 
jeté à terre avec tant de violence, qu'une pie, qui avait fait 
son nid à la cime, n’a pas eu Île temps de s'envoler et a été 
tuée contre le sol. Ce n’est assurément pas l'amour mater- 
nel qui la retenait sur le berceau de ses enfants, car elle 
n'avait encore pooudu qu'un seul œuf. » 

« Au village de la Garde, ua peu plus rapproché de Civray 
que la Malpierre, une rangée de sept jeunes noyers, très- 
vigoureux, a été arrachée et jette à terre. » 

A Couhé, on a constaté peu de dégâts. 

Au village de la Morcière, situé au sud de Couhé, un té- 
moin croit avoir ressenti, coup sur coup, deux bouirasques. 
Dans la première, beaucoup d'arbres ont été brisés, les bran- 
ches emportées au loin ; un hangar a étéco nplétement enlevé, 
et les matériaux projetés sur la lisière des grands bois, à 100 
mètres environ, dans la direction du nord-est ; dans la se- 
coude, plusieurs arbres ont été déracinés , un châtaiganier âgé 
de 150 ans au moins a été suulevé de terre, laissant juste le 
vide de sa place ; le pivot de cet arbre séculaire a été brisé à 
Aue 62 centimètres de profondeur. 

De la Morcière, la rafale a passé à la Bouleure près Couhé, 
chez M. G... D... L\, elle a été vraiment effrayante. M. G... 
était avec son garde, vers les 7 heures du soir , dans un bois 
peu éloigné de son habitation , lorsqu'il entendit dans la di- 
rection du sud, d’abord un coup de tonnerre au loin, puis un 
bruit semblable à celui de la giêle. Effrayé, il voulut rega- 
bnét $on logis; mais en arrivant à uné belle alléè de chênes 
séculaires qui précède la cour d’entré- de l’habitation, il fut 
obligé de se eoucher à terre êt de s’abriter derrière une tofde 
dé bols (frôis Btérés}, tânt la Violèicé Hi véñt était ranbe. Le 
garde prudemment s'était laissé rouler dans les ch iénee. L Lé, 
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pendant l’espace de quelques secondes, les arbres de cette 
allée furent brisés avec un bruit de craquement formidable, 
les débris emportés à 60 ou 80 mètres de là. dans la direction 
du nord-est. M. G... D... se releva derrière son abri comme 
sortant d’un cauchemar et très-étonné de n’avoir pas été 
écrasé sous cette avalanche de branches projetéss sur le sol au- 
tour de lui. 

Un tilleul pouvant corder 40 à 50 stères de bois a été dé- 
pouillé d'une partie de ses branches ; une d'elles a été lancée 
sur un bâtiment situé à 50 mètres environ; le toit a été dé- 
foncé, et une seconde raffale de vent a transporté cette même 
branche à 60 ou 80 mètres du bâtiment. 

Des peupliers ont été déracinés entièrement ; d’autres ont 
- été coupés à différentes hauteurs, et les débris ont été empor- 
tés à plus de 1450 mètres. 

Le météore était accompagné de très-peu de pluie: on n’a 
pas constaté de grêle; il en a été ainsi sur la presque totalité 
du parcours de la trombe. 

À peu de distance du logis de la Bouleure et sur la droite, 
devant le village de Clavière, il existe une place garnie de très- 
beaux châtaigniers. La plupart de ces arbres ont été déraci- 
nés ou mutilés, et on estime à plus de trois cents stères de Jois 
. tous ces débris. 

Entre Civray et la station du chemin de ter , un cerisier a 
été emporté à 30 mètres de distance. Une charrette a été trans- 
portée à plus de 6 mètres. 

À Voulon et à Anché, beaucoup d'arbres ont été arrachés ; 
à Château-Larcher, sur une largeur de 200 mètres, des peu- 
pliers, en grand nombre, ont été enlevés ou abattus; à Gizay, 
chez M. B... une quarantaine d'arbres ont été arrachés avec 
d'énormes mottes de terre ; des chênes, des crmeaux ont été 
complétement cassés à la hauteur d’un mètre environ du sol ; 
quelques ârbres restés debout ont eu leurs branches enlevées 
de haut ea bas: à Saint-Secondin, chez M. A. de la Ch... des 
peupliers plantés dans un fond et ayant 40 centimètres de 
diamètre ôtit été égdlement brisés à uu mètre de hauteur. 

A Verbbti, oh 4 égäléthent constaté beaucôdp d'arbres abat- 
tÜs. 

Eûtré Ehontmaizé et Fleuté; près 18 passage à niveau üë la 
route nationale n° 147, un train ailätit dé Lusshc-les-Chätèäux 


+ 
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à Poitiers « été surpris par le météore à 7 heures 4 minutes 
du soir. C'était le jour de la toire de Lussac; le train: était 
rempli de personnes revenant à Poitiers ; les témoins ne man- 
quent donc pas sur ce point. En cet endroit, la ligne ferrée 
est droite. La trombe venait du sud-ouest et allait vers le 
nord-est; le train marchait du sui-est au nord-ouest; le ciel 
était très-sombre et de couleur jaunâtre ; une petite pluie fine 
et battante précédait les effets du météore. Tout à coup. le 
tourbi‘lon a pris le train par son travers de gauche, il a sou- 


* levé le compartiment, côté gauche, où était l'agent-voyer ea 


chef du département de la Vienne ; les voyageurs de ce com- 
partiment ont été jetés dans le sens opposé, comme si la voie 
présentait une courbe très-accentuée, parcourue sous une 
grande vitesse; plusieurs personnes affirment même que le 
train a subi un temps d'arrêt. En même temps, des arbres 
ont été arrachés sous les veux des voyageurs à 15 mètres de la 
voie, et projetés violemment sur le sol, en pivotant de droite 
à gauche. Un noyer qui pouvait avoir 60 centimètres de dia- 
mètre a été enlevé comme une plume , environ à 4 mètres 
au-dessus du sol, et est retomhé comme frappé par une fnrce 
égale. Ces effets ontété si prompts qu'ils ressemblaient à la 
durée d’uu éclair, 

Trois fermes, placées à droite et à gauche de la voie, ont eu 
leurs toitures enlevées. Les chevrons, les lattis et les tuiles 
volaient de tous les côtés. Un païllier contenant 30,000 k. de 
paille, tassée depuis la récolte dernitre, a été complétement 
dispersé dans l'air ; le ciel paraissait entièrement jaune ; on a 
cru un moment à un effet d'orage à grêle. Un bœuf a été jeté 
sur une femme qui a été blessée au pied. Un petit berger a été 
transporté par le vent dans une charrette. 

A Dienné, une femme « été couchée violemment sur.la ruute, 
et, toute contusionnée, elle à été obligée de garder le lit pen- 
dant trois jours. 

Uné quarantaine d'arbres ont été arrachés, queiques-uns 
seulement ont perdu leurs branches. Un noyer faisant 3 1% 
de tour a été enlevé du sol. et les débris de branches d'un seul 
chêne cordaient nguf stères de bois; une grange a été fondue 
sous la violence du météors. Dans une autre grange, les portes 
d'entrée ont été emprtées au fond de la grange et projetées le 
long du mur qui les a arrêtées. 
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Au Magon, même commune, un magnifique chêne et un 
noyer plus que centenaires, placés près des bâtiments d'ex- 
ploitation de la ferme, ont été brisés au milieu du tronc par 
la violence de l'ouragan et jetés sur le fournil qu'ils ont ef- 
fondré. 

Près de Fleuré, un cerisier a été OR toujours de droite 
à gauche. 

À Lhommaizé, la Chapelle-Morthemer, Salles-en-Toulon, 
la trombe a renversé sur son passage des toitures, des arbres 
et des meules de paille. 

Aux Vignes, commune de Lhomimaizé, la couverture d'une 
maisun nouvellement construite a été entièrement enlevée 
et les débris projetésau loin ; à la Vézinière, même commune, 
trois personnes ayant cherché un abri près d'une meule de 
paille, ont été recouvertes par elle et comme ensevelis, tant 
. la masse avait été subitement renversée : il a fallu opérer 
un véritable sauvetage pour les dégager. 

À Morthemer, les tuiles de plusieurs maisons ont été 
enlevées et mises en tas en forme de tire-bouchon; une 
grande quantité de vigoureux peupliers plantés sur les bords 
de la Dive ont été arrachés ou brisés, quelques-uns tordus 
par le milieu du tronc. 

Dans toutes ces localités, la-pluie était fine, drue et serrée ; 
elle mouillait à peine la terre, desséchée qu'elle était tout 
aussitôt par le passage du météore. Le bruit de la trombe 
est encore souvent comparé à celui de la grêle. Beaucoup 
ont cru entendre le bruit occasionné par un train de chemin 
de fer en marche. 

Au château de Morthemer, des feuilles de plomb ont été 
tordues de droite à gauche, des arbres sur cette propriété 
ont été également tordues comme les riortes dont on se, sert 
parfois pour lier les gerses de blé. 

A Pindray, une trentaine d'arbres ont été ou déracinés ou 
cassés. 

Au château de Prunier, la toiture d’une aile a été emportée 
de l’autre côté de la Gartempe ; plusieurs arbres ont été 
déracinés, brisés et projetés au loin. 

Ïl y a eu peu de dégâts à Jouhet, Haims et Béthines. 

A Liglet, extrémité est du département et à proximité de 
celui de l'Indre, la trombe a passé vers les 7 h. 15 minutes 

10 
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du soir, Des toilures ont été emportées ; des peupliers ont été 
arrachés ou brisés, et les morceaux transportés à 150 mètres de 
distance ; un chêne a été étêté et broyé comme un sapin. Au 
lieu dit la Gilardière, des chênes et des peupliers ont 
également été arracbés et emportés à 300 mètres de distance. 
Un noyer déraciné a été fendu en deux jusqu’au pied. 
Beaucoup d'arbres fruitiers ont été arrachés. Là, sur le 
parcours de la trombe, il est tombé beaucoup d'eau. 

On ne saurait estimer la quantité d'arbres qui ont été 
arrachés ou mutilés par cette trombe, depuis son entrée dans 
le département à Chatain, jusqu’à Liglet, limite du départe- 
ment de la Vienne, près de celui de l'Indre ; mais elle doit 
être très-considérable. Elle n’a pas frappé tous les arbres 
qu'elle a rencontrés sur son passage ; elle rioochait pour 
ainsi dire sur sa trajectoire : c'est-à-dire que là elle renversait 
tout, puis épargnait devant elle pour frapper ensuite avec 
plus d'énergie un peu plus loin. 

Partout le mouvement cyclonique de droite à gauche a été 
constaté. 

Un renseignement fait défaut : les arbres ainsi mutilés ont-ils 
eu leur séve vaporisée, comme cela arrive dans presquetousles 
phénomène: de ce genre ? Je n’ai pas pu obtenir une réponse 
satisfaisante à cette question. 

Les blés n'ont pas souffert sur le passage du météore. Il 
paraissait sévir surtout sur les objets d’une certaine dimen- 
sion, et sur son parcours il a épargné plusieurs arbres conti- 
gus à ceux qu'il attaquait. 

Un phénomène généralement constaté et qui prouve à 
nouveau le mouvement circulaire : c'est celui du brisement 
des branches d’arbre nou-seulement sur la partie qui faisait 
face au vent, mais aussi sur la face opposée. 

Si les seules heures du passage du train près Fleuré et à 
Liglet, que nous possédons, sont exactes, nous avons une base 
pour préciser la force du vent. Le train a dû passer, à la 
rencontre de la route n°147, à 7 heure 04, et nous connaissons 
l'heure de l'arrivée du météore à Liglet, 7 h. 15. Or, la 
distance entre ces deux points est de 40 kilomètres environ 
en suivant la trajectoire de la trombe. Si nous admettons 
qu’elle ait mis 45 minutes ou 900 secondes en chiffre rond 
pour faire ce trajet de 40,000 mètres, elle a dû parcourir un 
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peu plus de 44 mètres par seconde. On a calculé que lorsque 
la vitesse est de 40 mètres par seconde, la pression parchaque 
mètre carré égale 200 kilogrammes : c’est donc environ une 
pression égale à 220 kilogrammes par mètre carré. Cette force 
est à peu près celle qui a été constatée dans les ouragans des 
tropiques. 

| DE TOUCHIMBERT. 
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SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 3 JUILLET 1878. 


PRÉSIDENCE DE M. CH. DURAND. 


31 membres sont présents. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Guiiteau demande la parole à l’occasion du procès-verbal. 
A la dernière séance, d'après des avis qu’il avait reçus de la 
campagne, il avait cru devoir présenter une observation sur 
la forme de la courbe que M. de Touchimbert avait assignée 
à ls marche de la trombe du 15 mai dans la Vienne. Il pen- 
sait, en effet, qu’elle était passée par Vançais, mais il a appris 
depuis que l’ouragau, qui avait en cet endroit occasionné de 
grands ravages, n'avait rien de commun avec la trombe 
étudiée par M. de Touchimbert, puisqu'il s'était RROEQUE dix 
jours.plus tôt, le 5 mai. 
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M. de Touchimbert observe que, du reste, il avait reçu à 
ce sujet une communication de M. Chargelaigue, de laquelle 
il résultait que les dégâts avaient été locaux, qu'il n'y avait 
pas eu de traînée, que, par conséquent, cet ouragan n'avait 
pas les caractères d’une trombe cyclonique. I! ajoute que ce 
cyclone, pour lequel il a pu recueillir un si grand nombre 
de documents, est peut-être un de ceux qui ont été le mieux 
étudiés. Il a envoyé un extrait de son travail à l’Académie, 
et M. Chatin, à qui il l’a adressé, l'a trouvé fort intéressant. 
En conséquence, il demande à la Société de vouloir bien faire 
lithographier la courbe qu'il a tracée et la faire insérer dans 
le Bulletin, à côté de son travail. 

La Société s'empresse d’acquiescer à cette demande. 

M. le Président exprime son regret de n'avoir pu se trouver 
à la précédente réunion de la Société le 47 juin. Il était slors 
à Paris, où il a assisté aux intéressantes séances du Congrès 
international de l’agriculture ouvert au Trocadéro le 41. 

11 a pu aussi aller visiter l’École nationale d'agriculture de 


" Grignon, où une fête agricole a eu lieu le 10, pour célébrer le 


demi-centenaire de la fondation de l'École et l'inauguration 
du monument élevé à la mémoire d’Auguste Bella, fondateur, 
dont on célébrait en même temps le centenaire. 

M. le Président se propose d'entretenir la Société des sujets 
dont il vient de parler. La présente séance devant être am- 
plement occupée notamment par la discussion et le vote sur 
le projet de règlement nouveau, M. le Président dit qu'il 
n'entrera pas aujourd'hui dans plus de détail relativement 
aux sujets dont il vient de parler, PAuE à y revenir ulté- 
rieurement. 

M. le Président dépouille la Sr imprimée et 
manuscrite. Il donne communication d’une lettre de M. Auguis 


remerciant ia Société de l'avoir accueilli parmi ses membres. 


Il offre à la Société un Catalogue descriptif, orné d'illusira- 
tions gravées avec soin, de vignes et de raisins d'Amérique. 
Ce catalogue, en anglais, a été publié aux États-Unis. Il a été 
donné à M. Durand, au Congrès international d'agriculture, 
par M. Murtrié, représentant du département de l'agriculture 
des États-Unis près l'Exposition universelle de 1878. 

M. le Président offre également à la Société un ouvrage 
sur l’incubation artificielle et \a basse-cour, par M. Voitellier, 
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dont les appareils ont été admis à l'Exposition universelle. 

M. le President fait connaître à la Société qu'il a reçu de 
M. le chancelier de l'association scientifique américaine 
connue sous le nom de Smithsoni an Institution, une lettre 
annonçant la mort, arrivée à Washington le 43 mai dernier, 
du savant protesseur Joseph Henry, l'un des régents de cette 
institution, qui avait été président de l’Association américaine 
pour le progrès de la science, de l’Académie des sciences des 
Etats-Unis, de la Société philosophique de Washington, etc. 
— La perte d'un savant éminent, quelle que soit sa nationalité, 
doit être pour tous une cause de regret. Telle sera l’impres- 
sion éprouvée par la Société, à laquelle il vient d’être fait 
part de la mort de Joseph Henry. 

M. le Président dit que le conseil d'administration va se 
réunir prochainement pour achever l’organisation du concours 
de mois‘onneuses. 

La Société procède à l'éléction de M. Georges Bruant fils, 
qui est nommé membre titulaire résidant. 

M. Guitteau rend sommairement compte des visites faites 
à Rouillé et à Chasseneuil par des membres de la commission 
du phylloxera. Il n’est que trop vrai que l’insecte dévastateur 
existe dans ces localités, et même en grande quantité dans la 
dernière ; cependant, comme les points attaqués ne sont pas 
très-nombreux, et qu’ils sont très-éloignés les uns des autres, 
il y a lieu d'espérer qu’un traitement énergique pourra arrêter 
le fléau ; il ne faudrait pas que la peur s’emparât des viti- 
culteurs et vint paralyser leur énergie au moment où ils au- 
ront à lutter contre l’ennemi. 

M. le Président rappelle que la Société a décidé Srécéiene 
ment qu'un projet de règlement déterminant les conditions 
d’admini-tration intérieure et les dispositions de détail pro- 
pres à «ssurer la pleine exécution des statuts et le fonction- 
nement régulier de la Société, serait soumis à sa délibération, 
et devrait être voté par les trois quarts des suffrages dans une 
séance à laquelle assisteraient au moins les deux tiers du 
nombre des membres titulaires résidants. 

Un projet de rédaction, préparé, a été imprimé et distribué 
aux membres de la Société, après examen par le Conseil 
d'administration, avec le concours de la commission que la 
Société avait désignée. | 


SH 


Depuis, la Société a été convoquée, à deux fois différentes, 
les 5 et 47 juin dernier, pour délibérer sur le nouveau règle- 
ment, mais le nombre des deux tiers plus‘ un des membres 
titulaires résidants ne s'étant pas trouvé aux séances, la dé'ibé- 
ration n'a pu avoir lieu. 

Une nouvelle convocation spéciale ayant été faite pour ce 
jour, M. le Président dit qu'il va mettre en délibération le 
projet de règlement et soumettre chacun des articles qui le 
composent au vote des membres présents, lesquels peuvent 
aujourd'hui délibérer valablement, quel que soit leur nombre. 

M. le Président donne lecture de ce projet, et chaque ar- 
ticle est l'objet d’un examen attentif et est soumis à un vote 
spécial. Les articles maintenus sans ou avec modifications 
sont successivement adoptés, et l'ensemble est définitivement 
voté à une majorité excédant les trois quarts des suffrages des 
membres présents. 

La séance est levée. 


Le Secrétaire, Le Président, 
M. AuDoyNAUD: Cu. Duranr. 


ORIGINES DE LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, BELLES- 
LETTRES, SCIENCES ET ARTS DE POITIERS. 


Toutes les Sociétés scientifiques et littéraires se penchent 
avec amour sur Je berceau qui les a vu naître, afin de se glo- 
rifier de leurs travaux, afin aussi de constater la force qui les 
anime et les perpétue. C'est «ous l'empire de cet amour filial 
_que nous allons nous entretenir de nos origines. 

La Société d'agriculture de Poitiers n’a pas été une des 
premières Sociétés d’agriculture constituées en France ; elle 
a été devancée dans cette vois par plusieurs autres, et la pre- 
mière de toutes a été, en 1787, la Société d'agriculture de 
Bretagne. Toutelois cette Société ne paraît pas, à son début, 
avoir reçu une autorisation légale. C'était une nouveauté, 
l'action gouvernementale ne pouvait pas l'atteindre. 
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La première Société d'agriculture légalement constituée à - 
été celle de Tours; elle date de 1761. Puis sont venues, la 
même année, la Société d'agriculture de Paris, Montauban 
en 1762, etc., etc. 

Notre Société, sans remonter aussi haut que les précédentes, : 
peut cependant invoquer une origine presque aussi ancienne. 
En effet, un arrêt du conseil, en forme de règlement, à la date 
du 11 mars 1789, a créé à Poitiers une Société d'agriculture. 
L'art. 4% de ces lettres-patentes accordait aux membres de la 
Société d'agriculture de Poitiers, lorsqu'ils se trouveraient à 
Paris, le droit d'assister aux séances de la Société royale d'a- 
griculture, en établissant le même droit pour les membres de 
la Société d'agriculture de Paris à l'égard de celle du Poitou ‘. : 

Les circonstances étaient peu prop'ces pour une semblsble 
création. Necker était rentré en France; les États généraux 
étaient convoqués pour le 5 mai 1789 ; l'esprit national, livré 
à l'enfantement de cette grande assemblée, bouillonnait sous 
un. vent d'agitation, entretenue par des idées rérovatrices, 
auxquelles participait la France entière. Le berceau de cette: 
Société d'agriculture fut brisé entre ces flots mauvants, si 
bien qu'aujourd'hui on ne peut plus en trouver la moindre 
épave. L'idée cependant avait germé, elle ne devait pas 
périr. 

En l’an V de la République, une Société, qui avait pris le: 
nom d’Athénée, se forma à Poitiers. Elle avait pour but de 
ramener le goût des bonnes études. Ses forces la trahirent, 
et à partir du 27 janvier 4810, on ne trouve plus trace de ses 
travaux. 

Le 23 floréal an VI, il fut créé par la jeunesse de Poitiers, 
avec l'autorisation de l’administration centrale, une Société 
dite d'Émulation, spécialement adonnée aux sciences, aux 
lettres et aux arts. Cette Société comprenait vingt-cinq mem- 
bres ; elle vécut jusqu’en 1804. 

Plus tard, le 20 prairial an IX, un certain nombre d'hommes 
dévoués aux intérêts agricoles, et faisant partie de l’Afhénée, 
adressèrent une demande à l’autorité pour obtenir l'autorisa- 
tion de fonder une Société d'agriculture, arts et commerce à 


1. M. Denesle fut nommé secrétaire Pr de la Société d'Agri- 
culture de Poitiers. 
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Poitiers. L’approbation ministérie!le porte la date du 17 plu- 
viôse an X. Cette Société subsista jusqu'en l'an XIIT. 

Ces trois Sociétés vivaient péniblement; elles étaient fer- 
mées et se recrutaient difticilement ; elles ne possédaient au- 
cune ressource, et ne cherchaïient pas à s’en créer dans leur 
sein. Une lettre du président de la Soniété d'agriculture, 
déposée aux archives de la préfecture, témoigne de l'extrême 
pauvreté dans laquelle cette Société était plongée : « Nous 
« n’avons pas de chandeliers, écrivait-il ; nous n’avons pas 
« de bois pour nous garantir du froid, et faute d'armoires, 
« nous ne savons où serrer nos archives. » | 

Le 16 juin 1807, celte situation ne s'était pas beaucoup 
améliorée. 

L'autorité locale, justement touchée de ces efforts multi- 
pliés en vain pour élever dans notre contrée l'esprit et le 
goût, et désireuse de donner une vive impulsion aux travaux 
agricole, avait cherché à réunir ces diverses Sociétés en une 
seule. Ces tentatives étaient restées sans succès. L’adminis- 
trateur qui, à cette époque, était à la tête du département ne 
se décuragea cependant pas, il supplia le ministre de l’in- 
térieur d'intervenir directement, estimant que sa haute in- 
fluence pourrait faire tomber les rivalités, les préjugés qui 
séparaient chacune de ces Sociétés et qui les réduisaient par 
la division à une impuissance absolue. Le ministre se brisa, 
comme le préfet, contre le vouloir et l'indépendance des fiers 
descendants des Aquitains. 

Depuis ces tentatives, ces diverses‘ sociétés n'existaient 
réellement plus que pour mémoire. Quelques années s'étant 
écoulées, on pensa qu'il serait plus facile, dans le silence de 
leurs tombes, de leur faire entendre des conseils salutaires. 
Aussi, le 26 mars 1817, le maire de la ville de Poitiers écrivit- 
il au Préfet, pour lui manifester le vif désir qu'il aurait de 
voir s'établir à Poitiers une Société d'agriculture. Ce fut 
comme la trompelte du jugement dernier, ces morts se ré- 
veillerent, ils étaient tout aussi vigoureux, ils n'avaient rieu 
oublié. Nous trouvons la preuve de cette vitalité dans la lutte, 
dans l'introduction du règlement primitif de notre Société 
actuelle : « Dès que les hommes dispersés par les premiers 
« événements de la Révolution jouirent de la faculté de se 
« réunir, ils osèrent présager la fin de la tourmente et cher- 
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« chèrent dans la culture des lettres et les moyens de pros- 
« périté de l’État, l'oubli de leurs maux. » Et plus loin‘: 
« Des intérêts opposés vinrent contrarier cette idée, et ilarriva 
« ce dont on fait tous les jours de déporables expériences, le 
-« bien public fut sacrifié aux passions particulières. » | 

Cette vérité devrait être irscrite sur tous les murs sans cesse 
frappés par des voix humaines qui luttent pour le bien de 
leur pays, afin que nos yeux po:tent à tout instant à notre 
esprit un enseignement salutaire, capable de nous empêcher 
de paralyser les meilleures choses par des que et des 
rivalités mesquines. 

Les tentatives de fusion ou de résurrection de ces sociétés 
étaient donc restées infructueuses jusqu'en 4807 IL était ré- 
servé à un Préfet intelligent de la Restauration, M. du Hamel, 
de vaincre ces résistances. Il appela auprès de lui un certain 
nombre de membres de chacune des trois sociétés, et il fut 
assez heureux pour les décider à fonder une Société d’agri- 
culture. En juillet 1818, il obtint une autorisation du ministre 
de l'intérieur pour cette création, et la Société naissante prit 
le nom de Société d'Agriculture, Belles-Lettres, Sciences et 
Arts de Poitiers. 

Devant les rivalités du passé qui n’étaient pas éteintes, ce 
titre a dà être vivement discuté. On peut voir, dureste, qu'il 
n'est que le résultat de concessions mutuelles, et qu’il résume 
le but que se proposaient la Société de l'Émulation, l’Athénée 
et la Société d'Agriculture, Arts et Commerce. Le même esprit 
traditionnel, désormais réuni en un seul faisceau, allait, dans 
une lutte pacifique, porter tous ses fruits. 

À cette époque, les sociétés étaient fermées, c’est-à-dire que 
le nombre des membres était limité. Le règlement fixa ce 
nombre à 45, toutefois on devait d’abord recevoir seulement 
30 membres, l’année suivante 5, la seconde 5, et la troisième 
année 5 pour arriver au nombre réglementaire 45. 

L'installation solennelle de la Société d'agriculture, belles- 
lettres, sciences et arts de Poitiers eut lieu le jeudi 31 dé- . 
cembre 1818, à la préfecture, sous la présilence de M. du 
Hamel, préfet de la Vienne. « Elle naît avecla paix géuérale, 
« dit M. du Hamel; nul laurier étranger à notre territoire ne 
a peut étouffer l'olivier que nos mains vont tâcher de faire 
« croître. » Puis il ajouta : « Ne nous décourageons jamais, 
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« l’homme d'honneur marche d’un pas ferme au travers des 
« préventions, des intérêts particuliers; il fait le bien, et 
« l’avenir lui rend justice. » Nobles paroles! oui, l'avenir a 
rendu justice à cet administrateur intelligent et aux hommes 
qui s'étaient groupés autour de lui pour doter notre départe- 
mentd'une institution vraimentutile. Nous sommes, Messieurs, 
les témoins vivants de la reconnaissance acquise et si légiti- 
mement due à ces nobles efforts. | 

Parmi les nomsdes fondateurs, nous rencontrons avec salis- 
faction des noms qui n’ont pas quitlé l'arène où nous com- 
battons vaillamment contre la routine. l'erreur et les 
préjugés agricoles. Nous constalons aussi avec orgueil que les 
administrateurs de notre département assistaient assidument 
aux séances !, 

La Société, dès son début, montra par sa vitalité qu’elle 
marchait résolument dans la voie du succès. Afin d'encourager 
de plus en plus l’assiduité aux séances, un stimulant nouveau 
fut introduit, le 7 février 1827, dans notre Société par la dis- 
t'ibution de jetons de présence. 

Ce n’était pas encore assez, elle voulut tenir ses.grands 
jours et montrer au public sa valeur et son utilité. Dans ce 
but il fut institué des séances publiques. La première eut lieu 
le 26 mai 1830. 

Quelques années plus tard en 4834, la ruche regorgeant 
d'ouvriers, un essaim prit son vol, et sous le nom de Société 
des Antiquairesde l'Ouest. il alla butiner toutes les fleurs his- 
toriques semées avec profusion par nos ancêtres sur le sol de 
la vieille Aquitaine. | 

La Société des Antiquaires fut autorisée en 1835. (Cette 
Société est aujourd’hui nombreuse et florissante, sa place 
dans les luttes pacifiques du travail est toujours à l’avant- 
garde ; elle a remporté maintes victoires : nous avons Île droit 
d’être fiers de cette fille. 

Jusqu'en 1834, la Société d'agriculture, belles-lettres sciences 
et arts était naturellement divisée en trois sections, répondant 
chacune séparément à l'esprit des trois anciennes sociétés et 


1. M. de Vendeuvre, qui fut Préfet de 1828 à 1830, prenait une part 
active aux travaux de la Société, et il s'excusait quand il lui était 
impossible d'assister aux séances. 
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de son titre. Chacune de ces sections avait un président et un 
secrétaire ; elles tenaient parfois des séances spéciales; mais à 
partir de 14835, c’est-à-dire lors de la fondation de la Société 
des Antiquaires, ces divisions cessèrent. 

Notre Société resta fermée jusqu'en 1833; le 3 août 1836, le 
règlement fut modifié en ce point, et le nombre des membres 
non résidants devint illimité. Le 26 février 1841, uns nouvelle 
révision du règlement n’apporta aucun changement à cet état 
de chose. Ce ne fut que le 6 décembre 1833 que le règlement 
ouvrit les portes toutes grandes à tous ceux qui solliciteraient 
l'entrée dans notreSociété,escortés de einq sociétaires parrains, 
et après un vote en séance ordinaire offrant toutes les garan- 
ties que vous connaissez. 

Enfin, Messieurs, nous avons couronné tous ces efforts et 
toutes ces conquêtes par la reconnaissance d'utilité publique 
acquise le 44 avril 1876. Les statuts qui nous ont été octroyés 
par le Conseil d’État nous obligeant à faire un nouveau règle- 
ment intérieur, nous venons d'accomplir cette tâche; dés- 
ormais rien ne s'oppose plus à nos légitimes aspirations. 

Nous avons donc soixante ans d'âge, sans compter les mois 
douloureux de la conception, et avec les années nous avons 
acquis la force et un: aisance relative. Les chandeliers ont 
fait place aux lustres, le suif au gaz; le bois pétille dans l’âtre 
pendant les hivers les moins rigoureux. Nous sommes une 
société civile, nous possédons une bibliothèque considérable, 
un mobilier modeste; le nombre de nos membres s'accroît 
tous les jours. Bientôt, nous attendons ce bienfait de la pro- 
tection et de la gracieuseté connue de nos administrateurs, 
nous pourrons dire : nous sommes chez nous! Cette jouis- 
sance est inscrite comme le desiderata suprème dans toute 
l'histoire de 1rotre Société. Nous laissons à nos successeurs 
le droit dejuger la valeur de nos travaux, mais nous leur 
défendons de créer un milieu plus dévoué aux intérêts scien- 
tifiques et agricoles, plus j1loux de sa dignité et plus sincère- 
ment uni à notre gloire nationale. 


DE TOUCHIMBERT. 
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NOTE sun LA PART QUI REVIENT A LA SOCIÉTÉ D’AGRICULTURE , 
BELLES-LETTRES, SCIENCES ET ARTS DE POITIERS, DANS LES 
DÉBUTS DES COLLECTIONS D OBJETS D'HISTOIRE NATURELLE , 
D'ARCHÉOLOGIE ET DES BEAUX-ARTS DE LA VILLE DE POITIERS. 


Ce fut grâce au zèle de l'abbé Gibauit, membre de la So- 
ciété d'agriculture, be'les-lettres, sciences et arts de Poitiers, 
que furent réunis les premiers éléments de ces diverses col- 
lections; il débuta, en succédant en 1817 à Dom Mazet comme 
conservateur de la Bibliothèque de Poitiers. par faire acquérir 
à la ville la petite collection formée par ce dernier ; en 1818, 
il y fit réunir la collection d'histoire naturelle que le profes- 
seur de Nesle avait à son domicile, puis la collection minéra- 
logique de M. de Cressac, ingénieur des mines, à laquelle 
vinrent s’adjoindre des dons analogues du muséum de 
Paris. 

L'abbé Gibault eut donc sous sa direction, tout à la fois, la 
bibliothèque de la ville, le cabinet d'histoire naturelle, la 
galerie lapidaire et le cabinet d'archéologie, groupés autour 
de la bibliothèque. —- De 1818 à 1832, l’abbé Gibault, aidé 
par la section des sciences et des arts de la Société d’agricul- 
ture, s’occupa d'accroître la collection d'archéologie et fit, à 
bien des reprises, des communications à sesconfrères au sujet 
des découvertes et monuments anciens de la Vienne et des 
rapports qui furent insérés dans les Bulletins de cette Société, 
concurremment avec ceux de MM. Manzon de Lalande, Bour- 
gnon de Layre et autres membres de la même association. 

Parmi les pièces importantes des collections propres de ia 
ville de Poitiers plus p:rticulièrement dues au zèle et à la vi- 
gilance de M. l’abbé Gibault. citons pour l’histoire nature'le 
la belle suite d'oiseaux qui remplit de nombreuses vitrines et 
que vint augmenter plus tard celle de M. Garnier, entièrement 
composée d'espèces locales, permanentes ou de passage, 
l’h rbier général, l'herbier dit de Nesle, et eelui donné à la 
ville par M. de Lastre, auteur de la Flore de la Vienne", enfin 
de belles suites minéralogiques ; 


1. Cette partie des collections comprend : 
1° L'herbier général dit de Nesle, renfermé dans 50 portefeuilles ; 
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Pour l'archéologie et les beaux-arts, la belle statue de 
marbre de Jeaane de Vivonne, qui figura un instant su musée 
des monuments français à Paris, les précieux bas-reliefs pro- 
venant de l’ancien château de Bonivet, les beaux cabinets 
d'ébène sculpté et les armoires incrustées d’ornements en 
cuivre de l'école de Boule, d'élégantes crédences, le modèle 
du Saiot-sépulcre de Jérusalem, des émaux variés, etc. 

Dès 1828, M. Mauduyt père, qui avait été adjoint à M. l'abbé 
Gibault comme conservateur de la Galerie d'histoire natu- 
relle, en devint définitivement le seul conservateur en 1833, 
au moment de la retraite du titulaive, et, lorsqu’en 1834 la 
Société des Antiquaires de l'Ouest se forma d’une partie des 
membres de la section des sciences et arts de la Société 
d'Agriculture, M.Mauduyt fut, en outre, quelques années plus 
tard, à la fois conservateur du musée d'histoire naturelle, du 
cabinet des antiques et de la Galerie lapidaiée, dans lesquels* . 
les collections particulières de la ville et de la Société des 
Antiquaires restèrent confondues jusqu’en 1878 !. 

Il coopéra pour sa part, à bien des reprises, à l’accroisse- 
ment de ces diverses collections, comme ses successeurs, 
MM. Guitaut et de Longuemar, l’un et l’autre membres de la 
Société d'Agriculture, ont continué à le faire, et c’est à ce 
dernier qu'est due l'installation de l’ensemble de ces diverses 
collections dans les salles du musée du nouvel hôtel de ville 
de Poitiers. 


% L'herbier de la Crimée donné par M. de la Guéronnière, contenu 
dans 12 portefeuilles ; 

80 L’herbier de la Vienne donné par M. de Lastre, formant 18 porte- 
feuilles ; | 

4 Les végétaux de la Vienne, par M. l’abhé de Lacroix, en un seul 
portefeuille ; 

bo Les algues de l'Ouest de la France, par J. Lhoys, en un porte- 
feuille. 

1. Notes extraites de l’'Almanach provincial, du bulletin de la Société 
d'agriculture et de M. Pressac,dans son Histoire des collections poitevines. 
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LISTE DES OUVRAGES ‘ET PUBLICATIONS REÇUS PAR 
LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE PENDANT LE MOIS DE 
JUIN 1878. 


” Archives de l'agriculture du Nord de la France, avril 1878. 

Bulletin du Cercle horticole du Nord, mai 1878. 

L'Agronome praticien, journal de la Société d'agriculture de 
Compiègne, mai 1878. | 

Bulletin de la Société d'horticulture de l'Orne, \er semestre 1877. 

Le Musée, Bulletin de la Société d'agriculture de l'arrondisse- 
ment de Clermont (Oise). 

Journal de la Societé centrale d'horticulture de France, avril 
1878. 
+ Les numéros des 4er et 15 juin du Comice agricole d'Amiens. 

3 numéros du Bulletin de la Société d'horticulture de Coulom- 
miers. : 

Bulletin des Sociétés d'agriculture et d'horticulture de Chalons- 
sur-Saône. 

Bulletin de la Société Centrale d'agriculture du département du 
Cantal, 1871. 

Bulletin de la Société d'agriculture de la Lozère, avril 1878. 

Annales de la Société d'horticulture de la Haute-Garonne. Jan- 
vier et février 1878. 

Le numéro du mois de mai de la Revue agricole et horticole de la 
Société d'agriculture du Gers. 

Le Cultivateur agenais, 1% juin 1878. 

Annales de la Société d’horticulture et d'histoire naturelle de 
l'Hérault. Octobre à décembre. 1877; et le {er fascicule de 1878. 

Bulletin de la Société d'agriculture , de commerce et d'industrie 
du département du Var. 

Bulletin du mois de,juin 1818 de la Société agricole et horticole . 
de Cannes. 

Journal d'agritulture pratique pour le Midi de la France, mai 
1878. 

Une brochure contenant un travail publié par la Société d'ému- 
lation des Vosges sur le phylloxera, 

Le Vétérinaire praticien, guide du propriétaire, par M. Agus- 
tüinetti, médecin-vétérinaire, 
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Bulletin de la Société protectrice des animaux, mars 1878. 
Bulletin avril 1878 de la Société industrielle de Saint-Quentin et 
‘ de l'Aisne. Ve 

407 Bulletin 4878 de la Société des Antiquaires de Picardie. 

Annales de la Société académique de Nantes, 1871, un vol. 

Le Livre d’or, numéros des 4°" juin et {® juillet 1878. 

L'Union, chronique des Sociétés savantes, 18 mai et 45 juin 
1878. 

Recueil de la Société des sciences, belles-lettres et arts de Tarn-et- 
Garonne, vol. de 1877. 
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SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 7 AOÛT 41878. 


PRÉSIDENCE DE M. CH. DURAND. 


21 membres sont présents. 

Le Secrétaire donne lecture du procès-verbal de la dernière 

séance. 
. M. Guitteau demande à présentrr une observation. Îl affirme 
que, sur sa réclamation, la Société avait décidé que l’art. 34 
du règlement intérieur se terminerait par les mots la Société, 
au lieu de ceux le Conseil, qui se trouvaient dans le projet. 

M. le président se souvient en effet que M. Guitteau avait 
demandé cette modification, mais il croit se rappeler qu'a- 
près discussion, il avait été convenu que l'on maintiendrait 
‘au Conseil le droit de statuer sur la simple prise en consi- . 
dération. 


aouT 4878. _ 


— 158 — 


M. Guitteau observe qu'alors le rejet de la prise en consi- 
dération par le Conseïl rendrait sans effet la demande faite, 
tandis que, pour les propositions ordinaires, c'est toujours la 
Société et non le Conseil qui décide la prise en considération. 
À la prochaine séance, il présentera une demande de rectif- 
cation écrite et signée de deux membres. 

Après ces explications, le procès-verbal est adopté. 

M. le Président procède au dépouillement des bulletins et 
publications. 

- Puis il lit : 
* do Une lettre de M. Nouveau-Dupin, remerciant la Société 
de sa récente réception. 

20 Une lettre du maire de Montmorillon, nous informant 

que le Conseil municipal de cette ville, vu l’état financier de 
la commune, a décidé qu’il ne pouvait organiser de fête agri- 
. cole en septembre prochain, et a laissé ce soin à l'initiative 
privée. M. le maire exprime à cet égard ses plus vifs re- 
grets. 
30 Une lettre de M. le Président du Conseil agricole de Mi- 
rebeau, qui nous demande de nommer deux délégués pour 
représenter la Société au concours qui aura lieu le 18 août. 
Messieurs Roblin et Théodore Gaillard sont désignés pour 
cette mission, et seront chargés d'offrir au nom de la Société 
deux médailles, une d'argent et une de bronze. ÿ 

&o Une circulaire de M. le Président de l'Association fran- 
çaise pour l'avancement des sciences, nous annonçant que la 
réunion de ses membres aura lieu à Paris, du 22 au 29 août 
1878. 

La Société décide. qu'elle fera partie cette année de 
cette association, et elle choisit M. de Touchimbert pour 
son délégué. 

-50 Un prospectus concernant l'appareil de M. Alfred De- 
bains, ingénieur-agriculteur, pour le laboerage à vapeur. 

6° Un questionnaire adressé par la Société des Agriculteurs 
de France aux présidents des Comices et des Sociétés d'agri: 
culture, relativement aux prairies temporaires à base de gra- 
minées, et à leur rôle dans les systèmes de culture et dans 
les assolements. 

MM. Normand et Bosquillon sont chargés de son examen. 
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M. le Président dépose sur le bureau sept volumes conté- 
nant des travaux sur l'agriculture de différentes contrées, 
l'Angleterre, l'Écosse et l'Irlande, la Belgique, l'Italie, etc. 

Tous ces ouvrages, dont il est fait hommage à notre So- 
ciété, ont été publiés par la Société des Agriculteurs de 
France, au moment où fut tenu, dans le mois de juin, le Con- 
grès international de l’agriculture. 

Ils ont été adressés au Président par M. le secrétaire géné- 
ral de la Société, de la part de M. Vallée d’Artanne {Indre-et- 
Loire), ancien élève de Grignon, avec lequel M. Durand s'est 
trouvé en relations au mois de juin dernier. 

La Société vote des remerciements à M. Vallée et à la So- 
ciété des Agriculteurs de France. 

M. le Président fait hommage à la Société d'une Médaille 
frappée eu l'honneur d'Auguste Bella, fondateur de l'École 
d'agriculture de Grignon. Ceite médaille a été remise à 
M. Durand à Grignon, le 10 juin dernier, à l'occasion de la 
célébration du centenaire de Bella, à laquelle il a assisté. 

Plusieurs tiges du végétal connu sous le nom arabe de 
l'alfa sont présentées par M. le Président à fa Société. Cette 
plante appartenant au genre sfipa est une graminée qui croît 
notamment dans des terres incultes de l'Algérie. 

Des escais de semis de l’alfa ont ét$ tentés avec un certain 
succès {ans des sables qui bordent la mer, aux environs de la 
Tremblade (fharente-Inférisure). Le spécimen présenté, qui 
provient de ces semis, est dû à l’obligeance de M. de Vañselot, 
Inspecteur des Forêts. 

M. le Président ajoute que la Compagnie franco-algérienne 
exploite d’alfa sur une grande échelle. Elle a installé, cette 
année, dans le pavillon qui renferme l'exposition de l’Algérie, 
au Trocadéro, une intéressante exhibition de l’alfa et de ses 
produits. « 

On voit d'abord la plante à l'état naturel, puis on la suit 
dans ses emplois variés, dans ses transformations multipliées 
industrielles et artistiques, telles que corderies, cordonnets, 
tapis, très-beaux papiers peints, moulures diverses en pâte 
d'alfa, produisant l'effet du carton-pierre. Avec l’alfa, on fa- 
brique aussi des papiers divers pour impression. Le journal 
anglais The daily Telegraph, le plus répandu du monde entier, 
ayant, à la fe de l’année dernière, un tirage quotidien de 
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270,000 exemplaires, effectué en deux heures seulement an 
moyen de deux machines de dimensions colossales, est im- 
primé sur papier d'alfa. 

Cette plante paraît appelée, comme on le voit, à devenir de 
plus en plus pour l'Algérie un élément important de produit 
et de développement industriel et commercial. 

M. Bosquillon présente à la Société deux cubes Robart, et 
donne sur leur composition des détails intéressants. Un mé 
lange de gélatine et de sulfure de carbone est coulé dans des 
boîtes en bois, puis découpé en morceaux prismatiques, les- 
quels sont desséchés dans une étuve et enfin recouverts d'une 
solution de bichromate de potasse qui forme sur eux une 
pellicule solide. Le sulfure de carbone est ainsi emprisonné, 
et ne manifeste nullement sa présence par son odeur. Mais 
dans la terre il s'opère une décomposition qui le met en li- 
berté, et alors il se dégage lentement. Il faut, il paraît; la pre- 
mière année, tro!s cubes par cep, ce qui porte la dépense À 
300 fr. par hectare; la main-d'œuvre exige 10 à 20 journées 
d'homme, ce qui donne encore une centaine de francs de dé 
penses ; enfin le traitement ne fait que tuer le phylloxera ; il 
faut donc, pour régénérer la vigne, lui appliquer une bonne 
fumure estimée à 300 franc:. Ainsi on peut évaluer la dépense 
par hectare à 700 francs pour la première année. Malgré ce 
prix élevé, on va appliquer ce traitement aux quelques par- 
celles phyHoxérées qui ont été signalées dans le département, 
concurremmeut avec l'application dir. cte du sulfure de car- 
bone qui est assez dangereuse, et ne peut guère se faire 
dans l’été, à cause de l'extrême volatilité de ce corps. 

M. Bosquillon donne lecture de son rapport sur leconcours 
de moissonneuses qui a eu lieu le 24 juillet. 

M. le Président le remercie au nom de la Société. 

M. de Longuemar pose quelques questions sur Le piétin du 
blé, questions demandées par la Société centrale d’agricul- 
ture. ; 

La Société prie MM. de Longuemar et Bosquillion de 
les examiner. 

. Il est donné lecture d'un Mémoire de M. Théodore Gaillard 
sur un moyen qu'il croit propre à lutter contre le phylloxer: 
et sur les propositions qu'exigerait son application. 

M. le Président ne pense pas qu'on puisse mettre aujour- 
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d'hui ce pr:jet aux voix. Le travail de M. Théodore Gaillard 
met en avant des idées qu'il faut étudier, et sur lesquelles on 
ne peut se prononcer qu'après un examen approfondi. 

M. de Touchimbert a fait des recherches sur l'origine de 
notre Société. Cette étude fort intéressante sera insérée dans 
le prochain Bulletin, à côté d’un travail de M. de Longuemar 
sur la participation de plusieurs membres de la Société à la 
réunion des collections de la Ville. 

La séance est levée.  - 


Le Secrétaire, Le Président, 
M. AUDOYNAUD. Cu. Durans. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS DE MOISSONNEUSES 


DU 21 JUILLET 1878. 


C'est sur la propriété de la Gibauderie, que M. Duperron 
avait mise gracieusement à la disposition de la Société, qu’eut 
lieu notre Concours de moissonneuses. 

Les concurrents avec leurs machines se réunirent au Petit- 
Blossac à 9 heures du matin, comme il avait été convenu. 
Onze machines étaient présentes, savoir : 

1° Faucheuse-moissonneuse combinée, le Champion, pré- 
sentée par M. Rigault, de Paris ; Là 

2° Faucheuse-moissonneuse, la Merveilleuse-Johnston, pré- 
sentée par M. Cerisier, de Châtellerault ; 

3° Faucheuse-moissonneuse combinée, de Buckeye, lA- 
driance, présentée par M. Dureins, de Poitiers ; 

4° Moissonneuse Johnston, présentée par MM. Decker et 
Mot, de Paris ; ‘ 

5° Moissonneuse Osborne, Kirby n° 3, présentée par M. Ma- 
réchaux, de Montmorillon ; 

6° Moissonneuse Hornsby , la Victoria , présentée par 
M. Guérin, de Niort ; 

7° Moissonneuse simple, le Champion , présentée par 
M. Rigault, de Paris ; 
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8° Moissonneuse Pucsere, l'Adriance, présentée par M. Du- 
reïns, de Poitiers ; 


9 Moissonneuse Auson-Wood, présentée par M. Raffaud, 
de Loudun ; 


10° Moissonneuse simple, le Champion , présentée par 
M. Debiard, de Poitiers ; 


419 Moissonneuse Hornsby, la Victoria, à un cheval, pré 
sentée par M. Guérin, de Niort. . 


Les membres du Jury ‘ les y rejoignirent un peu avant onze 
heures. 

Il y avait déjà affluence de spectateurs, peut-être quelques 
curieux, mais beaucoup venant là afin de prouver leur solli- 
citude pour le premier des arts, l’agriculture; d’autres, plus 
directement en cause, commençaient déjà à étudier les engins 
qu'ils doivent, à notre époque, mettre en œuvre, s'ils veulent 
soutenir avec avantage la lutte agricole. 

Le cortége se mit en marche pour :e champ d'expériences 
à onze heures précises. Les parcelles, d'un peu plus d’un hec- 
tare chacune, ne présentaient pas les mêmes difficultés ; ici, 
étaient des blés inclinés, sans être versés cependant, qui ne 
pouvaient permettre aux machines de faire de bonnes javelles; 
là, c’étaient des seconds blés un peu clairs, peu élevés, où le 
ramassage devait se faire dans de bonnes conditions. Nulle 
part le sot n'avait été préparé pour le moissonnage à la ma- 
chine, et les dérayures ainsi que les rigoles d'écoulement des 
eaux, assez profondes, devaient soumettre les instruments à 
de rudes épreuves, bien faites pour montrer leur solidité. Ces 
circonstances étaient peut-être un peu inégalement défavo- 





1. Le Jury était ainsi composé : , 
| ne el Larclause, directeur de la Ferme-École de Montlouis, Prés- 
ent 
Forestier, ingénieur ; ; 
Tribert, propriétaire ; 
Autellet, propriétaire ; 
Coirault des Paris Ses pro Le: s 
Pouset, professeur au Lycée; : 
Moreau, régisseur à Croutelle ; 
Faulcon, propriétaire ; 
Bosquillon, one d'agriculture, rapporteur, 
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rables suivant les lots; mais ceux-ci échurent en partage aux 
divers concurrents par voie du sort. 


Un seul inconvénient se présentait, c'était la vaste étendue 
du champ d'expériences. Les parcelles assez grandes affectées 
à chaque concurrent, et l'isolement des charnps semés en fro- 
ment, répartissaient les machines sur un parcours d'une lon: 
gueur de 1,500 mètres. Il eût été difficile de faire mieux, à 
moins de réduire l’étendue à couper. C'eût été l'avis de quel- 
ques personnes, mais nous nous permettrons de faire remar- 
quer qu'avec onze machines à juger, les membres de la 
commission,en passant seulement un quart d'heure à la suite 
de chacuue d'elles, ont besoin de trois heures environ pour 
les voir toutes, sans compter le temps d'aller de l’une à 
l'autre. Or, si le travail à faire n’était pas supérieur à un hec- 
tare, il se trouverait achevé avant que chacun eût pu voir 
toutes les machines fonctionnant. 

À notre sens, la parcelle de chaque machine devrait être 
d’autant plus grande que leur nombre est plus considérable. 
Alors, il y aurait lieu de reporter les expériences sur la ma- 
tinée et la soirée, ou sur deux jours consécutifs. 


Lex machines se mirent en marche vers une heure et demie. 
Ce furent les faucheuses-moissonneuses qui commencèrent ; 
elles étaient trois. Elles ne purent évidemment fonctionner 
que comme moissonneuses, car les secondes coupes de lu- 
zernes peu fournies, assez courtes, dont nous aurions pu dis- 
poser, n’eurent certainement rien appris sur leur fonctionne- 
ment comme faucheuses. Leur travail eût été parfait. Il en 
eût été autrement si nous avions pu disposer d’une prairie 
naturelle, nous aurions suivi la lutte avec intérêt et utilité ; 
mais il y avait sur ce point impossibilité matérielle. 


Dès le début, la Merveilleuse-Johnston montra qu'elle n’a- 
vait rien perdu de ses qualités depuis 1874. Noblesse oblige, 
et le prix d'honneur du concours de Mettray restait le pre- 
mier prix à Poitiers. 

La légèreté de conduite, la facilité de mouvement, la netteté 
de coupe, la bonne confection de la javelle, tout y était. 

Ji faut ajouter cependant que la partie qui lui était échue 
au sort élait plus facile à exécuter que celles de ses con- 
currentes ; mais, tout en faisant la part de ces conditions 
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avantageuses, son travail restait encore supérieur à celui des 
autres. 

La dépense de force est un facteur trèsimportant dans Île 
jugement à porter sur une machine. Nous n'avons pu le faire 
intervenir dans nos décisions, parce qu'il eût fallu essayer les 
instruments au dynamomètre, et nous n'avions pas les moyens 
de le faire. | 

La quantité de travail obtenu dans un temps donné eût été 
un autre élément de la solution cherchée. C’est difficile de le 
compter pour quelque chose dans un concours. Ce serait plu - 
tôt une affaire de vigueur d'attelage et d’habileté de con- 
duite, qu'une qualité de la machine. C'est donc là aussi un 
côté de la question que nous avons abandonné. 

Quant à la qualité des matériaux entrant dans la compo- 
sition des instruments, la précision d’ajustage, la simplicité 
d'agsncement, qui sont des conditions de durée, et par suite 
fort importantes à considérer, nous avons dà les laisser de 
côté également. Il eût fallu pour cela faire démonter les ma- 
chines, et le temps nous faisait défaut. 

Du reste, disons que toutes ces machines sont arrivées ac- 
. tuellement à une grande perfection, et que Îles classements du 
concours ne sont plus que l'effet de circonstances secondaires, 
quelquefois d'heureuses chances, ailleurs l’habileté des expo- 
sants et des conducteurs. 

Il y aurait peut-être lieu de prendre en considération l’ob- 
servation d'un homme compétent dans la matière, admettant 
les concours de moissonneuses et de faucheuses, bien plus 
comme moyen de vulgarisation que pour juger tels ou tels 
instruments et les classer par ordre de mérite. Dans ce cas, 
on devrait payer aux propriétaires de niachines leurs déplace- 
ments, et admettre à concourir les conducteurs, qui seuls se- 
raient classés et récompensés. 

Le second prix fut accordé à la machine combinée le 
Champion, qui n’avait peut-être eu que le tort de tirer le nu- 
méro d’uue parcelle moins avantageuse que celle affectée à la 
Merveilleuse. ; 

Îl restait à classer huit moissonneuses simples. Le Jury 
pracéda par élimination. Il regretta d’abord de ne pouvoir 
. récompenser et par suite recommander aux cultivateurs la 
machine Hornsby à un cheval. Le travail qu'exige cet instru- 
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ment est réellement supérieur aux efforts que peut dévelop- 
per un animal de force ordinaire. Celui qui tirait la Hornsby, 
quoique très-vigoureux, était exténué après une heure de 
travail. Quant aux animaux capables de la conduire seuls, ils 
ne 8e trouvent pas daus les petites exploitations auxquelles 
ces machines semblent destinées. Le travail exécuté laissait 
du reste beaucoup à désirer. Le tablier, assez étroit à cause de 
la faible longueur de la scie, ne permet pas aux tiges de cé- 
réales, quand elles sont un peu longues, de se placer conve- 
nablement, de sorte que la javelle, dans ces conditions, est 
toujours mal faite. 

La machine de M. Debiard, un Champion simple, était 
arrivée à un état d'usure qui était loin de lui être favorable. 
D'ailleurs. une autre moissonneuse du même modèle, celle de 
M. Rigault, fonctionnait très-bien, et comme nous ne pou- 
vions récompenser deux machines semblables, nous avons 
cru devoir éliminer celle des deux qui présentait des causes 
d’infériorité. 

La moissonneuse Osborne, Kirby n° 3, ayant dù arrêter son 
travail d'assez bonne heure par suite de faits indépendants, 
il est vrai, de la valeur de la machine, mais suffisants pour 
motiver la décision du jury, a été également éliminée. 

La Johnston simple eut plusieurs accidents. Le levier des- 
tiné à régler la hauteur de coupe cassa dès le début, et un 
des râteaux fut également mis hors de service d'assez bonne 
heure. Le travail , bien commencé, eût sans doute continué 
sinsi,sans ces circonstances fâcheuses; mais, en pareille situa- 
tion, le jury n’avait qu'à passer outre ; c'est ce qu'il a fait. 

Le Champion simple eut la roue motrice cassée. Cet acci- 
dent devait-il entraîner le rejet de la machine ? En général, 
un instrument qui casse dans un essai devrait être par ce seul 
fait mis hors roncours; mais, daus le cas du Champion, il y 
avait une cause qui militait en sa faveur. Elle était tombée 
dans une véritable ornière formée par le croisement de deux 
rigoles d'écoulement, très-profondes elles-mêmes. Pas une 
machine peut-être n’eût résisté à la secousse. La majorité du 
jury a pensé qu'il y avait lieu, dans de telles circonstances, 
d'admettre le Champion simple à concourir avec les autres 
machines qui ont continué leur travail jusqu’au signal d’ar- 
rêt, d'autant plus que l'étendue moissonnée jusqu'au moment 
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de l'accident était amplement suffisante pour juger son fonc- 
tionnement. 

Il restait donc quatre machines, dont une, la Victoria à deax 
chevaux, très-compliquée du reste dans son mécanisme, était 
assez souvent arrêlée parce qu’elle bourrait sans cesse. Cet 
inconvénient très-grave a été suffisant à lui seul pour que Ia 
Victoria fût classée au 4e rang. , 

Les trois autres firent ua travail bien‘près de la perfection. 
Quelques légères différences cependant permirent le classe- 
ment suivant : 


ire Anson-Wood. 

2% Buckeye. 

3e Le Champion. 

Les nombreux visiteurs qu’avaient altirés ces essais purent 
se rendre compte de la qualité du travail des moissonneuses, 
et de la perfection à laquelle sont arrivés les constructeurs 
dans leur fabrication. 

Au cours des expériences, M. Fradin, notre confrère, qui 
avait fait à Paris l'acquisition d'un lien système nouveau, dit 
système toulousain, pouvant servir à lier les céréales aussi 
bien que les fourrages, a bien voulu montrer à un très-grand : 
nombre de personnes le moyen de s’en servir. L'invention, 
due à M. Pène, mérite l'attention des agriculteurs praticiens. 
Il est difficile de trouver quelque chose d'aussi simple, d’un 
emploi si commode, et d’un prix si peu élevé (de 3 à 3 cen- 
times et demi l'un), si on considère que le lien, qui n'est autre 
qu'une corde goudrennée, peut servir un très-grand nombre 
de fois avant d’être hors d'état de service. 

M. Fradin a saisi le moment favorable pour faire de bon 
enseignement agricole ; nous ne saurions trop l'en féli- 
citer. 

L'inspecteur général de l’agriculture pour notre région, 
M. Lembezat, avait bien voulu rehausser de sa présence cette 
fête agricole et avait accepté d’être le président d'honneur du 
jury chargé de classer les machines et de décerner les récom- 
penses. 

Les expériences se terminèrent à six heures du soir, après 
quoi on procéda à la distribution des prix. Toute décoration, 
tout apprêt théâtral, tout ce qui est fait pour flatter la vue 
avait été soigneusement éliminé. La Société d'agriculture 
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avait pensé que c'était surtout à l’utile qu’elle devrait s’atta- 
cher, et l'affluence considérable de personnes qui ont répondu 
à son appel et qui ont suivi jusqu’à la fin les expériences, 
montra combien elle avait pensé Ie C'était le succès 
après le travail. 

La séance de la distribution des prix fut ouverte par une 
allocution pleine d’à-propos et vivement applaudie, pronvn- 
cée par M. Durand, président de la Société d'agriculture, qui 
s'exprima en ces termes : 


« MESSIEURS, 


» L'heure présente ne doit pas être celle des longs discours, 
je l’ai compris comme vous, Qu'il me soit permis cependant 
de vous adresser quelques paroles avant la proclamation des 
résultats du concours. 

» Au nom de notre Société, je dois adresser des remercie- 
ments à l’éminent inspecteur général de l’agriculture, 
M. Lembezat, à la bienveillante soillicitude duquel notre ré- 
gion doit beaucoup déjà, et qui, par sa présence au milieu de 
nous, nous donne, ainsi que les agronomes distingués qui 
ont bien voulu assister à notre réunion, une preuve nouvelle 
de l’importance que chacun attache aux expériences agri- 
coles. 

» Je tiens à remercier aussi les fabricants habiles, les pro- 
priétaires pleins de zèle qui se sont empressés de soumettre 
leurs machines à l'épreuve de ce concours De telles expé- 
riences sont pleines d'intérêt : l'emploi des machines tend, 
en effet, à rendre plus prompts, plus faciles et, chose bien 
importante, beaucoup moins dispendieux les travaux agri- 
coles et la perception des récoltes. 

» Vous trouverez avec moi, Messieurs, que c'est un spec- 
tacle empreint du plus profond intérêt, que celui qui nous 
montre dans Îles deux mondes, des homme: animés par le 
géniede l'invention, des industriels éminents, concertant leurs 
efforts au grand bénéfice de l'amélioration et du progrès, et 
se livrant, malgré les vastes océans qui les séparent, à des 
luttes pacifiques et fécondes, dont le résultat infaillible doit 
être la multiplication, la diffusion de plus en plus grande des 
richesses de la terre, de ses précieux produits indispensables 


— 168 — 


à l'existence et au bien-être de la grande famille humaine. » 
En terminant, monsieur le président, au nom de la Société 
d'agriculture, remercia M. Duperron et sa famille de la gra- 
cieuse obligeance avec laquelle ils ont répondu à l'appel qui 
leur avait été fait en mettant à la disposition de la Société 
leurs champs de froment, et en procurant toutes les facilités 
nécessaires à la bonne organisation du concours. Il remercia 
également M. le général Minot et M. le commandant Lavialle 
de Lameillère, directeur de l'École d'artillerie, qui ont bien 
voulu prêter des attelages pour la conduite des machines. 

Vint ensuite la lecture de la liste des prix, et on se 
sépara. 

Ce fut une bonne journée pour l’agricalture que celle du 
21 juillet, Elle a contribué et elle contribuera dans l’avenir à 
vaincre bien des hésitations. Nous ne saurions en vérité trop 
applaudir à la vulgarisation des machines agricoles. Nous 
pourrions entamer une longue dissertation sur leurs avan- 
tages tant au point de vue économique qu’au point de vue 
humanitaire, pour réfuter leurs détracteurs. 

Qu'il nous suffise de leur dire: Vous ne pouvez nier qu'elles 
ne soient une nécessité qui s'impose, et que, sans elles, l’agri- 
culture, de nos jours, serait impossible. C'en est assez pour 
justifier notre propagande. 

Voici la liste des récompenses qui ont été accordées : 


Moissonneuses. 


4er prix, médaille d'argent, grand module, et 200 francs, à 
M. Raffaud , de Loudun, pour sa machine Anson-Wood. 

2 prix, médaille d'argent et 100 francs, à M. Dureins, de 
Poitiers, pour sa machine Buckeye, 

8e prix, médaille de bronze et 40 francs, à M. RIEAUR de 
Paris, pour sa machine le Champion simple. 


F'aucheuses-Moissonneuses. 


der prix, médaille d'argent et 100 francs, à M. Cerisier, de 
Châtellerault, pour sa machine combinée : la Merveilleuse 
Johnston. 
2e prix, médaille d'argent et 40 francs, à M. Rigault, de 
Paris, pour sa machine combinée le Champion. 
BOSQUILLON, 


Professeur d'agriculture 
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SUR LE PHYLLOXERA. 


Messieurs, 


Je viens vous apporter et vous soumettre une grande ques- 
tion, da perte de nos vignobles. Rien n’est plus urgent que de 
s'en occuper, car ils sont attaqués aujourd hui par deux 
ennemis : l’oidium et le phylloxera. 

Le premier de ces fléaux avait, jusque-là, à peu près res- 
pecté nos vignes ; mais, cette since: elles en sont atteintes 
d'une manière si redoutable, que c’est déjà, pour nous, une 
véritable calamité, que nous subissons néanmoins avec pa- 
tience, espérant qu’elle ne sera que passagère. 

Mais il n’en-peut être ainsi du phylloxera, dont la Commis- 
sion départementale nous a signalé, il y a peu de jours, 
l'entrée dans notre département, et qui est évidemment pour 
nos vignobles un fléau bien plus redoutable, car si les vignes 
atteintes par l'oïdium reviennent souvent à la santé, il n’en 
est point ainsi de celles qui subissent les attaques du phyl- 
loxera. Tout ce qui est atteint est perdu d'avance, et, bien qu'il 
faille trois ans pour que la destruction soit complète, elle n’en 
est pas moins assurée dès le premier moment. 

Ce n'est dorc que de ce dernier adversaire que je viens 
vous entretenir. 

Que faire contre un pareil mal, qui a déjà ravagé une partie 
de la France? | 

Voussavez, Messieurs, ce que des hommes instruits et bien 
veillants ont déjà fait dans l'intérêt du pays viticole. Saisis 
par le gouvernement de cette terrible question, ils s'en sont 
emparés et ils y ont apporté la lumière. 

Depuis longtemps déjà, en effet, nous connaissons notre 
ennemi; les savants nous l'ont montré achsrné sur les ra- 
cines de la vigne, qu'il ronge pendant trois ans, et qu’il ne 
quille qu'après sa mort. 

Ils ont étudié ce petit animal, cet insecte presque imper- 
ceptible, jusque dans sa constitution, sa génération, sa vie et 
ses habitudes. 

Ils nous l'ont montré réfugié au pie i des ceps, en hiver, et 
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groupé autour des racines, — et prenant, au contraire, son 
essor et son vol, à l'époque de l'été. 

Je dis son vol, car, grâce aux naturalistes, nous savons qu'à 
un certain moment, le phylloxera monte à la cime des ceps, 
et qu'après s'être propagé par millions, il prend des ailes et 
se laisse ailer où le hasard et le vent le portent. 

Toutefois, ce n’était pas tout que de connaître son ennemi, 
il fallait impérieusement trouver un moyen de le combattre 
et de le détruire; tout le monde s'y est prêté; le gouvernement 
a été jusqu'à pronettre troiscent mille francs à eelui qui dé- 
couvrirait ce remède; mais toutes ces préoccupations, tous ces 
efforts ont été, semble-t-il, inutiles, et jusque là la récom- 
pense est restée sans application et sans effet. 

Je ne voudrais pourtant pas, Messieurs, être trop absolu 


. dans mon affirmation ; car, bien que tous les remèdes essayés 


aient été infructueux dans les contrées de la France où on ies 
a appliqués, en ce moment, l'autorité départementale et la 
Commission de la Vienne vont en faire encore l’essai sur les 
quelques hectares de nos vignes où la présence du fléau vient 
de se révéler, et il serait peut-être téméraire, ou du moins 
malséant, de se prononcer trop aflirmativement contre cet 
essai. 

Mais enfin, dans une pareille situation, le doute est au 
moins permis ; et ici, au lieu de suivre la maxime ordinaire : 
« Dans le doute, abstiens-toi, » il faut préparer ce qui nous 
reste de nos armes, pour les opposer à l’ennemi dans le cas 
d'une défaite malhenreusement que trop prévae. 

Agissous donc dès lors en conséquence, et p’hésitons pas 
à tout préparer, pour le cas où les moyens indiqué», les in- 
secticides, ne produiraient aucun effet. 

Il ne faut pas oublier que les résultats de ces expériences 
sur les vignes phylloxérées ne seront appréciables qu’en 
18179. Voilà déjà une année employée, et, pendant ce temps, 
le mal fera peut-être d'immenses progrès. 

Agissons donc, je le répète, dès cet'e année, comme si le 
résultat devait être négatif: ce qu'on ne saura qu’au mois de 
mai ou juin de l'an prochain. 

Or, voici ce que je viens proposer à la Société. 

Nous n'avons jusque-là, nous a-t-on dit officiellement, que 
six hectares de vignes environ atteintes du phytloxera; la 
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replantation d’une si petite étendue de vignes ne saurait être 
ruineuse pour l’État ou même pour le Département. Que la 
Société leur demande donc de faire arracher, dès le mois d'oc- 
tobre prochain, ces vignes ou, du moins, la partie de ces 
vignes à laquelle on n'aura pas cru devoir ou pouvoir appli- 
quer les insecticides, et qu'on y plante immédiatement des 
cheve:ures (plantes enracinés) de toutes les variétés qu’on 
pourra se procurer. 

Îl ne faut pas s’abuser, il est présumable que beaucoup de 
ces plants succomberont sous la dent du phylloxera qu'ils 
devront trouver dans la terre ; mais, ne s’en sauvât-il qu’un, 
nous serons certains d'avoir un cépage invulnérable, et dé- 
sormais nous le planterons partout, c'est-à- dire partout où sa 
plantation nous promettra des résultats lucratifs. 

Mais, comme il faut prévoir tout, il serait possible qu'on 
füt, cette année, dans l'impuissance de faire cet important 
essai et de se procurer les chevelures nécèssaires : il faut alors 
que l'administration fasse avec un pépiniériste un marché 
tendant à piquer, c'est-à-dire mettre en terre, cette année, un 
certain nombre de visas (petites verges prises sur les ceps), 
lesquelles deviendront des chevelures en 41879 et pour- 
ront être livrées gratis aux propriétaires pendant l'hiver de 
1840. 

Tout cela ne demande pas un grand effort de génie; mais 
il faut néanmoins savoir s'en occuper et, avec les hommes 
dont l'administration a invoqué le concours, c’est chose très- 
facile. | 

Mais on voit que, malgré leur bon vouloir et leur activité, 
le résultat définitif à l'égard de cet estai peut n'être connu 
qu'en 1880 et peut-être en 1881. 

Pendant ce temps, quel mal n'aura pas fait notre ennemi? 
la moitié de nos vignes seront peut-être arrachées. 

Toutefois, nous verrons clair dans cette grande question, et 
désormais, instruits par notre expérience et l'essai que j'in- 
dique, lequel je considère comme la véritable pierre de 
touche, puisque c'est dans les terrains mêmes infectés qu'on 
mettra les nouveaux plants, les chevelures, je ne doute pas 
du succès. | 

Ce n'est pas, en effet, un remède que j'indique, c’est une 
réparation. 


— 172 — 


Puisque nous n'aurons pas pu vaincre le masi, nous en 
détruirons la cause ; car assurément la cau‘e du désastre se 
trouve aussi bien dans la faiblesse, dans l'aptitude des plants 
attaqués, que dans la voracité, la ténacité et le grand nombre 
de leurs ennemis. 


Cherchons donc un plant répurateur,. faisons-en l'essai le 
plus promp'ement{ possible, et, après avoir acquis la certitude 
de sa résistance, que l'administration départementale l’élève 
dans ses pépinières et le livre rn masse et gratuitement aux 
propriétaires. Aux grands maux, les grands remèdes ; et ce 
n'est pas apparemmens parce qu’il coûtera plusieurs millions, 
qu'on voudra rjelter le moyen de sauver une partie de 
la fortune. publique, Jamais argent n'aura été mieux em- 
ployé. | 

Du reste, la créstion de pépinières départementales n'est 
point une idée nouvelle ; le rétablissement chez nous de 
celle qu'on y a détruite, servira d'exemple à nos voisins. 

Vous voudrez bien remarquer que je ne cherche nullement 
à gêner, en quoi que ce soit, l'initiative privée, chaque pro- 
priétaire restant parfaitement libre d'appliquer à sa vigne 
phylloxérée celui ou ceux des plants nouveaux qui lui pa- 
raîtront le mieux éprouvés par l'expérience qu'on en aura 
faite, et qui paraîtront lui offrir le plus de garantie. En faisant 
intervenir l'État et l'autorité départementale, ‘je n’ai d'autre 
but que de stimuler l'apathie des propriétaires et de leur 
montrer près d'eux des protecteurs puissants, dont l'assis- 
tance est d’ailleurs indispensable dans une semblable entre- 
prise. de 

Il en est ainsi du choix des nouveaux plants. Si on lit les 
journaux et les brochures qui traitent cet intéressant sujet, 
on voit que chacun a, en quelque sorte, lesien. Pour mettre 
les viticulteurs à l'aise et peut-être d'accord, je voudrais 
qu'on pût mettre dans les pépinières tous les bons plants 
connus, sauf à décider ensuite et à prendre parmi eux celui 
ou ceux qui, replantés comme essai dans les terrains infes- 
tés, y auraient conservé leur santé. 

Pour me résumer, Messieurs, je demande donc que, dans 
une circonstance si grave pour l’agriculture, notre Société ne 
reste pas inactive. Je viens donc la prier de déclarer qu’elle 
va se pourvoir près de l'administration départementale : 
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40 Pour qu'elle engage les propriétaires des vignes phyl- 
loxérées qui n’auront point été soumises au traitement des 
insecticides, à les arracher dès qu'ils seront nantis de nou- 
veaux plants enracinés, afin d’y faire une plantation qui nous 
servira d'essai et qui nous indiquera plus tard quels sont 
ceux de ces plants qui sont invulnérables et que les proprié- 
taires de vignes doivent préférer . 

2° Pour que, dans le cas où, cette année, ces chevelures ou 
plants enracinés deviendraïent difficiles à se procurer, l'ad- 
ministration fasse, avec un pépiniériste, un marché tendant 
à planter, l'hiver prochain, un gran nombre de visas, de 
beaucoup de cépages différents, afin qu'en 1880 ces visas 
paissent fournir gratis aux propriétaires les plants dont ils 
voudront faire l’essai dans leurs terrains infestés. 

3° Pour que si, en 1881, ces divers essais nous indiquent 
certains cépages qui auront résisté au fléau, le département 
les cultive en grand, dans une pépinière dite départementale, 
afin de les offrir gratuitement aux propriétaires et de fes pro- 
peger plus facilement. 

Cette rénovation intéresse l’État aussi bien que tes dépar- 
tements. Il ne sera donc pas difficile, j'aime à le croire, d’ub- 
tenir son concours dans une pareïlle calamité. Evidemment, 
d’ailleurs, on ne lui demandera que sa protection et de l'ar- 
gent; or, jamais il n’en aura fait un usage plus rationnel et 
plus patriotique. 


THÉODORE GAILLARD. 


QUESTIONS SOUMISES A LA SOCIÉTÉ 


PAR LA COMMISSION PARLEMENTAIRE CHARGÉE D'ÉTUDIER UNE 
PROPOSITION DE LOI RELATIVE A L'ENSEIGNEMENT DÉPARTEMEN- 
. TAL ET COMMUNAL DE L'AGRICULTURE. 


4e L'association croit-elle qu'il soit utile et argent d'orga- 
miser l’enseignement D: His 2 dans les départements et 
communes 4 
42 
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20 Le délai de six années accordé sux départements pour 
voter les fonds nécessaires à l’organisation de cet enseigne- 
ment lui semble-t-il trop considérable ? 

3° Conviont-il d’obliger le professeur à prendre sa rési- 
dence près de l'école normale ? 

40 Est-il nécessaire d'imposer aux candidats aux fonctions 
de profesteur d'agriculture, en dehors des conditions d'âge 
et de nationalité, l'obligation d’être munis d’un diplôme de 
bachelier ès-sciences, ou celle d'avoir suivi les cours J’nne 
école d'agriculture ? 

5° L'Association croit-elle que la loi doive indiquer un pro- 
gramme d'examen ? 

6° Croit-elle que Île concours doive avoir lieu pour ua seul, 
pour plusieurs, ou pour tous les départements de la France à 
la fois ? 

7° Pense-t-elle qu'il faille soumettre les professeurs 
actuellement eu exercice aux épreuves d’un nouveau 
concours ? 

8° Déterminer de quelle fuçon doit être composé le Jury 
d'examen. 


LISTE DES PUBLICATIONS REÇUES PAR LA SOCIÉTÉ 
PENDANT LE MOIS DE JUILLET 1878. 


Bulletin des séances de la Société en d'agriculture de 
France, n° 2, 1878. 

Journal de la Société centrale d'horticulture de France, mai 
et juin 1878. 

Archives de l'agriculture du nord de la France, mai 41878. 

Bulletin du Cercle horticole du Nord, juin 1878. 

Bulletin du Comice agricole d Amiens, 1® et 18 juillet, 4er août 
1878. 

Les numéros d'avril et mai du Bulletin de la Societé d'agricul- 
ture, sciences et arts de Poligny. 

Bulletin du Coniice agricole de Vitry-le-Français, mai et juin. 

Maïtre Jacques, Journal d'agriculture, pubblié à Niort, juin 
1878. a 
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Compte-rendu des travaux annuels du Comice agricole de l'ar- 
rondissement de Loudun. 

Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et arts de la Haute- 
Saône, un vol. 1878. | 

Bulletin de mai 1878 de la Société d'agriculture de la Lo- 
zère. 

Annales de la Société d'horticulture de la Haute-Garonne, mars 
et avril. 

Le Cultivateur Agenaïs, juillet et août 1878. 

Revue agricole et horticole du Gers, juin-juillet 4878. 

” Journal d'agriculture pratique et d'économie rurale pour le Midi, 
livraison de juin 4878. 

Société centrale d'agriculture et d'horticulture de Nice et des 
Alpes-Maritimes, bulletins d'avril, mai, juin. 

Le volume de 1877 des Mémoires de la Société académique d’a- 
-griculture, des Teese arts et belles-lettres du ARRRRORS de 
l'Aube. 

Le 4er Bulletin trimestriel 1878 du Comice agricole de l'arron- 
dissement de Toulon. 

Bulletin de la Sociéié agricole et industrielle du Lot, numéros de 
mai et juin 1878. 

Annales de la Société d'agriculture, sciences, arts et belles- 
Lettres d'Indre-et-Loire, numéros de janvier à juin 1878. 

Mémoires de la Société sh rc de l'arrondissement de Fa- 
laise, 1871. 

Les livraisons de juillet-août 187 1 de la Revuë des Socidiés 
savantes des départements. 

Bibliographie des Sociétés savantes de la France, 4"° partie, dé- 
partements. 

Le volume IV, 3° série des Mémoires de l’Académie des sciences, 
des lettres et des arts d'Amiens. 

Un volume contenant le Précis analytique des travaux de l'aca- 
démie des sciences, belles-lettres et arts de Rouen, pendant l'année 
1877-1878. 

Mémoires de l'académie nationale des sciences, arts et belles- 
lettres de Caen. 

Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest, 4ef trimestre 
1878. ÉORROIE 

Bulletin de la Sociétéacadémique de Brest, 1876-1877. 
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Bulletin de la Société d'étude des sciences naturelles de Bésiers, 
1877. 

Répertoire des travaux de la Société de statistique de Marseille, 
tome 37e. 

Numéros d'avril et mai, Bulletin de la Socidié proteotrice des 
animaux. 

Le Livre d'or, n° des 1°" juillet et 1er août 1878. 

Documents et informations divers, publiés par l'Association fran- 
caise de l'avancement des sciences. 

Considérations sur la situation industrielle de la France, pré- 
sentées à la Chambre des députés, au nom de l'Association de l'In- 
dustrie francaise. 

Une brochure contenant divers Extraits de la Revue des sciences 
näturelles. 

Un volume des Mémoires de l'Académie du Gard (1876). 

Revue des Sociétés savantes des départements, septembre et 
octobre 1871. 

L'Union. Chronique des Suciétés savantes, n° du 15 juillet. 
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SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 20 NOVEMBRE 1878. 


PRÉSIDENCE DE M. CH. DURAND. 

33 membres sont présents. | 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Deloze, docteur en droit, avoué à Poitiers, est présenté 
comme membre titulaire résidant. La présentation a été signée 
par MM. Ch. Durand, président ; Mauduyt ; Mérine; Audoy- 
naud ; Normand. | 

M. le Président donne lecture d’une lettre de M. Grimaud 
père, qui, à cause de son grand âge, est à regret obligé de 
donner sa démission de membre titulaire de la Société. Il lui 
appartenait depuis quarante ans et était le premier inscrit sur 
la liste 
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Sur la proposition de M. Mauduyt, La Société, à l'unani- 
mité; donne à M. Grimaud père le titre de membre hono- 
raire. 

M. le Président procède au Cépouillement de la correspon- 
dance inprimée et manuscrite. 

1! rappelle qu’un questionnaire nous avait été adressé par 
la Société des agriculteurs de France relativement aux prai- 
ries temporaires à base de graminées et à lèur rôle dans les 
systèmes de culture et dans les assolements. La Commission 
chargée de ce travail lui a remis des notes donnant des ré- 
ponses très-précises ; il s’est empressé de les transmettre au 
secrétariat général de la Société des agriculteurs de France. 

L'Association pour la défense de la liberté commerciale et 
industrielle nous a adressé une circulaire relative à l’objet 
dont s'occupe cette Société. Elle désirerait arriver à la forma- 
tion de comités locaux unissant leurs efforts aux siens, pour 
réagir contre ceux des adversaires de notre régime économique 
et nous demande notre concours. Le Président fait remarquer 
que notre département s'occupe peu d'industrie, et il croit 
qu’il n’y a pas lieu de répondre à l'invitation qui nous estfaite. 

L'assemblée partage cet avis. 

La Société des sciences et arts de Vitry-le-Français nous 
adresse les sujets qu’elle a mis au concours pour 1879. 

Le ministère de l'agriculture et du conimerce nous a envoyé 
un tableau contenant la désignation et les prix des fasricules 
parus, des brevets pris depuis 1861 jusqu’à 1875. 

La chambre de commerce de Marseille nous fait connaître 
une décision prise par le syndicat de l’huilerie de cette ville, 
d’après laquelle, à l’avenir, tous les fabricants seront invités 
à appliquer à leurs tourteaux une marque particulière. 

Le Président de la Société française de l’industrie laitière, 
demande notre adhésion. L'assemblée décide qu ‘elle s'abs- 
tiendra. 

M. le Président présente un ouvrage de M. Coussin, inti- 
tulé : De l'utilité de l'enseignement agricole dans les campagnes. 

11 donne ensuite lecture d’une lettre de M. Salomon, député 
de la Vienne, priant la Société d'échanger son titre de mem- 
bre résidant en celui de membre non résidant, ses occupa- 
tions ne lui permettant pas d'assister aux séances. Cette de- 
mande est favorablement accueillie. 
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M. le Président donne communication d’une lettre qu'il 
vient de recevoir de M. Charles Tranchant, conseiller d’État, 
qui fait hommage, à la Société, d'un travail récemment publié 
par lui, dans lequel il traite « De la préparation aux services 
publicsen France» ,etdesaméliorations dont l’enseignement po- 
litiqueetadministratif serait susceptible sous sa forme générale. 

Sur la. proposition de son Président, la Société vote des 
remerciements pour cet envoi. à M. le conseiller d'État Tran- 
chant, près duquel elle à trouvé à diverses foiset tout récem- 
ment encore, un utile appui et les dispositions les plus bien- 
veillantes: 

Il lit une lettre de M: le Maire de Poitiers, qui exprime le 
désir de savoir si la Société d'agriculture est disposée à orga- 
niser une exposition horticole à l'occasion et pendant la durée 
du concours régional, qui aura lieu à Poitiers en 1879. M, le. 
Président ajoute qu'il a immédiatement répondu que la ques- 
tion avait été déjà posée l'année dernière et. décidée affirma- 
tivement; que dès lors il n'était pas probable que la Société 
revint sur cette décision. 

L'assemblée est en effet toujours dans les mêmes intentions 
et.nomme une commission-composée de MM. Bruant père et 
fils, Marchand-Charles, Mauduyt, Poirault, Bosquillon, pour 
s'entendre à cet égard avec la municipalité de Poitiers: 

M. Bosquillon demande à la Société si elle serait disposée 
à organiser aussi une exposition de produits agricoles, à l'oc- 
casion du concours régional. M. l'inspecteur des forêts dési- 
rerait connaître l'intention de la Société à cet égard, parce 
que, dans le cas où cette exposition serait décidée, il s’y asso- . 
cierait volontiers, et dès lors il s’empresserait de demander 
des fonds à son ministère. 

La Société renvoie cette question à la commissian qui vient 
d'être nommée. 

M. Frère émet le vœu que la Socifté demande au directeur 
des haras, de faire coïncider lé concours hippique avec le 
concours régional. L’assemblée renvoie encore cette question 
à la même commission, et prie M. Cirotteau de vouloir bien 
s’adjoindre à ses membres quand ils s ‘occuperont de cet 
objet. 

M. le Président faitconnaître que, suivant dépêche, en date 
du 14 novembre courant, qui lui a été adressée par M. le 
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ministre de l'instruction publique et des beaux-arts, il a reçu 
l'ampliation du décret daté du même jour, par lequel M. le 
Maréchal président de la République, sur le rapport de 
M. le ministre, a autorisé l'acquisition par la Société de la 
portion nord d'un corps de bâtiment situé à Poitiers, rue des 
Grandes Ecoles, ayant fait partie des-dépendances de l’ancien 
hôtel-de-ville. M. le Préfet de la Vienne a bien voulu aussi 
adresser à la Société une copie certifiée du même décret. 

M. le Président ajoute que, par l'effet de cette approbation, 
due à la bienveillante équité de l'autorité admiaistrative, la 
vente qui nous avait été provisoirement consentie par acte 
authentique, en date des 29 avril et 3 mai dernier, se trouve 
définitivement consacrée, et que rien désormais n'empêchera 
la prochaine installation de la Société d'agriculture dans sa 
propriété. 

Se rendant l'interprète des sentiments de la Société, M. le 
Président propose à l’assemblée d'offrir nos remerciments aux 
bonorables sénateurs et députés de la Vienne, et à M. le con- 
seiller d'État Tranchant, qui ont bien voulu porter intérêt à 
la réussite de notre demande d'autorisation. 

Des remerciments sont votés avec empressement par la 
Société. 

M. le Président rappelle à la Société, qu'à la suite de l’ex- 
position universelle qui vient de se clore, à laquelle le dépar- 
tement de la Vienne a été dignement représenté, des récom- 
penses ont été décernées par Je jury à plusieurs membres de . 
notre Société. 

M. Cirotteau a été décoré pour ses utiles travsux et ses ser- 
vices justement appréciés. 

MM. Mérine, Serph, le duc des Cars, le vicomte de Traversay, 
Bruant, Oudin frères, le comte de Croy, Hambis, le comice 
agricole de St-Georges, M. Fruchard, la commission météoro- 
logique de Poitiers et son honorable Président, M. le comte 
de Touchimbert, ont figuré avec distinction au nombre des 
lauréats. | 

La Société d'agriculture s’honore des succès obtenus ainsi 
par ses membres, et, par l'organe de son Président, elle leur 
offre aujourd'hui ses félicitations. 

M. Cirotteau remercie M. Le Président des bonnes paroles qu’il 
vient de lui adresser. 1l rappelle qu’en 1871, lors de la guerre, 
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la Société lui a prêté son puissant concours pour agir avec 

énergie contre l'invasion du typhus bovin, qu'elle lui a beau- 

coup facilité la tâche qu'il a accomplie avec succès, et à 

laquelle il doit en partie la distinction qu'il vient de recevoir; 

par conséquent il désire qu’elle en prenne la plus grande 
art. 

M. de Touchimbert dit qu’il'a fait des démarches auprès de 
M. Frémy, président de l'Association française pour l'avan- 
cement des sciences, afin d'obtenir que ses assises aient lieu 
l’année prochaine à Poitiers, mais ce dernier lui a répondu 
que l'association choisissait toujours la ville qui offrait les 
meilleurs avantages. Alors ne connaissant pas les sacrifices 
que pourrait s'imposer la ville de Poitiers, il n’a pu insister. Il 
a appris depuis qu'il avait été décidé que ce serait Montpellier 
qui aurait cette bonne fortune en 1879. 

M. de Longuemar communique une note sur le piétin, due 
à M. Ducellier. À ce sujet quelques observations sont présen- 
tées par MM. Mauduyt, Bosquillon et Coyrault des Loges. 

M. de Touchimbert fait quelques communications : 

4° Il informe la Société que M. Grimaud père vient de re- 
cevoir un diplôme d'honneur de la Société internationale 
algérienne. | 

20 Il dit que la quantité de pluie tombée fins le mois de 
novembre est considérable, 430 millimètres, et que c'est un 
indice presque certain que l'hiver sera très-rigoureux. 

3° Il engage à lire une lettre. très-curieuse qu'il a trouvée 
dans le journal de M. Barral, et dans laquelle M. Laliman 
présente celle étonnante assertion que le phylloxera n'est pas 
originaire d'Amérique, mais qu'il est apparu dans ce pays à 
la suite d’importations de sarments européens. 

La séance est levée. 


Le Secrétaire, Le Président, 
M. AupoyNauD. Cu. Durano. 
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SOMMAIRE DE LA SÉANCE DU 4 DÉCEMBRE 1878. 


PRÉSIDENCE DE M. CH. DURAND. 


: 86 membres sont présents. é ; 

Le procès-verbal de Ja dernière séance est lu et adopté. 

M. Carrère, vétérinaire au 33e régiment d’artillèrie est pré- 
.senté comme membre titulaire résidant, par MM. Mauduyt, 
Pineau, Bosquillon, Mérine, Joyaux. 

M. le Président donne l4 nomenclature des publications 
reçues depuis la dernière séance, et dépouille la correspon- 
dance imprimée. 

Il expose qu'il a reçu du ministre de l'agriculture un projet 
de loi sur la création des professeurs d’agriculture. Il est 
accompagné d'un questionnaire, et M. le ministre invite la 
Société à y répondre. M. le Président l’acommuniqué à M. Bos- 
quillon, et une série de réponses a été préparée ; mais comme 
ces questions doivent être sérieusement examinées, il croit 
qu'il est bon de remettre cet examen à la prochaine séance. 

Sur la demande de M. de Longuemar, il est décidé que le 
questionnaire sera inséré dans le Bulletin qui va être publié 
dans ce mois, de telle sorte qu'on pourra l'étudier avant la 
séance de janvier. 

M. Savatier vient de recevoir, de M. le Président du comice 
agricole de Châtellerault, une lettre pour l’inviter à assister 
au concours d'instruments viticoles et agricoles qui aura lieu 
à la Tricherie, les samedi 7 et dimanche 8 décembre prochain, 
et le prier de demander à la Société de désigner quelques-uns 
de ses membres pour faire partie des diverses commissions 
d'examen. MM. Savatier, Mérine, Bosquillon et de Saintvis, 
sont nommés délégués. 

M. Savatier croit devoir annoncer que M. Richon doit y 
présenter son tractoir et se propose de le faire fonctionner. 
À cette occasion, il est heureux de dire que cet instrument a 
été bien apprécié dans plusieurs concours, et a même reçu 
une médaille d'argent à Beaune. 

La Société procède à l’élection de M. Deloze, avoué à Poi- 
tiers.- docteur en droit. Il est nommé titulaire résidant. 
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M. de Touchimbert demande que la Société désigne quel- 
ques membres qui s'adjoindront au conseil d'administration, 
pour étudier les questions relalives à la prochaine installa- 
tion de la Société dans son immeuble de la rue des Grandes- 
Écoles. Des idées ont été émises pour l'obtenir le plus écono- 
miquement possible, elles nécessiteraient un aménagement 
qui doit faire l’objet d’un sérieux examen. 

” L'assemblée nomme MM. Forestier, de Saiatvis et Bré- 
chard. | 
” La Société décide que la séance publique annuelle aura 
lieu le mercredi 22 janvier prochain. 

M. Bosquillon donne lecture d'un compte-rendu d'un 
vuvrage de M. Louis Bruguière intitulé : L'agriculture con- 
lemporaine, sa situation et ses moyens d'action. 

M. le Président remercie M. Bosquillon de cette étude pleine 
d'intérêt. : 

M. Pousset cite, à propos du beau rendement que peut pro- 
duire le colonage partiaire, la propriété de M. Auguis la 
Morcière, qui rapportait autrefois 2,400 fr. et qui, mainte- 
nant, avec deux colons, donne un revenu de 8,000 fr. 

M. de Touchimbert a reçu de M. de Vasselot une brochure 
‘de M. Fautrat, sur quelquês questions de météorologie. Elle 
lui a paru très-intéressante, aussi en donne-t-il une analyse 
succincte et en lit-il la conclusion. 

Au sujet de la température dans les forêts, M. Guitteau dit 
que les bois jouent le rôle de modérateurs; l’atmosphère n'y 
subit pas aussi brusquement qu’à l'extérieur les variations de 
température; les extrêmes y sont moins accentués. 

La séance est levée, 


Le Secrétaire, Le Président, 
M. AUDOYNAUD, Ca. Duran. 
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L'AGRICULTURE CONTEMPÜRAINE , SA SITUATION ET 
SES MOYENS D'ACTION. 


Par Lours BRUGUIÈRE. 


Sous celitre, l’auteur passe en revueles principaux progrès 
* à réaliser dans la culture du sol. Il débute parles trois modes 
d'exploitation généralement en usage, savoir : le faire-valoir 
direct, le fermage et le métsyage. En homme qui connaît à 
fond la matière, et par les études qu’il a faites, puisqu'il est 
élève d’une de nos grandes écoles d'agriculture, et comme 
grand propriétaire, ainsi que comme cultivateur, il parle avec 
autorité dans un style sobre mais précis, avec des vues justes 
et une expression toujours heureuse. Il montre par des 
chiffres que les tendances en France sont pour la division de 
la propriété, que le nombre des faire-valoir directs augmente 
tous les jours. C’est, du reste, le mode d'exploitation qui 
donue le produit brut le plus élevé et par suite qui rend le 
plus de services à la Société, et c’est aussi lui qui permet le 
plus facilement les améliorations, attendu que le propriétaire 
peut toujours compter sur l'avenir, ce que ne peut faire le 
fermier. 

La question du régisseur venait se placer naturellement à 

côté du faire-valoir direct dont elle fait, pour ainsi dire, par- 
tie intégrante. Elle a été traitée avec un soin particulier. 
. Eo parlant du fermage, l’auteur montre que le bon fermier 
est encore plus rare que le bon régisseur ; car à un savoir au 
moins égal à celui de ce dernier, il doit joindre la possession 
d'un capital suffisant pour la bonne gestion de la ferme. 

Si en effet ce capital fait partiellement défaut, le cultivateur 
lutte avec des armes inégales et ne tarde pas à succomber, 
entraînant, dans sa chute, la ruine de la terre qu’il n’a pas 
manqué de surmener pour essayer de sortir de l'impasse où il 
était engagé. 

L’inconvénient des baux à courte échéance est aussi signa- 
lé. Il n’y a pas en effet d'améliorations sérieuses avec des 
baux trop courts. Le fermier qui ne peut pas compter rentrer 
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dans ses avances ne fait rien en vue de l’avenir ; et si parfois 
il tente au début quelques travaux améliorateurs, il s'em- 
presse, à la fin du bail, de rétablir la culture la plus épuisante 
qu'il puisse imaginer afin de rentrer dans le capital qu'il a 
avancé. j 

Nous aurions voulu que l’auteur, arrivé à ce point de son 
livre, tout en faisant ressortir l'avantage des longs baux, 
traitât la question de l’indemnité due au fermier sortant. 
Cette question, il est vrai, est encore loin d'être résolue, elle 
apparaît seulement comme un point lumineux au milieu des 
nuages ; mais elle est grosse d'avenir, et par suite il est bon 
de‘la montrer, de la soumettre à l'épreuve de la distussion, 
chaque fois que l’occasion s’en présente. 

C'estle métayage qui a eu les honneurs dansles trois modes 
d'exploitation du sol. L'auteur, en puisant des chiffres dans 
la statistique de 1872, montre que les pays les plus riches, 
c'est-à-dire ceux dont le produit brut par hectare est le plus 
élevé, sont également ceux où le métayage a le moins de re- 
présentants. Au contraire, le centre et le sud-ouest où ce pro- 
duit brut est le plus bas sont les localités ou le métayage est 
le plus en honneur; et après avoir comparé, dans le temps, 
la marche de ces modes d’exploitation, il dit que le métayage 
et le fermage font place insensiblement à l'exploitation di- 
recte, le premier dans une proportion plus forte que Île 
second. Mais loin de conclure que le métayage est un mode 
d'exploitation suranné, bon tout au plus au temps où vivaient 
nos arrière-grands-pères, il admet, au contraire, que c'est lui 
le créateur de la fortune du métayer qui peut, grâce à lui, 
passer à un état social plus avancé, à savoir celui de fermier, 
voire même de propriétaire. 

Si la statistique constate que ce mode d'exploitation nous 
donne un produit brut inférieur aux autres modes, ce n’est 
pas le métayage qu'il faut en rendre responsable, mais bien 
la situation générale du pays, particulièrement la pénurie des 
capitaux en même temps que son manque de bras. 

Le métayage loin d'être une cause ne serait qu’un effet, et 
comme tel, il mérite d'autant plus l'attention des hommes 
- d'initiative, qu’il peut, bien étudié et bien conduit, amener 
rapidement des situations tout aussi bonnes que celles de nos 
meilleures contrées agricoles. 
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À l'appui de cette assertion, M. Bruguière cite une propriété 
qui, en vingt-cinq ans, a rapporté, exploitée par métayage, un 
revenu de 4 0j0 du prix d'achat et a passé, d’une .valeur de 
4,500 fr. l’hectare, à celle de 2,500 fr. Ces chiffres sont assez 
éloquents pour se passer de commentaires. 

Dans un autre exemple, il est montré que lerevenu d'une 
propriété, exploitée par métayäge, dans les Landes, a passé de 
23 fr. à 57 fi. par hectare. 

Ce qui donne à ce mode de faire-valoir son cachet spécial 
et ce qui fait sa force, ses avantages, c'est cette association 
entre le savoir et le capital d’une part, et le travail d'autre 
part. | 

Enfin M. Bruguière conclut en ces termes : le propriétaire 
habile peut aussi bien par le métayage que par tout autre 
système, à l’aide d'avances bien comprises, faire usage des 
procédés et des moyens de culture recommandés par la 
science, améliorer son exploitation et accroître son revenu. 


La deuxième partie est consacrée aux machines et instru- 
ments agricoles. 

Après quelques considérations générales, l’auteur passe 
en revue les divers instruments de la ferme, ceux d'extérieur 
d'abord, puis ceux d'intérieur. A l’occasion- de chaque outil, 
il donne des indications sur la nature du travail à exécuter; 
il en décrit les qualités à obtenir et les défauts à éviter, puis 
il parle de la machine qui remplit le mieux les données qu’il 
vient de poser. 

Il compare également le prix de revient du travail à bras à 
celui du travail des machines, fait ressortir le bénéfice que 
procure l'emploi de ces dernières, quand on opère sur de 
grandes étendues, et l’avantage qu'on en retire, même sur les 
petites exploitations en opérant à jour fixe, c’est-à-dire en 
temps ronvenable. 

Des figures accompagnent le texte, mais elles sont en 
nombre insuffisant pour cette partie de l’ouvrage, et souvent 
les modèles choisis ne sont pas les plus récents et par consé- 
quent ne représentent pas les derniers perfectionnements. 

Le drainage et l'irrigation sont ensuite passés en revue et 
on a fait ressortir les aus de ces deux geures d’amélio- 
rations. 
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L'auteur, dans la troisième partie, traite des spéculations 
animales. 11 discute d’abord les raisons qui déterminent le 
cultivateur à adopter de préférence l'une ou l'autre de nos 
espèces domestiques, et à s'arrêter à l’élevage, l'entretien ou 
l’engraissement. 

Le point sur lequel il s'appuie, pour fixer son choix parmi 
ces spéculations,est le prix de revient du kilogrammedeviande. 

Il parle ensuite du bœuf de travail et de son amélioration 
et cite comme bête remplissant toutes les conditions dési- 
rables à ce point de vue, le Salers; mais il lui reproche un en- 
graissément assez long. Il cite également le Garonnais et passe 
ensuite au bœuf mixte, le Charolais, qui engraisse très-facile- 
ment ot a cependant assez d'énergie pour procurer un travail 
sérieux à son propriétaire. . 

Le type du bœuf d'engrais français qu’il recommande est 
Je Durham-Manceau. ° 

Les races Normande, Bretonne, Ayr, surtout cette dernière, 
seraient ce que le cultivateur devrait rechercher pour la pro- 
duction du lait. 

Après avoir rel:té avec regret la diminution en nombre 
de l'espèce ovine, il dit qu’il y a eu amélioration en qualité, 
et en précocité, due particulièrement au Southdown, qu'il 
recommande, et.au Charmois qui est l'objet de sa prédilec- 
tion; puis passe à l’espèce porcine et constate les avanta- 
ges des croisements, discute la valeur des deux viandes an- 
glaise et française et conclut à leur mélange par les croise- 
ments, afin de conserver les qualités des nôtres et de prendre 
une partie de la précocité des animaux de nos voisins. 

Il analyse le modus faciendi des anglais, qui sont arrivés, en 
trois quarts de siècle à peine, à passer, d'animaux aussi gros- 
siers que nos plus grossiers aux animaux si parfaits que nous 
conoaissons, les Essex, les Leicester, etc... 

Nous pourrions, ainsi qu'eux, trouver bientôt partout l'ani- 
mal qui convient à notre milieu et à nos habitudes, si nous 
mettio ns à poursuivre ce but une constauce suffisante. 

Nous regrettons que tout en constatant notre dégoût pour 
des viandes trop grasses, l’auteur ne nous ait pas dit comment 
les anglais approvisionnent leur marine de porc salé, et n'eût 
pas montré par suite, s'il n’y aurait pas là un débouché, pour 
ceux des cultivateurs français qui seraient tentés d'élever des 
animaux anglais purs. 
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Dans la quatrième partie, l’auteur traite des plantes, de 
l'étendue relative à donner à la culture de thacune d'elles, 
du rapport qu'il doit y avoir entre les plantes exportables et 
les fourrages, pour que la fertilité du sol soit conservée ou 
pour qu'il y ait amélioration; puis il passe aux engrais et dit 
qu'il est nécessaire que le cultivateur les choisisse de telle 
sorte qu'il donne aux récoltes et aux sols ceux qui doivent le 
mieux réussir, et que pour cela il est nécessaire de les bien 
connaître. 

Il recherche ensuite à quel prix on peut payer le fumier et 
les autres matières fertilisantes. 

Il arrive à conclure que ce sont les terres les plus fertiles 
qui permettent dè payer les engrais le prix le plus élevé. 
Les terres maïgres les paient mal, si bien qu'il peut y avoir 
perte à employer E engrais du commerce sur de pareils 
sols. 

De là la nclaiion qu'il faut amé'‘iorer les mauvaises ter- 
res par le boisement, par les pâturages ou par les jachères. 
Aux terres riches, au contraire, on réservera les engrais les 

plus abondants. 

Il donne ensuite d'excellents conseils sur la préparation 
des fumiers en général. 


La cinquième partie est consacrée aux systèmes de cultare. 
L'auteur débute psr les assolements; puis passe en revue les 
trois classifications adoptées pour l'étude des lois de la pro- 
duction agricole, savoir : 

Le système de Gasparin, 

Le système allemand 

Et celui de M. de Lavergne. 

Il refuse le système allemand, distinguant l'agriculture en 
intensive et extensive, comme trop peu précis, et celui de 
M. de Lavergne, basé tout entier sur le produit brut, comme 
pouvant admettre dans la même catégorie des cultures agis- 
sant par des procédés différents. 

Il donne la préférence à la classification de Gasparin, en la 
modifiant toutefois en ce qui touche les progrès réalisés de- 
puis que son célèbre autear l’a signalée à l'attention des 
agronomes. | 

C'est ainsi qu’il est amené à parler du système forestier, de 
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celui des pâturages, tous deux ne devant les forces qu'ils uti- 
lisent qu'à la nature, et qui ont du reste, leur raison d’être, 
dans des conditions données. 

Puis il représente le système celtique suivi encore en Rus- 
sie dans toute sa pureté, tel qu'il l'était autrefois dans toute 
l'Europe, et nous le montre également conservé en Bretagne 
et dans quelques parties de la Normandie, mais sensiblement 
modifié. Ici, le travail de l’homme s'unit à celui de la nature, - 
mais ce système n’est acceptable que dans le pays ou la valeur 
du sol est peu élevée. 

Le système des étangs, qui vient ensuite, n’est plus que de 
l’histoire. L'insalubrité dont il était la conséquence en a amené 
la suppression. 

A l’occasion du système des jachères, il dit qu’etles répa- 
rent le sol et le nettoient et que c’est encore un système ayant 
sa valeur dans les pays sans main-d'œuvre el sans capitaux. 
Chacun sait, en effet, qu'en supprimant la jachère il faut 
acheter des engrais et nettoyer le sol par des travaux plus 
coûteux que ceux qu'elle réclame. 

Le système des cultures arborescentes n'y est qu indiqué. 

C’est la culture des arbres à fruits alliée à celle drs plantes 
ordinaires, 

Le système avee importation d’engrais, qui a remplacé celui 
de la jachère dans bon nombre d’exploitations, et qui la rem- 
placera complètement dans un avenir peu éloigné, est montré 
comme ne pouvant donner des bénéfices qu'au moyen de 
grandes étendues consacrées aux fourrages, par l'entretien 
d’un nombreux bétail et l'acquisition d’engrais industriels. 
Là, la culture des céréales ne revient plus qu’une année sur 
deux, et’ dans l'intervalle nous trouvons des récoltes sarclées 
ou fourragères. C'est la culture alterne d&muandant d’abon- 
dants capitaux, une vigilance de tous les instant:, un savoir- 
faire accompli. Il a pour conséquence l'amélioration du sol 
sil est poursuivi avec persévérance et nécessite de longs 
baux, plus longs que ceux qui sont en usage dans bon uom- 
bre de localités. 

Le système dit avec production et consommation d' engrais 
ést ensuite passé en revue. Il s'agirait ici de cultiver assez de 
fourrages pour produire une quantité d'engrais suffisante à la 
restitution des principes exportés. 
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Tout en reconnaissant que ce système a une supériorité 
réelle sur celui des jachères, on est obligé d'admettre que le 
sol va dans ce cas à un épuisement réel en principes miné- 
raux et qu’il faut à tout prix en revenir, partiellement du moins, 
au système précédent, à l'importation des engrais. 

A l'appui de cette thèse, l’auteur cite la culture de Ja Flan- 
dre. 11 montre le produit brut élevé, obtenu dans cette con- 
trée, puisqu'on y rencontre uu rendement moyen de 

40 hectolitres de froment, 
60 — d'avoine, 

40,000 kilogram. de betteraves, etc... | 
par suite de l'emploi du guano, de la marne, de la. chaux, 
des tourteaux, des boues de ville, et surtout de lengrais 
humain. 

Les travaux y sont exécutés avec la dernière perfection; les 
labours sont profonds, les graines le plus souvent semées en 
lignes. | 

Il fait ensuite l'analyse des opérations agricoles et écono- 
miques de la ferme de Masny, exploitée par M. Fiévet, dans le 
département du Nord, l’une des fermes les plus remarquables 
que l'on puisse citer comme un exemple que l'on doit s'effor- 
cer d’imiter. » 

Enfin le dernier chapitre est consacré à l'estimation du sol 
et l'ouvrage se termine par des conciusions dans lesquelles 
l'auteur met en relief en traits rapides et sûrs les prin:ipaux 
faits qu’il a passés en revue dans son ouvrage. Son dernier 
mot est pour les avantages que procure une bonne comptabi- 
lité à la ferme. 

Tel est l'ouvrage que nous signalons à l’attention de la 
Société. | 
= Toute l’agriculture moderne y est traitée en trois cents et 
quelques pages. 

On u’y trouvera pas évidemment des conseils d’une appli- 
cation directe à telle où telle situation, mais ou pourra y étu- 
dier les grands principes sur lesquels est fondée l'exploitation 
raisonnée du sol. 

Chaque partie pourrait comporter des développements plus 
détaillés, la solution d'un plus grand nombre de problèmes, 
mais la plupart des agronomes peuvent y suppléer par les 
connaissances qu'ils ont acquises dans leur propre pratique 
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et les commençants. auront pour l'étude de ces détails les 
nombreux ouvrages qui sont publiés suus forme de mono- 
graphies. 

L'agriculture contemporaine est certainement un livre ap- 
pelé à rendre des services aux hommes qui s'occupent d’agri- 
culture, et à ce titre, mérite d’être recommandé. 


BOSQUILLON, 


Professeur départemental d’agricultur 12 
la Vienne. 





QUESTIONNAIRE SUR LA MALADIE DU BLÉ DITE LE 
PIÉTIN. 


1° Sur quel point de vos exploitations a-t-elle été constatée ? 

J'ai remarqué la maladie sur la plupart des champs, excepté 
sur les terrains calcaires. , 

29 Quelles variétés de blé a-t-elle attaguées ? 

Toutes les variétés, excepté les blés blancs. 

3° La nature et fertilité du sol favorisent-elles son dévelop . 
pement ? : 

Les terrains les plus fertiles ont été les plus éprouvés.: 

4° Les blés altérés étaient-ils semés en ligne ou à la volée? 

.… Îls étaient srmés à la volée. 

50- Quelle quantité de semence par hectare? 

Six doubles décalitres à l’hectare. 

6° Les blés très-développés en avril et mai, sont-ils plus atteints 
que ceux en retard à cette époque? 

Les plus avancés ont le plus souffert; malgré tout, le rende- 
ment a été supérieur aux blés tardifs. 

7° Quelle est la cause probable du piétin? 

L'humidité, je crois, car je n'ai remarqué cette maladie que 
sur les terrains argileux ; dans les terraias calcaires, sablo- 
neux, ceux qui ont été draines, je n'ai pas vu d’épis mala- 
des, 
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80 Les blés semés tardivement sont-ils moins malades que ceur 
semés de bonne heure? 

Les hiés semés de bonne heure ont eu plus d'épis malades 
que ceux semés tardiveinent. 

90 Quelles ont été les circonstances météorologiques (pluies, 
brouillards, gelées, dégels, sécheresse,) qui ont présidé à l'appa- 
rition du mal? 

Les brouillards de juin ont donné une teinte charbonneuse 
-qui a gravement compromis la qualité de la paille et a dû 
nuire également à la bonne qualité du grain. 


Lathus, le 16 août 1878. 
| DuceLuier. . 
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